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SA  MAJESTE 


LA   REINE 


DE  LA  GRANDE  BRETAGNE. 


MADAME, 


CESTà  la protectio7i  que \'otre  Majesté 
daigne  accorder  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à 
l'instruction  publique,  que  je  dois  Vhonncur 
quelle  méfait  d'accepter  la  dédicace  de  cet  ou- 
vrage philosophique  et  littéraire  sur  la  langue 
Françoise.  Si  la  reconnoissance,  dont  cette 
précieuse  marque  de  faveur  et  de  bonté  pénètre 
mon  cœur,  pouvoit  suppléer  au  talent,  je  saisirois 
cette  occasion  de  tracer,  tel  quil  est  empreint 


dem  mon  esprit,  le  tableau  des  vertus  de  V Au- 
guste Kpome  dttn  Roi,  qui  met  son  bonheur  à 
être  aimé,  et  sa  gloire  à  établir  sur  des  hases 
durables  la  prospérité  de  la  Nation  magnanime, 
éclairée  et  puissante  sur  laquelle  il  règne:  mais 
dans  un  sujet  si  noble  et  si  grand,  une  admira- 
tion profondément  sentie  est  Vliommage  le  plus 
parfait  que  je  puisse  porter  aux  pieds  de  Votre 
Majesté. 

Je  suis  avec  ce  profond  respect  qu'on  doit  à 
la  plus  haute  vertu,  et  au  rang  le  plus  élevé. 


ERRATA. 


Pag.  Ug. 


9   19  . 

15  3  . 

16  40  .    , 

n  25  . 

19  29  . 

2S  23  . 

33     9  . 

41  33  . 

43  U  . 

56  21  .  . 

13  21  . 

113  3S  . 

116  33  . 

117  'o  . 
120  39  . 

1 25   1  col 

134  39  . 
161  2  . 
166  36  . 

îbiil.  n 

135  12  . 
196  34  . 
193  16  . 
224  7  . 
241  12  . 


Pour  Lisez. 

avcr-vcrsion  ....  aver-sion. 

attribuât n'attribuât. 

considéré comidërÉc, 

imagition imaginaiîoii. 

première dernière. 

,  mayance Maycncc. 

foèdeur,  roèdir    .  .  raideur,  rqêdir- 

.   1662 i5TI. 

.  Meserai Mczerai. 

.  Mcthod  excellente  .  méthode  excellente. 

.  avaiit  ci avant  e  i 

.  milbii .  milieu 

,  voeyile voyelle. 

,  mot  et  seul mot  est  seul    ' 

.  un  consonne  ....  une  consonne. 
,  précédens  :  i'//.  .  .  préccdens,  l'J/, 
.  viajtne,  blâme .  .  .  blâme,  iiianne. 

.  par pas 

.est et 

.  communs.  Quand  .  communs,  quand 

.  la  nymphe ta  nymphe. 

l.font fait. 

.  une un. 

.de .  des. 

.  leurs leur. 

.  rapport  à  des  choses  à  des  personnes  ou  à  des 

.  relatif personnel. 

.  quel  grâce quellegrâce 

.  grâce  l'expression  .  grâce  à  l'expression, 

.  Te  parfait T'impar/ait. 

.  que  je  moitve  .  .  .  que  je  meuve. 


'J5(5 

20 

'Jfi2 

6 

263 

4 

ibjd 

IS 

SIX 

23 

273 

22 
29 

32;i 

:J2  . 

328 

31 

337 

25  . 

336 

4  . 

*05 

H   . 

,n 

3a 

39 

417 

n 

42t 

2I. 

42K 

23   . 

Pour  Liîcz 

.  à  la  seconde   ....  à  la  première  et  à  la  sec. 

,  réservés rescn-é. 

,  impersonnel  ....  jicrsoniiel. 

.  ce  ces de  ces. 

.  tes  tributs ics  tributs. 

.  indépendenie  ....  indépetidiintc 

.  sans  indépendance    .  sans  dépendance. 

.  les  dedans^ le  dedans 

,  on  peut on  veut. 

.  loin  de de  loin 

.  un  ampliibologie  .  .  une  amphib. 

.  juiqu'â  .  , jusqu'à. 

.  convension convention, 

.  oblcnsion obtention. 

.  principes participes. 

.  plaisirs désirs.  ^  •     "  I 

.  Irisonne frissniufe..    .      .    "i 

.  cju'a-tu qu'as-ta. .        i     ;4      . 

.  epèce cspêBE,r  . 

.  bonne  Iieure    ....  de  bonne  heure 

,  qu'en  faite qu'en  a  faite. 


PREFACE. 


P, 


LUS  la  connoissance  de  la  langue  Françoiie  s'étend,  plus  ceux  qni 
s'intéressent  véritablement  à  sa  gloire  doivent  veiller,  non  seulement 
a  ce  qu'on  n'en  répande  que  les  vrais  principes  mais  encore  â  ce  qu« 
les  progrés  qu'on  y  fait  tournent,  pour  les  jeunes  esprits,  au  dévelop- 
pement de  la  raison  et  du  goût.    Le  temps  qu'on  emploie  à  l'étude 
des  langues  étrangères  est  un  temps  irréparablement  perdu,   si  l'on 
n'en  retire  que  le  seul  et  foiblc  avantage  d'entendre  le  jargon  ordinaire 
ûe  1»  conveTsation.     En  s'y  appliquant,  on  doit  avoir  des  motifs  plut 
nobles,  des  vues  plus  étendues.   Ce  à  quoi  l'on  doit  aspirer,  c*cst  à  \k 
connoissance  des  grandes  et  sublimes  beautés  des  heureux  génies  qui 
les  ont  immortalisées,  et  qui  se  sont  immortalisés  par  elles.     On  n'jr 
parviendra  jamais  dans  les  pays  étrangers,  tant  qu'on  s'obstinera  à  ne 
faire  aucun  changement  dans  la  manière  de  les  enseigner.     Ce  n'est 
point  en  reproduisant  sans  cesse  des  erreurs  proscrites  depuis  plus  d'un 
demi  siècle  ;   ce  n'est  point  en  surchargeant  la  mémoire  de  dénomi* 
nations  pédantesques  et  vides  de  sens,  ou  en  la  fatiguant  par  des  détails 
minutieux,  quelquefois  faux,  et  toujours  rcbutans  ;    ce  n'est  pas  en 
donnant  pour  tout  aliment  à  Tesprit  des  dialogues,  dont  l'insipidité  et 
le  mauvais  goût  sont  les  moindres  défauts,  qu'on  peut  se  promettre 
de  bien  enseigner  une  langue.     C'est  en  la  faisant  comiottre  â  fond 
dans  son  méchanisme  et  dans  son  génie  ;  c'est  en  instruisant  avec  soin 
des  loix  de  l'usage,  et  en  les  appliquant,  non  à  ses  principes  généraux 
qui  sont  invariables,  mais  à  ses  principes  particuliers  auxquels  le  temps 
apporte  dc$  changemens  ;  c'est  en  se  conformant  à  ces  variations  que 
le  progrès  des  lumières  et  le  laps  du  temps  ont  nécessairement  intro- 
duites, et  en  ne  le  faiçant  jamais  sans  en  montrer  la  raison  et  l'esprit  : 
c'est  enfin  en  habituant  de  bonne  heure  à  parler  cette  langue  comme 
on  la  parle  dans  un  monde  éclairé  et  poli.   La  bonne  compagnie  àzih 
tous  les  pays  n'est  pas  moins  distinguée  par  !e  langage  que  par  le  tod. 
Des  étrangers  non  moins  connus  par  leur  goût  pour  les  lettres  que 
par  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société,  m'ont  souvent  p«rM  <^ 
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l'ininflUAace  de  r«niciEiieTnïnt  dsnt  cette  branche  de  l'éducaiioa 
publique.  Vos  cnFans,  m'ont-ili  dit,  panent  pluiieuri  ann«ei  daai 
de»  écolci  où  on  leur  enteigne  la  Unguc  Frinfoiic  :  toute  la  coonoii* 
UDCC  qu'ili  en  ripporlent  se  réduit  à  balbutier  dct  pbraiei  cammunei, 
ou  pliiiol  â  chamarrer  de  mot*  Fran{oit  dej  phiucs  puremtnl  étran- 
gère». Le  ctoiiiei-vooï  I  ili  n'y  pniient  que  du  dégoùl,  tt  une  avct- 
veriton  prciquc  imuimonlablc  pour  luui  ce  qui  tient  à  roire  bogue. 
Ili  n'7  voient  pour  la  plupart  qu'un  miicrablc  jargon  peu  digne  de  tei 
occuper.  Et  neanmoint,  il  l'étal  auquel  nom  les  deiiinons,  ou  ti  Ici 
Iilacei  amiqucUc]  leur  naiisiincc  Ici  appelle,  exigent  qu'il»  U  coniuril- 
•cnt,  noui  lommei  forçât  ilc  leur  donner  de  nouveaux  maitrei,  et  do 
let  occuper  à  dci  inoit  dani  le  tempi  de;  h  vie  où  l'e>pilt  plein  d'ar- 
deut  CI  de  feu  est  le  pkii  propre  U  ta  connoiuancc  dei  choiei. 

Cette  plainte  qui  éioii  plus  fondée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ani  qu'elle 
ne  l'ett  à  prêtent,  avoil  pluùcuri  cautei  dont  quelques-unci,  du  main* 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  n'exiitent  plui,  ou  peureai  bieatdt  ne 
plui  eiiitec.  Je  ne  parlerai  que  de  deux,  parce  que  c'êloieat  cellci 
qui  aroient  une  influcme  plui marquée. 

La  première  aroil  la  lource  dam  la  difficulté  où  l'on  étoit  de  le  pro« 
f  urcr  des  mallict,  eu  qui  tussent  nfi  en  Fiance,  ou  qui  du  moini  y 
cuisent  vécu  assez  long -temps  pour  y  perfectionner  leu/  tangage.  Il 
y  a  dans  toulci  Ici  langues  dcc  grâces,    dci  lincsiet,   des  idioiismes. 


(  «•■  ) 

mrcc  les  premiers,  ils  ont  prouve  qu'il  ne  leur  manquoii  qnf  du  temps, 
de  rcxpcriencc  et  de  bons  conseils  pour  l'acquérir.  Car  de  quoi  no 
vient-on  pas  à  bout  avec  de  l'esprit,  du  zèle  et  l'amour  du  travail  ? 

Je  pourrois  citer  en  preuve  de  ce  que  j'avance  bien  des  écoles  non  seu» 
Icment  de  Londres  et  de  ses  environs,  mais  des  provinces  même  les 
plus  reculées  où  l'adoption  d'un  nouveau  plan  a  été  couronnée  du 
succès  le  plus  complet.  Mais  je  craindrois,  en  les  nommant,  qu'on 
attribuât  à  quelque  motif  cette  justice  que  je  leur  rendrois,  ou  qu'on 
ne  la  regardât  comme  une  censure  iudirccte  de  celles  qui  sont  encore 
courbées  sous  le  joug  de  la  routine  et  du  préjugé. 

La  seconde  cause  n'étoit  pas  moins  funeste  aux  progrès  des  jeunet 
personnes  que  la  précédente.    Elle  avoit  son  principe  dans  l'usage  oii 
l'on  étoit  et  où  l'on  est  encore  dans  quelques  écoles  de  ne  mettre  en» 
tre  leurs  mains  que  des  grammaires  écrites  dans  leur  propre  langue. 
On  ne  peut  pas  sans  doute  se  dispenser  de  le  faire  pendant  quelque 
temps  :  mais  dès  que  les  élèves  sont  en  état  d'entendre  passablement 
le  FriinvoU,  on  doit  leur  donner  aussitôt  une  grammaire  écrite  en  cette 
langue,  et  faire  étudier  en  même  temps  les  deux  grammaires,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  s'en  tenir  â  la  dernière.  Cette  méthodo 
a  plusieurs  avantages.  Je  n'en  indiquerai  que  deux,  parce  que  ce  sont 
ceux  dont  la  vérité  est  la  plus  frappante.    Le  premier,  c'est  qu'elle 
les  habitue  à  construire  régulièrement  leurs  phrases,  et  qu'ainsi  leur 
donnant  plus  d'assurance  et  de  hardiesse,  elle  leur  facilite  la  bonne  eC 
\Taic  expression.  Le  second,  c'est  qu'elle  grave  en  même  temps  dant 
leur  esprit  la  règle  et  l'exemple  qui  s'éclairent  l'un  par  l'autre,  ait 
lieu  que  souvent  l'expression  étrangère  détruit  cet  accord,  et  est  le 
véritable  contre-pied  de  l'exemple  qu'on  cite  en  preuve.    Je  puis  as- 
surer, d'après  les  observations  que  j'ai  été  à  portée  de  faire  que,  dans 
les  écoles  où  L'on  suit  cette  méthode,  les  élèves  sont  plus  avancés  au 
bout  de  sept  à  huit  mois  que  dans  celles  où  l'on  ne  l'a  point  adoptée^ 
au  bout  de  dix-huit  mois  et  même  de  deux  ans. 

C'est  donc  dans  une  grammaire  écrite  en  François  qu'on  doit  étu- 
dier les  principes  de  celte  langue.  Mais  de  quelle  grammaire  doit-on 
faire  choix  ?  De  celle  où  les  idées  seront  les  plus  claires,  les  plus  justci 
cr  les  mieux  liées  ;  où  l'on  saisira  mieux  la  chaîne  des  principes  et 
des  conséquences  :  où  les  variations  de  l'usage  seront  le  plus  exacte- 
ment marquées  ;  où  les  décisions  seront  appuyées  sur  les  raisonnement 
les  plus  simples  et  les  plus  palpables  j  où  le  méchanisme  du  langage 
»c  servira  qu'à  en  faire  connoîtrc  le  génie,  où  tout,  en  un  mot,  for* 
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propret  à  CornieT  1*  raiMa 

Me  ijuantiti  prciquu  innoin* 
iicimqai  réunïue 
iniciiucnce  utilement  idip- 
.s  lie  l-Abbé  Girard  sont  ex- 


<  >ii 
mera  un  fùtetui  de  lumièm  égalen 
l'eipiit  et  le  goût  Je  eonvieni  (joc  luc  ce 
bnblc  d'iciiliiut  U  langue  F[3ii[ouc,  il 
loiu  cei  av.iaiage't  Cl  qu'on  f 
(d  à  l'uiïgc  dei  Blrangeii.  Lo  diicbuxi 
criUnt  i  tiutii  1)  (ont  i  I*  pon6c  de  peu  de  pcisanitL-i,  loit  parce  qnc 
de»  analyiei  Irop  mbiilct  et  <\et  abiiraclions  trop  in^liiphyiit)<iei  y  ré- 
pandent lonvcnt  do  l'obicurilé,  toit  parce  que  li  fotme  même  en  eu 
quelqucfuii  repaiiisanle,  D'aillcun  le  icyie  en  en  trop  icchercbê  et 
ciop  précieux.  L'Abbé  Girard  couroït  nprÈsi'ciprit,  et,  pauicnmoo- 
tttt,  il  a  intioduit  de  nouvelle!  dénamioalioni  qui  ne  lont  ni  plui 
cUirei  ni  muim  barbares  que  celle*  qu'il  rejette  Cesi  i  lui  néin- 
moiiu  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  lenveriê  le  premier  l'éftifice 
BDthique  dei  ancieot  graniroairiem.  Lei  Eimii  4t  Gramnuirt  de  l'abbt 
«l'OIivct  ont  le  mérite  de  la  ciatté:  ili  répandent  un  grand  joai  lur 
bien  dei  queiiioni;  mail  ce  ne  sont  que  dci  cttaii  qui  n'embrasienc 

Ménage.  Ch»pelaiii,  laMoihe-le-Vave»,  T.  Cimieillc,  Bouhour»,  Vau- 
(!«hf,  L'Af.idémie  tut  ce  grimmairien,  tut  le  Cid  de  P.  Corneille  et 
à^i  tau  di^Iionnaire,  Andry  de  Bois'Regud,  Deifuiitainei,  Dsutitct, 
Fnun^nl,  Hurdouin,  Balteui,  la  Harpe,  ce  premier  critique  de  miiie 


(  »i"  ) 
Valart,  Buffieff  d'Açarq,  CondilUc,  &c.,  ont  des  partiels  fort  bien  traî- 
téci  ;  mais  elles  font  défectncuics  sur  bien  des  points;  les  unes,  parce 
«qu'elles  sont  trop  calquées  sur  les  jrrammaires  Latines  ;  et  les  autres^ 
par  esprit  d'innovation  et  de  système.  Celle  de  Bcauzée  mérite  une 
attention  particulière.  Remplie  de  vues  neuves  et  profondes,  clic 
offre  un  grand  enchaînement  dans  les  idées,  des  principes  très-lumi- 
neux, et  des  raisonnemcns  dont  l'évidence  est  frappante;  mais  elle 
édifie  moins  bien  qu'elle  ne  détruit.  On  s'y  perd  trop  souvent  dans 
des  abstractions  inutiles,  et  rendues  d'une  manière  si  obscure,  qu'on  esc 
tenté  de  penser  que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujouis  entendu  lui-même* 
La  clarté  n'est  point  le  caractère  de  ce  grammairien.  Quel  dommage 
ijue  du  Marsais  n'ait  pas  achevé  la  grammaire  qu'il  avoit  commencée  ! 
Ayant  travaillé  d'après  le  plan  et  les  idées  de  Port-Royal,  et,  en 
maître  habile,  ayant  corrigé  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  défectueux, 
quelles  lumières  n'y  eût-on  pas  trouvées!  On  puisera  plus  de  vraie 
grammaire  dans  les  fragmens  qu'il  a  laissés  que  dans  des  milliers  de 
volumet.  Il  ne  xnc  teste  plu»  qu'à  examiner  les  deux  seules  gram- 
maircs  qui  soient  restées  en  France  à  Inisagc  des  collèges  et  des  éco- 
les, savoir,  celles  de  Rcstaut  et  celle  dcWailly;  car  je  ne  me  pro- 
pose pas  de  parler  de  celles  qui  ont  pani  depuis  quelques  années. 
Comme  j^ai  travaillé  dans  le  même  genre,  la  censure  ou  Télogc  qus 
j'en  ferois,  pourroit  paroitrc  suspect  à  bien  des  personnes. 

Rcstaut  a  de  la  méthode  :  il  raisonne  juste  et  profondément,  et  a 
surtout  l'art  de  présenter  ses  idées  sous  le  point  de  vue  le  plus  lumi- 
neux. Sa  grammaire  eût  été  la  plus  utile  de  toutes,  si  ses  erreurs  sur 
l'article,  quelques  règles  fausses,  des  omissions  essentielles,  et  sa 
manie  d'appliquer  à  la  langue  Françoise  des  dénominations  qui  ak 
conviennent  qu'à  la  langue  Latine,  ne  le  rcndoient  pas  un  guide  ptVL 
sûr.  Chaque  langue  a  son  génie  particulier.  On  doit  dans  la  corn*- 
position  d'une  grammaire  avoir  toujours  ce  génie  en  vue,  et  c'est  ce 
que  Rcstaut  n'a  pas  fait.  Il  est  néanmoins  excusable.  Né  dans  uû 
temps  où  les  principes  de  la  langue  Françoise  n'avoicnt  pas  été  exa« 
minés  avec  soin,  il  suivit  le  torrent  de  son  siècle,  auquel  ses  premiè- 
res occupations  au  collège  de  Louis  le  Grand,  ne  lui  donnèrent  ni  la 
force,  ni  la  volonté  de  résister.  Mais  ceux  qui  l'ont  copié,  et  qui  le 
copient  encore  servilement,  en  admettant  cette  ridicule  division  d'ar- 
ticles, et  une  foule  de  dénomination'»  vides  de  sens,  bien  loin  de  don- 
ner une  plus  haute  idée  de  Icars  talens,  ne  font  que  prouver  qu'ils 
sont  de  soixante  ans  en  arrière  dans  la  connoissance  de  ce  qu'ils  en- 
seignent avec  tant  de  ronfîaacc.    Mettre  Rcstaut  ou  ses  principes 
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>,  c'en  loi  cofuiamnci  de  ^tXlé  de  c<£«r  I 

i  gcnic  de  U  langue  Fcançoitr,  ci  pir  non- 

lAt,  t'il  veulent  CD  rcilicr  le  irij 


I  quar: 


it  pkutAt  l'ouvrage  d'un  tnaiice  de 
lan£HP  que  celui  d'un  gcammairieii.  Point  de  méUiodc;  poinl  de  lui»» 
enitc  lei  malièicj;  point  de  cliainc  qui  uuiuc  let  eomiqucncei  aux 
ptinctpcs.  Ayant  nÉgligé  de  donner  pour  baie  à  la  grammaire  le 
Stand  principe  ciabli  pat  MM.  de  ?iiit-K.ofal  lur  lei  molt  qui  exprU 
ment  lei  objelt  de  ncn  peniéei,  et  ccui  qui  n'en  Oxprimcot  qce  1* 
tninière  et  U  (orme,  il  i,  loiilcment  manqué  le  hul  qu'un  doit  avoii 
en  écrivant,  celui  de  tout  ramener  i  un  puini  fixe,  cl,  par  uuc  caoi4- 
^Qcncc  Diiceuatic,  celui  d'appiondrc  â  penier.  Il  ne  faut  pai  lant 
doui.e  dani  une  grammaire  une  méULphylique  irop  tublilc  ;  maii  il  J 
faut  loujouct  cotte  tnélaphyiique  de  langage  tant  laquelle  rien  ne  te 
lie  daiu  l'ciprit.  C'cit  ce  qu'on  éprouve  en  liunt  la  grammaire  de 
'M-  Wailly.  Lei  obiervaiioDi  en  (ont  cxacicii  maû,  faute  de  coite 
JiwKMi,  cUm  ne  fonl  poioi  corp»  et  ne  laiiscni  aucune  iract  dïiu 
l'esprit.    Ellei  tout  trop  touveni  *p3Tse(  ^à  el  là,  et  uni  ordre.    Ce 


Bt  qu'un 


lleniir 
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fcrc  coosiclëtable,  a  été  épuisée  en  quinze  ou  teize  mois.  Cette  vent* 
rapide  est  sans  doute  faite  pour  me  flatter,  mais  elle  ne  m*a  poinc 
aveuglé  sur  les  défauts  de  mon  ouvrage,  et  je  ne  l'^ai  considéré  que 
tomme  uto  encouragement  à  mieux  faire,  et  comme  une  obligation 
qui  m'est  imposée  de  ne  rien  négliger  pour  me  rendre  de  plus  en 
plus  digne^  par  noes  efforts,  de  la  confiance  du  public. 

C'est  ce  désir  qui  m'a  dirigé  dans  cette  seconde  édition,  et  qui 
m'a  porté  à  en  faire  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il  y  ait  en  ce  s^nrc. 
Afin  de  lui  assurer  cet  avantage,  j'y  ai  joint,  d'après  le  vœu  de  plu- 
sieurs AngloiS)  la  théorie  des  sons,  partie  essentielle  et  trop  peu  con- 
nue dans  les  pays  étrangers.  '  On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  que  j'ai 
aussi  publié  séparément,  un  ensemble  et  des  détails  qu'on  chcrche- 
roit  vainemenr  ailleurs,  et  qui  sont  le  résultat,  non  seulement  de  met 
propres  observations,  mais  encore  de  la  lecture  de  tous  les  traités 
que  j'ai  pu  me  procurer  depuis  le  temps  de  Théodore  de  Bèzc  jus- 
qu'à nos  jours.     Pour  juger  du  travail  qu'il  m'a  coûté,  il  faut  le  lire  : 
Insûsque  de  personnes  jugent,  et,  ce  qui  est  pire,  condamnent  sans 
avoir  lu!     J'anrois  désiré  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  la  nature 
ée  l'accent  prosodique,  et  sur  les  variations  que  l'accent  oratoire  f 
apporte  selon  les  divers  mouvemens  de  l'ame  :  mais  j'ai  dû  me  bomet 
à  faire  l'applicaLion  de  mes  principes  à  cinq  ou  six  figures:  c*est  au 
maître  à  les  étendre  à  toutes.  Il  suffit  à  mon  plan  de  l'avoir  mis  sur  la 
voie.    Cette  théorie  est  si  esscatielle  qu'on  ne  lira  bien  en  Françolf 
qu'autant  qu'on  en  aura  fait  une  étude  particulière  et  suivie. 

Quant  à  la  partie  des  mots  considérés  comme  des  signes  de  nos  pcn« 
fées,  j'ai  refondu  tout  ce  que  j'en  avois  dit  dans  la  première  édition. 
J'en  ai  revu  avec  soin  tous  les  principes,  et  j'ai  donné  de  nouvelles 
solutions  toutes  les  fois  que  la  clarté  a  paru  l'exiger.     En  un  mot  j'y 
ai  tellement  ajouté,  retranche  ou  changé,  que  j'en  ai  fait  ua  ouvrage 
aouvcau,  qui  n'a  que  Je  plan  de  commun  avec  le  premier.     D'après 
cet  aveu,  je  crois  devoir  prévenir  le  public  que  je  ne  reconnoîtrai 
pour  ma  vraie  façon  de  pen«er  que  ce  qui  sera  consigné  dans  ccttte 
édition,  où  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  les  ctranj^crs  trouveront  des  no- 
tions claires  et  justes  sur  tous  les  points  qui  les  embarrassent  le  phts.- 
Je  me  suis  même,  en  leur  faveur,  écarte  quelquefois  de  mon  plan^ 
en  entrant  dans  de  grands  détails,  afin  de  leur  en  faciliter  la  connois- 
sance.     Je  n'ai  pas  apporté   moins  de  soin  à  n'omettre,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  aucune  dvs  règles  et  des  difficultés  essentielles, 
ainsi  qu'auame  des  variations  de  l'usage.    Je  me  suis  surtout  attaché 
à  bien  faire  connoître  la  construction  grammaticale,  ainsi  que  les 
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■luREemcM  qu'y  sf  poticnt  lei  ligurci  iJe  taou-  La  langue  Tttaçniwé 
cil  <]c  louici  le>  languci  telle  qui  ctt  U  plui  difficile  i  maniei  :  cUa 
a  trcs'raicroem  dciin  niiDiciGi  de  rcndic  une  peniéc,  D'où  il  «lit 
qu'elle  cit  celle  ijui  a  le  plui  ilc  coniinictioiu  fixei.  Avec  qoet 
f»îii  Dc  doit-on  pu  let  (aire  connaiire!  Tout  vice  de  coiutruction 
reuil  une  phrue  abicure,  cl  tien  de  ce  qui  eit  obicur,  comme  l'ob- 
•errc  ti  bien  M.  dc  Rivaiol,  n'en  Françoïi. 

Quoique  (Uni  tous  Ici  chapilTcije  mo  loii  attache  à  faite  connoî- 
Ire  le  g£nic  de  noue  langue,  ceux  qui  vculcnl  en  avoit  de>  nolioiu 
phu  itenduei  doiTCnl  c[i 
XV  el  XVI,  où  yen  ai  tri 
rauembtcmcnC  d'obiervationi  qui 
do  volutnci.  C'cit  encore  pour  ci 
plo  ibni  nos  piiti  cÉlèbrci  clauiqi 
la  gluiie  d'ftre  lei  ccriTaini  qui  on: 
en  ont  liii  le  plui  grand  parti 


piui  dii 


lia  Ici  chapitre!  X,  XI,  XIV, 

âpatgneia  la  Icciuic  do  hiea 
taiioa  que  j'ai  prit  Ici  exem> 

ciï  qui  pourroii  leui  ditpnter 
nieux  connu  co  génie,  et  qui 
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fCTiUidi  que  le  meilleur  code  £rammatJcal  le  trouve  dam  Ici  grand* 
tcrivaini  d'une  nation.  C'cil  d»nt  Icun  iicmotlclt  ouvragei  qu'usa 
I-iogiii:  brille  dc  tout  ton  éclai.  Tout,  jusqu'à  leurs  fauici  mime, 
C'cEt  dam  Faical,   Corneille,    Racine,    Dai- 
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et  de  mauvais  goût  ma  voix  s'éleveroit  en  vain  en  leur  faveur^^je 
m'écrierai  du  moins  avec  Pope  :  "  Écrivains  triomphansi  je  vous  sa- 
**  lue,  vous  dont  les  honneurs  croîtront  avec  le  temps,  semblables  à 
«  des  ruisseaux  qui  s'élargissent  et  s'étendent  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
**  gnént  de  leur  source.     Des  nations  encore  à  naitre  célébreront  voi 
**  noms  à  jamais  illustres,  et  des  mondes  qui  ne  doivent  pas  encore 
**  être  découverts  vous  applaudiront....ô  puisse  quelque  étincelle  de 
^  votre  feu  céleste  inspirer  un  jour  un  de  vos  enfans,  afin  qu'il  ap- 
**  prenne  à  des  esprits  vains  une  science  trop  peu  connue,  celle  d'ad- 
**  mirer  en  vous  des  lumières  supérieures,  et  de  se  défier  des  leurs."* 
Mais  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  mon  admiration  pour  eux  ferme 
mes  yeux  aux  fautes  qui  peuvent  leur  être  échappées,  j'en  ai,  de 
temps  en  temps,  relevé  quelques-unes,  et  surtout  dans  Racine  ce 
dans  Despréaux,  les  deux  plus  parfaits  classiques  du  dernier  siècle. 
J'ai  eu  deux  raisons  pour  en  agir  ainsi.    La  première,  afin  de  mon- 
trer qu'une  expression  ou  qu'un  tour  n'est  pas  François  parce  qu'il 
ie  trouve  dans  tel  ou  tel  auteur,  mais  seulement  parce  qu'il  est  con- 
forme aux  principes,  ou  qu'il  est  dans  le  génie  de  la  langue.    Lu 
seconde,  afin  qu'on  ait  le  bon  esprit  de  ne  pas  condamner  un  ouvrage, 
parce  qu'il  y  aura  une  faute  contre  la  langue,  puisqu'il  n'est  point 
d'écrivain  à  qui  il  ne  puisse  en  échapper  dans  un  moment  de  distrac- 
tion.   Personne  n'ignore  que  Despréaux  a  fait  réimprimer  plusieurs 
fois  son  Art  Poétique  avec  ce  vers 

Que  votre  âme  et  vos  mœwn /peints  dans  tous  vos  ouvrages. 

^ans  lequel  un  adjectif  masculin  se  rapporte  à  deux  substantifs  fémi- 
Bins  :  faute  dont  ni  lai,  ni  le  célèbre  Patru  qui  avoit  revu  cet  ouvrage 
avant  l'impression,  ni  ses  critiques,  tout  acharnés  qu'ils  étoient,  ne 
s'étoient  jamais  apperçus.  En  voici  encore  un  autre  exemple,  rapporti^ 

*  Hail,  Bards  triumphant! 

Whose  honours  with  increase  of  âges  grow, 
As  streams  roll  down,  cnlarging  as  they  flow  ; 
Nations  unborn  your  mighty  namcs  shall  sound, 
And  worlds  applaud  that  must  not  yet  be  found  !...• 
O  may  some  spark  of  yout  celestial  fire, 
The  least,  the  metoest  of  your  sons  inspire^ 
To  teach  vain  wits  a  science  little  known, 
T's^diQirç  supcrior  ttasç;  and  doubt  their  own  I 
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lar  r*bb£  d'Olivcl.    "  M.  de  foniencUe,  <lii-iJ,  appotu  i  l'AculMiis 

'  un  de  t«'  ^UVta^M  qii'il  venuit  de  Uirc  publier.  Quelqu'un  ûq» 
•  prcjcni,  à  l'uuverlucc  du  UVTC,  «yant  lu  cei  moli,  /d  jt^e  «m;* 
'  l'imit',  rcijmc  que  dct  fcmcnci  l'ivotCDi  prié  de  mciue  en  ni*tt- 
■  lion,  li  j'a/  nmùr'  ne  pouvait  pai  au»!  bien  se  duc  qije  y^  wi^ 
'  i.mhr'.  On  ïll*  aux  voix,  çi  SJ.  de  FaniencUf  ptcnani  Ii  puolc, 
'  lian&i  merveilleusenicni  Cti  louei  d'inoovBiioni.  A  peine  (iniiioit- 
'  il  qu'an  lui  hi  voir  la  page  où  était  la  ptir-iti,-  qucj'ai  rapparLcc 
<  Point  de  réponse  à  cela,  ii  ce  n*ctt  celle  a  un  galant  honunc,  qui 
;9  Uuies  uns  biiisei."  Je  pouiiiiii  titcr  d'auirei  cxem- 
disirictiunt  dont  Ici  mcillcurt  cccivaini  oe  loiii  pt» 
1  ejifinpLei  (ufliMint  pgui  lEnir  eo  garde  cos- 
c  laquelle  o;]  te  permet  <te  juger.  L'hvnun* 
e  se  méprend  pai  lur  la  nature  de  cet  faulci. 
Il  cil  réserë  à  U  médiocrité,  ou  à  la  nullité  d'en  triomplier.  En 
'parlant  de<  fauiet  que  Ici  granilt  ccrivaint  (ont  qui;lqucfuït  par  ïnad- 
vcrtciKC,  lie  icrou-c(r  point  manquer  à  ce  que  je  doi>  à  la  vérité,  ki 
jr  ne  laiiiuols  pat  cette  occatiun  Ae  rendre  publique  une  obtervai 
lion  qucj'ai  faite  dcpu  il  long -tem  pi  relativement  à  H.  l'abbé  Dell  Ile, 
c't'st  que  ti  cet  admirable  traducteur  de  Virgile  ut  pcul-étrc  de  tout 
les  pnëicg  Frantoii  celui  qui  a  le  miculi  cunnu  l'art  du  mcclianiiinc 
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ttllû  ée$  commençansy  et  celle  des  personnes  instruites  et  des  gens 
de  lettres. 

Comme  j*ai  souvent  été  consulté  sur  la  méthode  qu'on  doit  suivre 
pour  rendre  l'étude  de  la  langue  Françoise  utile  au  développement 
de  la  raison  et  du  goût,  je  terminerai  cette  préface  par  une  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  une  dame  non  moins  distinguée  par  son 
amour  éclairé  pour  les  lettres,  que  par  le  désir  ardent  qu'elle  a  que' 
teut,  dans  l'éducation  de  ses  enfans^  contribue  â  perfectionner  quel- 
que faculté. 

MY  LADY, 

Vous  voulez  donc  que  je  trace  le  plan  que  vous  devez  faire  suivre 
à  vos  enfans  dans  l'étude  de  la  langue  Françoise,  afin  que  cette  élude 
serve  au  développement  de  leur  raison  ci  de  leur  goût.  Je  vais  vous 
communiquer  mes  idées;  je  l'ai  promis,  je  tic  mirai  parole  ;  mais  je 
crains  bien  qu'elles  s'accordent  peu  avec  celles  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  et,  peut-être  même  avec  les  vôtres.  Chacun  a  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  sentir.  La  nature  s'est  plu  â  mettre  autant  de 
Tariété  dans  les  esprits  que  sur  les  figures.  De  là  cette  diversiié  d'opi- 
nions et  de  systèmes  qui  se  heurtent  et  se  détniisent  l'un  l'autre  avec 
rapidité,  et  qui  ne  laissent  pas  plus  de  trace  que  ces  fétus  que  le  vcrît 
chasse  et  disperse  sur  la  surface  de  la  terre.  Ce  qui  est  clair  pour 
Tun,  est  obscur  pour  l'autre  ;  et  ce  qui  paroît  la  raison  même  à  celui- 
ci,  n'est  souvent  pour  celui-là  que  le  rêve,  et  peut-être  le  délire 
d'une  imagination  abusée.  Ainsi,  my  lady,  en  vous  communi- 
quant mes  idées,  je  ne  vous  réponds  pas  qu'elles  soient  accueillies  de 
tout  le  monde  ;  je  ne  vous  réponds  que  de  la  droiture  de  mes  inten» 
lions,  et  du  désir  que  j'ai  de  vous  prouver  combien  je  suis  flatté  de 
la  confiance  dont  vous  m'honorez.  Mais  avant  d'entrer  en  matière, 
pourrois-je  me  dispenser  de  rendre  hommage  à  la  justesse  d'une,  de 
vos  observations,  savoir,  que  le  temps  qu'on  donne  à  l'étude  des  lan- 
gués  étrangères  est  un  temps  irréparablement  perdu,  si  l'on  n'en  re- 
tire que  le  seul  avantage  de  les  parler  ;  et  qu'il  vous  semble  que  ces 
langues  ne  doivent  entrer  dans  le  plan  d'une  bonne  éducation  qif'auT 
tant  qu'elles  servent  de  fondement  à  des  connoissancej  d'yn  or- 
dre supérieur,  et  qu'elles  sont  une  occasion  de  les  acquérir,  ou  du 
moins  de  ]es  développer.  Dans  les  idées  que  vous  vous  êtes  faites  do 
l'éducation,  vous  voulez  que  tout  contribue  plus  ou  moins  directe- 
ment i  apprendre  /*<?r/  deptmcr^    Ce  désir  esc  noble,  élevé  et  digne 

de  vous, 
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Il  y  a  deux  mcihoiJci  pont  apprendre  lei  laoEUCi  :  celle  Att  prin- 
cipet,  et  celle  de  ia  pra[i']ue. 

Si  on  ne  Ict  cmdjc  qac  pour  en  dite  un  puse-lempi,  ou  pour  dire 
qu'an  Ici  3  appriict,  on  pcui,  li  l'on  vtm,  ic  borner  à  la  mciliade  de 
la  praliquc,  quoiqu'elle  loil  U-ii-loneue,  et  preiqne  loujourt  inccc- 
tïtnc.  Qu'importe  aui  pertunnci  qui  d'oui  d'autre  bu  que  de  rem- 
plir let  Tidei  de  Icun  journieii  ou  d'obéir  à  U  mode,  de  pauer  cinq 
on  lii  ani  à  ne  (avoir  qu'imparfaitcmenl  ce  qu'cltct  pourroicni  lavoir, 
et  ttèi-bieu,  en  six  mois  }  Ce  mijirnblc  calcul  pourroit-il  lei  effiaycr, 
elle»  qui  Jltachcnl  austi  peu  d'importance  A  l'emploi  du  temps  qu'i 
la  connoisiance  de  cet  1ans>ies'  Pourvu  qu'elle]  se  melteat  en  Jiat 
d'éviter  le  reproche  de  n'avoir  reçu  qu'une  dcmi-cducalion,  ou 
qu'elle!  le  dérobent  une  heure  ou  deu»  par  jour  au  pnidi  du  loisir, 
leur  but  en  rempli.    Que  leur rc>teroit-il  encore  à  délirer? 

Pour  vou),  M  Y  LAUï,  qui  voulez  que  toute  espèce  d'étude  contri- 
bue au  développement  dt  quelque  faculté  ;  vout  qui  regardez  comme 
un  devoir  qui  vous  est  imposé  pu  ia  Providence,  de  donner  h  voi 
enCani  Ici  iniltuetioDi  let  plui  propres  à  faire  leur  bonlicur,  ei  le 
bien  de  la  société  dont  ils  sont  membres,  vous  adopteiei,  j'en  suis 
lûr,  la  méiliode  des  principe».  Votre  expérience  lous  a  convaincue 
qu'elle  est  la  plus  siuipk-,  lï  plus  coi.ric,  ei  b  Ku'.i:   drmt  le   succi» 
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•n  faix  un  épouvantail  avec  si  peu  de  raison  ne  contribue  â  étendre 
l'esprit,  et  à  le  parer  de  tout  ce  que  la  délicatesse  et  la  grâce  ont  île 
plus  enchanteur  et  de  plus  piquant. 

Voulez-vous,  M  Y  LAD  Y,  que  vos  enfans  trouvent  du  plaisir  dans 

rétude  de  la  langue  Françoise  ?  veillez  à  ce  qu'on  ne  leur  en  mette 

sous  les  yeux  que  les  véritables  principes,  et  qu'on  ne  leur  en  donne 

que  des  idées  simples,  claires  et  vraies  :  empêchez  qu'on  n'étouffe  leur 

raison  naissante  sous  un  tas  de  mots  qui  ne  leur  présentent  aucun  sent» 

et  de  dénominations  barbares  que  le  raisonnement  ne  reprouve  pat 

moins  que  le  goût.    Jugez  de  l'effet  qu'ils  ont  sur  l'esprit  d'un  enfant 

par  celui  qui  se  montre  sur  sa  figure.     Prononcc-t-il  un  de  ces  grands 

mots  auxquels  il  ne  peut  attacher  aucune  idée  ?  on  diroit  de  la  tête  de 

Méduse.    Aussitôt  ses  traits  se  décomposent  et  grimacent  ;  son  fronts 

siège  heureux  de  l'innocence  et  de  la  candeur,  se  flétrit  et  se  ride  ; 

ses  yeux  qui  pétilloient  de  plaisir  et  de  joie  s'obscurcissent  ;  toute  sa 

beauté  s'évanouit,  et  cette  grâce  ingénue  et  touchante  qui  nous  plaît 

et  qui  nous  attache  expire  sur  ses  lèvres  avec  le  àourire.  Epargnez,  mt 

LAD  Y,  épargnez  à  vos  enfans  ce  tourment  dont  le  seul  cflet  seroit  d'ar* 

réter  dans  son  élan  leur  jeune  pensée.    Ordonnez  surtout  qu'on  n« 

choisisse  pour  l'application  des  principes  qu'on  leur  dohne  que  des 

exemples  qui  renferment  un  genre  d'instruction  quelconque.    L'en* 

fance  sent,  plus  qu'on  ne  pense,  son  ignorance  et  ses  besoins.    C'est 

ce  qui  la  rend  avide  de  connoissanccs.     Ayez  soin  qu'on  fasse  servir 

au  développement  de  quelque  faculté  cette  disposition  que  la  nature 

ne  lui  a  pas  donnée  sans  dessein.  £n  général,  on  oublie  trop  dans  l'en- 

«eignement  des  langues,  que  toutes  les  connoissanccs  humaines  te 

tiennent  et  portent  sur  une  base  commune,  et  que  cette  base  est  Im 

grammaire.    On  doit  donc,  dans  cet  enseignement,  ne  perdre  jamait 

trois  objets  de  vue,  savoir,  les  qualités  logiques  du  discours,  tôt  qua« 

litét  grammaticales  et  ses  qualités  de  goût. 

Les  qualités  logiques  du  discours  sont  la  clarté  et  la  vérité.  On  for<« 
inera  les  enfans  à  ces  qualités,  si  on  leur  montre  avec  soin  le  rapport 
de  convenance  ou  de  disconvenance  qu'il  y  a  entre  les  idées.  Sans 
entrer  dans  des  discussions  bien  profondes,  il  est  très-aisé  de  leur  faire 
sentir  qu'il  y  a  trois  opérations  en  nous  :  nous  percevons,  nous  jugeons 
et  nous  raisonnons.  Percevoir,  c'est  avoir  des  idées  ;  juger,  c'est  lier  let 
idées  entr'elles  ;  raisonner,  c'est  lier  entr'eux  les  jugemens.  Dieu  et 
touti'puisiancê  sont  des  perceptions;  c'est  ce  qu'on  appelle  ideet.  Elles 
doivent  être  claires,  c'est-à-dire,  il  faut  qu'elles  représentent  les  ob- 
jets d'une  manière  nette  et  distincte  ;  elles  doivent  être  vraies^  c'est- 
à-dire,  il  faut  qu'elles  représentent  les  objets  tels  qu'ils  sont.    Dieu  es$ 
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nat-inii'Mm  ail  un  însrment.  Tout  jnseineni  iiippoi»  dni  ldé«i,  rt 
un  lien  (|u>  1«  uniiia  cnit'eUri.  La  pi«niïcrr  yàéc  «ic  robJFi  dont  on 
afliime  laicciinde;  la  jccondc  f!i  l4  ijualilé  affitm^e  Jr  b  picmiert: 
le  lien  MI  ce  qui  Tonne  ccile  aflirmiiion.  Lee  idéet  ne  sont  pit  un 
tcutj  elles  n'<^  KKii  que  IM  cljmi^r»  :  inah  le  jugement  eic  un  inui, 
et  ïe  tont  en  intêpirable  Jant  lea  vuei  de  rei[>rit,  C'eii  nne  tcaXe 
peniée.  Voilà  le  poinl  d'où  il  flut  partir,  Quand  on  i  fiyi  1e>  enrani 
lUr  cet  [teiix  première!  opérMioni,  On  doit  Ici  cnndnire  par  degrëi  i! 
la  iJoiiiÉRie,  cjui  eu  le  raitonnement.  J'ai  déjà  dit  que  If  raisonne- 
ment  «l  la  Ii»iion  de  plusieun  jugemt-ni.  Aitui,  il faM .ii<tii  ti  gui 
Mt  Iti,  tt  Dirv  m  toi,  dont  il  faut  *nBir  Din,,  eit  un  nJionneTiient  qui, 
comme  le  jtiEemeni,  no  Eait  qu'iiR  loui  dam  l'esprii.  C'en  une  pent  j? 
«timpoiËédepluiieurijugetnen*,  eid'iuiantd'idéct  qu'il  en  faui  pour 
fnrmcrchitiiuc  jusenient.    Voilà  ce  qui  i«  patie  diBs  l'intérieur  de 

Malt  vcui-on  manifeiier  cei  opération!  3  reitérïenr*  cei  pettiitt 
Kfà  ne  font  qu'un  «iiii  sf  Jécainpomt  par  l'énonfiaiion,  ei  etianscot 
mime  de  DoiD.  L«  idéeii'appellenl  dei  Irrniw;  Ici  jugemein,  dtef 
fropoiitism  ;  les  raisonnemfni,  dei  ar^niGm  qvVin  d<nt  rcnf oyer  1 
la  lugique  ;  il  luflit  d'en  avoir  àottni  une  idée.  Il  y  a  peu  de  dioiet 
à  dire  aux  enfant  sur  1<m  icrinei  :  on  doit  teulemenl  leur  obiervn  qu'il 
fciul  qu'il  y  ait  do  rapport  cnlr'eui.     Il  n'en  «t  pij  de  tnflmc  de»  pfo- 


(    kXku    ) 

•utrec  telle  qu'^Ue  e«t  dans  l'ctpriu  C'est  uoe  erreur  de  croire  que  c« 
f  cnre  d'instrnction  soit  au-dcssu»  de  la  portée  des  enfans.  Qu'oo  fassa 
entrer  ces  id^cs  une  à  une  dans  leur  esprit,  et  l'on  y  développera  des 
fermes  qui  n'attendent^  pour  édorcy  que  la  douce  0110161»  d'une  ins- 
truction bien  dirigée  ;  an  lieu  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  les 
y  étouffe  dans  la  première  éducation.  Si  Ton  traitoit  les  cnfans  en  per« 
sonnes  raisonnables,  on  hâieroit  en  eux  le  moment  de  la  raison. 

Les  qualités  grammaticales  du  discours  se  réduisent  à  deux,  les  rè« 
glcs  d'accord  et  les  règles  de  régime.  Il  ne  sauroit  y  en  avoir  d'autres: 
«lies  constituent  la  grammaire  proprement  dite.  Pour  former  les  enfant 
à  CCS  deux  qualités,  il  faut  leur  faire  connoitre  avec  soin  les  difTcrentci 
espèces  de  mots,  et  les  bien  fixer  sur  leur  native  et  sur  leurs  fonctions  : 
et  pour  y  parvenir  sûrement,  on  doit  leur  apprendre  à  distinguer  les 
raou  dont  la  destination  est  d'exprimer  les  objeu  de  nos  pensées  de 
ceux  dont  la  fonction  est  d'en  manifester  la  manière  et  la  forme  :  théo^ 
rie  fondaracnialc,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  vraie  connoissance 
d'une  Uinguc.  C'est  de  ce  point  qu'on  doit  partir,  pour  leur  faire  vol# 
qu'il  y  a  da  principes  généraux  communs  à  toutes  les  langues,  parce 
que  les  hoiojnes  ayant  partout  le  même  fond  d'idées  et  de  sentimens 
avec  les  mêmes  organes,  ont  dû  obéir,  dans  la  maniCestation  de  leurs 
pensées,  à  l'impulsion  de  la  nature  qui  a  en  tous  lieux  une  marche 
constante  ;  et  des  principes  particuliers  à  chacune  d'elles,  parce  qu< 
U  différence  des  signes  représentatifs  des  idées  à  laquelle  ont  donné 
lieu  les  climats,  les  coutumes,  les  gouvcrncmcns  et  les  productions 
même  des  différfsns  pays,  a  nécessairement  introduit  une  différence 
dans  la  constr\i€lion  de  ces  signes  :  ce  sont  principalement  cet 
dierniers  qui  en  constituent  le  génie.  Cette  connoissance  habituera  le* 
cnfans  à  ne  pas  juger  des  langues  les  unes  par  les  autres,  et  surtout» 
à  l'exemple  de  tant  de  personnes,  â  ne  pas  attribuer  aux  langues  mo- 
dernes les  choses  mêmes  qui  les  distinguant  des  langues  anciennes, 
flecommandez  donc,  mv  lad  y,  qu'on  ne  donne  à  vos  enfans  que 
les  principes  qui  sont  de  la  langue  Françoiscj  mais  en  leur  faisant  rc* 
marquer  avec  soin  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  autres  langues, 
et  ceux  qui  les  en  différencient.  Comme  j'ai  déjà  parlé  dans 
cette  lettre  de  cet  objet,  j'ajoutçrai  seulement  qu'on  ne  doit  laisser 
passer  aucun  mot,  sans  leur  en  montrer  l'emploi,  et  sans  leur  dire  la 
jaison  de  cet  empl«i;  et  que  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  leur  faire 
décomposer  toutes  les  phrases  où  un  emploi  nouveau  diin  mot  pçut 
donner  lieu  au  dév;:loppcment  d'un  nouveau  principe. 

Les  qualités  de  goût  du  discours  consistent  dans  le  choix  et  dans 
l'anangemcot.    C'est  ici,  my  lad  y,  que  vous  devez  donner  une  at* 
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teniion  toiue  pMftcul'iire.  Empjrlici  qu'an  ne  lurcharge  l>  mémoire' 
de  VU!  coUni  àr  F^i^at^l  in(i;nifiantet,  li  vom  ne  voulei  pu  qti'ili 
Ici  rcjnlenl  avec  àtdila,  cl  qne  de  ce  dédain  ili  piiical  au  dcgaùi. 
Eloigncï  d'eu»  cet  leciwrei  qui,  lom  U  vaine  apparence  d'èire  pro- 
poninnnéci  à  leur  igc,  ne  fon(  que  prolongci  U  (Cmpi  de  l'enfince,  et 
qui  n'oSram  pour  lout  alimenl  à  l'eipril  qu'un  ohjei  cintinu  de  dé' 
raison  ci  de  nuuviii  goùl,  ne  lanl  [iioprei  qu'à  inéanlir  loiu  vat  pro- 
jcii,  ei  à  h-uiLter  rDu:ti  voi  eipérincei.  Suivez  une  Toic  tout  uppoiÉr. 
Elevez  leur  âme,  dirigei  leur  cœur,  ei  formez  leur  roui,  Ei  pour 
yriuiiir,  meublez  leur  Uie  de  beiucoiip  d'idéei;  omez  leur  etprit 
d'une  grande  vari^li  de  connoiujnre»  qui  faieni  comme  auiani  de 
picrrck  d'aucnte  ;  embcUiisez  leur  imagiiion  de  lableaux  magniAquei 
et  d'un  piimeiqae  frappant  i  eniichitici  leur  mémoire  lantCl  d'un 
ItJit  d'iiiitoiia  intÉre»aai,  tantût  d'une  deicriplion  vïre  cl  animée, 
CI  quclqucfoii  d'un  grand  principe  de  morale  dcguïié  loui  le<  iraiu 
d'une  Aclion  ingênieitsc.  RcmpliiKi  en  un  mot  leur  mémoire  de 
lout  Iri  patiagei  de  nos  claniquet  Ici  plus  proprei  à  répondre  1 
l'cicadue  de  voi  dcucini  lur  eux.  Ne  croyez  pat,  mv  ladï,  que  cette 
lielie  loil  diititile  à  remplir;  clic  n'ciije  qu'une  alteniion,  c'eit  de 
ni;  metlte  entre  Icun  maini  que  lc>  auleuri  du  premier  ordre,  ci  d'y 
prendre  lc(  eiemplei  qu'on  cite  1  l'appui  de»  règle».  Quel»  avantage» 
ncrecueilleioni.ilipiidece  chou?    Pourroil-ilyavoirun  moyen  plui 
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lA  grammaire  est  l'Art  de  parler  et  d'écrire  correctement 
une  langue.  Cette  définition  est  exacte:  elle  ne  convient 
qu'à  la  grammaire  et  en  renferme  toutes  les  parties. 

Parler  est  manifester  à  l'extérieur  par  des  signes  dont  les 
hommes  sont  convenus  les  pensées  qui  se  combinent  dans 
l'intérieur  de  l'esprit. 

La  nature  elle-même  nous  a  fourni  ces  signes  qui  sont  les 
sons  et  les  voix  méchaniquement  produits  par  les  organes  de 
la  parole.  Quelquefois,  quoique  rarement,  un  seul  de  ces 
signes  forme  un  mot:  mais  c'est  d'ordinaire  de  leur  réunion 
que  les  mots  résultent. 

Mais  comme  ces  signes  ne  laissent  aucune  trace,  il  étoit 
essentiel  de  les  fixer,  et  c'est  ce  que  les  hommts  ont  fait  par 
le  moyen  d'autres  signes  visibles  et  permanens  qui  sont  les 
caractères  de  l'écriture. 

"  Sans  cette  double  convention  qui  attacha,  observe  très- 
**  bien  Diderot,  des  idées  aux  voix,  et  les  voix  à  des  carac- 
**  tères,  tout  restoit  au  dedans  de  l'homme  et  s'y  éteignoit.'* 

Pour  avoir  une  idée  juste  des  mots,  on  doit  les  considérer 
comme  des  sons  et  comme  des  signes  de  nos  pensées. 

Considérés  comme  des  sons^  les  mots  sont  composés  de 
lettres  c^ui,  seules  ou  réunies  cntr'elks,  forment  des  syllabes. 
On  distmgue  deux  sortes  de  lettres  :  les  loi/clles,  ainsi  ap- 
pellées  parce  que,  seules,  elles  forment  une  voix,  un  son  ; 
et  les  consatineSj  ainsi  nommées  parce  que,  pour  former  un 
ion,  elles  ont  besoin  d'être  réunies  à  des  voyelles. 

Les  voyelles  $oat  les  élémcns  de  toutes  les  langues.   Ré- 
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suliat  ni-'ccssîire  de  l'organe  vocal,  ce  sont  Jcs  anns  simples 
et  primitifs,  les  mêmes  à  Rome,  à  Pékin,  sous  les  feux  de 
la  Zone  torridc,  et  dans  les  glaces  du  Nord,  à  quelque! 
moditicarions  prés,  qui  tiennent  ù  des  causes  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler. 

Il  y  a  trois  propriétés  dans  les  syllabes,  l'accent,  Vaspi- 
ralioti,  et  la  quant ilé.  On  ne  parle  bien  qu'en  les  observant 
avec  exactitude,  maïs  sans  affectation  etsansgêne.  L'afféterie 
en  tout  genre  est  un  défaut.  L'accent  exprime  une  émission 
de  voix  plus  élevée  ou  plus  abaissée;  l'aspiration,  uneémis- 
sion  de  voix  gutturale  et  plus  marquée;  et  la  quantité,  une 
■émission  de  voix  plus  longue  ou  plus  brève. 

L'accent  et  la  quantité  étoicnt  très-sensibles  dans  les 
langues  anciennes:  ils  le  s<7nt  beaucoup  aussi  dans  quelques 
langues  modernes.  Quoique  le  François  ne  possèdepas  ces 
propriétés  dans  le  même  degré  de  perfection,  il  n'en  est  pai 
privé.  Mais  combien  ne  trouve -t-on  pas  de  François  qui  ne 
se  doutent  pas  qu'il  y  ait  des  règles  tixcs  sur  ces  objets  im- 
portans  ?  Faut-il  s'étonner  que  des  étrangers  qui,  si  l'on  en 
f  scepte  un  petit  nombre,  n'ont  eu  pour  guides  dans  l'étude 
de  U  langue  la  plus  difficile  de  l'Eurojie  que  des  personne* 
qui  n'en  étoïcnt  pas  elles-mêmes  instruites,  n'en  aient 
•fin^Quent  bien  de  la 
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yracer  maïs  l'expresdon  de  la  pensée  par  Técriture  doit  être 
constante,  et  Test  en  effet,  à  quelques  légères  altérations 
près.  Car  elle  a  des  règles  qu'il  n'est  pas  pennis  d'enfreindre 
à  volonté  ;  et  néanmoins  combien  n'y  a-t-il  pas  de  Femmes, 
et  de  Seigneurs  même  de  la  Cour,  qu'on  peut  citer  comme  des 
modèles  de  goût,  de  finesse,  de  grâce  et  d'urbanité,  qui  les 
ignorent,  et  qui  se  mettent  peu  en  peine  de  leur  ignorance 
sur  un  pointaussi  essentiel  ?  Mais  c'est  à  tort,  et  avec  un  peu 
trop  d'insouciance.  La  nation,  en  leur  faisant  partager  avec 
les  gens  de  lettres,  la  dictature  de  la  parole,  à  laquelle  leur 
éducation,  un  goût  bien  dirigé  dès  l'enfance,  et  la  sphère 
où  ils  se  meuvent  leur  donnent  des  droits  incontestables, 
leur  a  constamment  refusé  celle  de  l'écriture. 

Quoique  la  ponctuation  contribue  peu  à  l'ordre,  à  la 
clarté  et  à  la  netteté  des  pensées,  elle  a  des  avantages  bien 
réels.  Elle  fixe  l'attention,  évite  un  travail  à  l'esprit,  et  fait 
quelquefoisdisparoître  les  obscurités  de  style.  La  ponctuation 
a  ses  règles,  et  elles  ne  sont  pas  aussi  arbitraires  que  quelques 
personnes  le  pensent.  La  parole  marque  par  des  repos  plus 
ou  moinslongslesintervallesquerespritmetentre  les  pensées,  ' 
afin  qu'on  ait  le  temps  de  les  lier,  et  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  le  sens  qu'il  leur  donne  ;  l'écriture  les  marque  par 
des  signes  qui  correspondent  à  ces  repos. 

Cette  partie,  qui  a  pour  objet  les  mots  considérés  comme 
des  sons,  nous  a  paru  si  importante,  sur-tout  dans  les  pays 
étrangers,  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  la  porter  à  un 
diegré  de  perfection  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer. 

Considérés  comme  des  signes  de  nos  pensées^  les  mots  ont 
des  rapports  entr'  eux  qui  nécessitent  des  variations  dans 
leur  sructure,  et  qui  exigent  une  construction  et  des  loix 
d'accord  déterminées.  Il  y  a  donc  deux  choses  à  examiner 
dans  cette  partie  :  la  nature  et  les  variations  accidentelles  des 
mots  ;  et  l'ordre  de  ces  mots,  ainsi  que  les  règles  de  leur 
union.  Quelques  grammairiens  ont  traité  ces  deux  objets 
séparément.  Cette  méthode,  qui  oblige  à  beaucoup  de  renvois, 
et  sur-tout  à  des  répétitions  qui  grossissent  un  volume  sans 
aucun  avantage  réel  ne  doit  être  admise  que  dans  un  ouvrage 
purement  élémentaire.  En  conséquence  pour  plus  de  préci- 
sion et  de  clarté,  nous  n'avons  pas  fait  un  traité  particulier 
de  la  syntaxe:  nous  en  avons  fondu  les  règles  dans  les  cha- 
pitres relatifs  à  chaque  espèce  de  mots,  place  qui  nous  s| 
paru  leur  mieux  convenir. 
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nombre  d'espèces  de  mots  soit  en  raison  des  besoins  de 
l'esprit.  Mais  quels  sont  ces  besoins?  C'est  ce  sur  quoi  tes 
granunairiens  ne  s'accordent  pas.  Les  uns  admettent  dix 
parties  d'oraison,  d'autres  n'en  reconnoissent  tjue  neuf;  il 
y  en  a  qui  n'en  comptent  que  six,  d'autres  n'en  veulent  que 
quatre;  on  en  trouve  enfin  qui  n'en  voient  que  trois,  que 
quelques-uns  même  réduisent  à  deux,  et  ce  n'est  pas  peut- 
<}tre  sans  fondement.  Mais  comme  ces  divisions,  qui  dij- 
pendent  absolument  d'idées  métaphysiques  plus  ou  moins 
subtiles,  ne  peuvent  hâter  en  rien  les  progrès  dans  la  con- 
noissancc  de  la  langue  françoise,  nous  pensons  que  toute 
discussion  à  ce  sujet  est  inutile  ;  et,  en  conséquence,  san^ 
entrer  dans  aucun  système,  nous  distinguerons  neuf  espèces 
(le  mots,  parce  qu'il  y  en  a  neuf  qui  ont  ou  qui  paroissent 
du  moins  avoir  des  fonctions  diffiientes.  Suivons  cette 
marche  de  l'esprit  humam, 

Nos  pensccf  roulent  ou  sur  des  objets  qui  frappent  no« 
sens,  ou  sur  des  ob|ets  qui,  sjns  fnpper  nos  sens,  n'en 
s  dans  la  mture,  et  dont  nous  croyons 
r  des  objets  enhn  qui  n  ont  d'à 
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second,  qui  n'exprime  Tidée  que  d'une  qualité  ou  d'un  mode, 
ne  lui  offre  rien  de  déterminé. 

En  parlant  d'un  objet,  nous  avons  souvent  bien  des  choses 
à  en  dire.  Nous  devons  le  considérer  sous  diffcrens  points  de 
vue,  afin  de  faire  connoître  tout  ce  que  nous  voulons  en 
exprimer.  Si  toutes  les  fois  que  nous  passons  d*un  rapport  à 
un  autre,  nous  étions  obliges  d'en  répéter  le  nom,  cette  ré- 
pétition deviendroit  fastidieuse,  et  répandroit  sur-tout  le  dis- 
cours autant  de  monotonie  que  d'obscurité.  On  évite  cet 
inconvénient  par  le  moyen  de  mots  qui  tieiment  la  place  des 
noms  et  qu'on  nomme  pronoms. 

Nous  ne  serions  pas  entendus,  si  nous  employions  seuls 
les  substantifs  et  les  adjectifs:  pour  qu'ils  soient  1  image  et  le 
véhicule  de  nos  pensées,  il  faut  qu'ils  soient  joints  à  d'autres 
mots. 

Les  idées  se  présentent  d'abord  à  l'esprit  d'une  manière 
confuse  et  vague  :  ce  sont  de  pures  perceptions.  Mais  dans 
l'instant  même  nous  les  combinons,  et  nous  saisissons  des 
rapports  entr'elles.  De  cette  combinaison  et  de  ces  rapports 
naissent  les  jugemens  que  noua  en  portons.  Or  tout  jugement 
suppose  deux  termes  et  un  lien  qui  les  unisse  l'un  à  l'autre, 
et  qui,  par  ce  moyen,  en  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance.  Ce  mot  est  dans  toutes  les  langues  le  mot  par 
excellence»  puisqu'il  est  le  seul  qui  exprime  par  lui-même 
la  manière  et  la  forme  de  nos  pensées:  c'est  ce  qu'on 
nomme  verbe. 

Nous  avons  souvent  besoin  de  modifier  la  signification  du 
verbe,  parce  que  les  vues  de  notre  esprit  nous  portent  à  lui 
donner  plus  ou  moins  d'extension.  L'expression  n'est  fidelle» 
qu'autant  qu'elle  offre  la  nuance  de  la  pensée.  Nous  mar- 
quons cette  modification  par  un  mot  qui  se  met  ordinairement 
à  la  suite  du  verbe,  et  qui,  pour  cette  raison,  se  nomme 
adverbe. 

Nous  ne  ferions  connoître  qu'imparfaitement  les  objets,- 
si  nous  nous  bornions  à  les  nommer,  en  énonçant  sèchement» 
le  jugement  que  nous  en  portons.  Pour  en  donner  une  idée, 
complète,  nousdevons  exprimer  bien  des  rapports  que  l'esprit 
rassemble  et  combine,  et  qui  influent  sur  notre  manière  de 
Toir  et  de  juger.  Ces  rapports  sont  des  rapports  d'ordre,  de 
temps,  de  lieu,  d'union,  &c.  Les  mots,  qui  les  expriment, 
se  nomment  prépositions. 

I^s  opérations  de  l'esprit  ne  roulent  pas  toujours  sur  un 
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seul  rapport  des  objets.  Noi  idées  sont  plus  souvent  com- 
posiies  que  simples,  et  par  coiisé(|uent,  nous  avons  besoin 
d'en  fkire  un  tour.  C'est  ce  qu'on  opcrc  à  l'aide  des  mot» 
qu'on  nomme  cfmjonctions. 

Mais  notre  amc  n'est  pas  toujours  dons  la  même  asiiette. 
Il  lui  arrive  souvent  d'être  tout  à  coup  émue,  et  transportée,  . 
pour  ainsi  dire,  hors  d'elle-même  par  des  sensations  de  joie, 
(le  douleur,  de  surprise,  d'admiration,  &:c.  Il  est  dans  ta 
nature  de  manifester  ces  émotions  soudaines;  et  c'est  ce 
qu'elle  friit  en  s'mterrompant  elle-même  et  en  jettant  dans 
le  discours  de  petits  mots  qui  marquent  cette  révolucioa 
subite.  Ces  mots  se  nomment  interjections. 

Ces  neuf  espèces  de  mots  ayant  des  fonctions  diverses, 
ont  nécessairement  des  règles  qui  letn-  sont  propres,  et  dont 
on  ne  doit  point  s'écarter,  si  l'on  veut  parler  et  écrire 
correctement-  La  connoi^ance  de  ces  règles  dorme  le 
méchanisme  du  langage.  On  ne  sauroit  les  développer  avec 
trop  de  soin,  mais  dans  une  grammaire  bien  faite,  on  doit 
principalement  insister  sur  les  règles  fondamentales,  et  sur 
les  exceptions  tes  plus  essentielles,  et  glisser  sur  les  détails 
trop  minutieux. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  bien  faire  connoître  le  mé- 
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lA  Providence,  en  donnant  à  l'homme  la  faculté  de 
parler,  a  disposé  les  organes  de  la  parole  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  manifester  par  des  sons,  non  seulement  les  di- 
verses idées  qui  sont  les  opérations  de  son  esprit,  mais  encore 
les  mouvemens  les  plus  secrets  de  son  cœur.  Ce  bienfait,  qui 
est  le  premier  lien  de  la  société  et  la  source  de  notre  bonheur, 
est  le  seul  résultat  d'un  méchanisme  aussi  simple  dans  ses 
ressorts  qu'admirable  dans  ses  effets.   L'air  qui  sort  des 
poumons,  poussé  avec  plus  ou  moins  de  violence,  est  rendu 
sonore,  ou  par  la  seule  situation  que  prennent  les  organes 
de  la  bouche,  ou  par  l'action  momentanée  qu'exerce  sur  lut 
quelqu'un  des  organes  de  la  parole.  Dans  la  première  sup- 
position, les  organes  ayant  reç\i  la  position  propre  à  rendre 
un  son,  font  entendre  ce  son  aussi  long- temps  que  la  respi- 
ration leur  fournit  d'air;    on  peut  les  comparer,  dit  du 
Marsais,  à  un  tuyau  d'orgue  ou  au  trou  d'une  flûte:   mais 
dans  la  seconde,  le  son  ne  peut  être  prolongé  ;  il  n'a  d'autre 
durée  que  celle  de  l'action  de  l'organe  sur  l'air  ;  c'est  un  effet 
semblable,  continue  le  même  grammairien,  à  celui  que  pro- 
duit le  battant  d'une  cloche  ouïe  marteau  sur  l'enclume.  Il  ya 
donc  deux  sortes  de  sons  :  les  premiers  se  nomment  voyellexy 
parce  que  pour  être  formés,  et  pour  faire  entendre  une  voix 
distincte,  ils  n'ont  besoin  que  de  la  seule  ouverture  de  la' 
bouche:    les  seconds  se  nomment  contonneSy   parce  que 
l'action  particulière  de  quelqu'un  des  organes  de  la  parole 
sur  l'air  ne  peut  former  un  son  que  par  son  union  avec  les 
premiers.  Cette  union  se  nomme  articulation.  • 

*  Si  des  philosophes  avoient  présidé  à  la  formation  des 
langues,  il  y  a  toute  apparence  qu'on  auroit  trouvé  à  peit 
près  dans  toutes  le  même  nombre  de  sons  primitifs  d'une, 
manière  plus  distincte,  et  que  chaque  son  dans  chacune  d'elles 
auroit  été  représenté  par  un  signe  particulier:  mais  les  langues 
sont  bien  au-dessous  de  cet  état  de  perfection.  En  effet,  elles 
se  sont  toutes  ressenties  de  l'influence  du  climat,  parce  que 
cette  cause  agissant  sans  cesse  sur  les  organes  a  dû  leur 
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donner  plus  ou  moins  de  flexibili  ti;,  et  par  conséquent  plus  oa 
moins  de  facilité  à  se  prêter  ù  h  position  qu'exige  l'éini&siun 
de  lel  ou  tel  son.  "  Il  y  a  donc  des  peuples,  comme  l'observe 
"  du  Marsais,  qui  mettent  en  action  cernuns  urgancs,  et 
*'  même  ceriaincs  parties  des  organes,  dont  les  ancres  ne 
"  font  [Hjint  usage.  Il  y  a  aussi  une  forme  ou  manière  par- 
"  ticuliêrc  de  faire  agir  les  organes.  13e  plus,  en  chaque 
*'  Naliort,  on  s'énonce  avec  nue  sorte  de  motiulation  parti- 
"  culiùre;  c'est  ce  qu'on  appelle  accent  national.  On  en 
*'  contracte  l'habitude  par  l'éducation,  et  quand  les  esprit* 
**  animaux  ont  pris  une  certaine  route,  il  est  bien  difficile, 
"  malgré  l'empire  de  l'ainc,  de  leur  en  f^ire  prendre  une 
*'  nouvelle.  "  De  là  vient  que  dans  certains  pays  les  sons  sont 
clairs  et  aigus,  tandis  que  dans  d'autres  ils  sont  sourds  et 
graves;  qu'ici  ils  sont  âpres  et  rudes,  tandis  que  là  ils  sont 
si  peu  distincts  qu'ils  semblent  se  confondre  avec  le  cri  des 
animaux  ;  cr  que  par-tout  on  trouve  des  combinaisons  diiTc- 
rcnies  des  sons  primitifs. 

*  On  ne  trouve  pas  moins  d'imperfection  dans  les  signes 
qi]i  représentent  les  sons.  Il  n'y  a  |»cut-etre  aucune  langue 
où  le  nombre  des  signes  égale  celui  des  sons.  La  tangue 
françoisc  est  une  des  plus  défectueuses  à  cet  Égard.    Nous 
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Nous  renfermerons  tout  ce  que  notis  avons  à  dire  sûr  les 
sons  dans  trois  chapitres  :  nous  traiterons  des  voyelles  dans  ' 
le  premier;  des  consonnes  dans  le  second,  et  des  syllabes 
dans  le  troisième. 


CHAPITRE    I. 

Des  Voyelles. 

H  n'y  a  que  cinq  voyelles  dans  l'Alphabet  François,  parce 
qu'il  n  y  a  que  cinq  sons  formés  par  la  seule  ouverture  de  la 
bouche  qui  y  soient  représentés:  ce  sont  û,  tf,  z*,  o,  u. 
L'Abbé  Girard  et  quelques  granunairiens  à  son  exemple,  y 
s^oûtent  Vf/  que  nous  nommons  t  grec:  mais  ils  n'ont  pas 
fait  attention  qu'il  n'a  pas  un  son  différent  de  l'i,  quand  il 
n'est  pas  mis  pour  deux  i. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  ces  voyelles  :  le  son  et 
la  durée  du  son. 

Le  son  de  la  voyelle  est  plein  ou  maigre,  plus  ou  moins^ 
parce  qu'il  dépena  de  la  forme  du  passage  que  la  bouche 
prête  à  l'air  pour  en  faire  l'émission.  Si  l'on  place  les  voyelle* 
dans  cet  ordre  a,  o,  e,  w,  i,  on  trouvera  que  la  première 
est  la  plus  maigre  de  toutes. 

La  durée  de  la  voyelle  est  le  temps  qu'on  met  à  la  pro-> 
noncer.  Ce  temps  varie  selon  que  la  voyelle  se  trouve  dans 
telle  ou  telle  position. 

Mais  ces  cinq  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous- 
ayons  dans  notre  langue.  On  en  compte  huit  ou  neuf  de 
l>lus,  savoir:  eu^  ou^  è^  e^  qu'on  appelle  françoises  par  op- 
position aux  cinq  premières  qu'on  nomme  latines  ;  et  quatre 
ou  cinq  sourdes  ou  nasales  on,  en^  in^  on,  un,  ainsi  appellées, 
parce  qu'on  les  prononce  un  peu  du  nez;  à  la  voyelle  au  près, 
c'est  le  système  de  l'Abbé  de  Dangeau. 

*  Quelques-unes  de  ces  voyelles  sont  représentées  par  un 
seul  caractère  ou  lettre;  mais,  comme  on  Ta  vu,  quelques- 
unes  le  sont  par  deux,  faute  d'un  caractère  propre.  Car, 
comme  l'observe  du  Marsais,  "  Ce  n'est  pas  la  manière 
**  d'écrire  qui  fait  la  voyelle,  c'est  la  simplicité  du  son,  qui 
**  ne  dépend  que  d'une  situation  d'organes,  et  qui  peut  être 
continué.  "  Aussi  l'Académie  a-t-elle  décidé  que  c'est  s'ex- 
primer improprement quc4ç  donner  le  notn  de  diphthongues; 
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aux  combinaisons  de  voycllcii  qui  rendent  un  son  simple. 
C'est  pour  avoir  confondu  ces  combinaisons  avec  celles  qui 
rendent  un  double  sun,  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de 
grammaires  tant  de  confusion  dans  la  théorie  des  sons. 

Pour  répandre  sur  cette  matière  importante  et  trop  peu 
connue  dans  les  pays  étrangers  (oute  la  clarté,  et,  en  mfmc- 
tempB,  toute  la  simplicité  nécessaire,  nous  traiterons  i  ".  des 
voyelles  simples  et  pures;  1!".  des  voyelles  nasales;  3".  des 
(liph  thon  gués. 

ARTICLE  I. 

Des  simples  et   pl'res  Voyelles.  ..i 

*  Les  grammairiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  de 
nos  voyeiïes.  Ramus  en  avoit  d'abord  disiinguc  dix:  mais 
il  doimoit  un  son  ditlercnt  à  au  et  o  ce  qui  n'est  point  exact: 
ainsi  ses  dix  voyelles  se  reduisoîent  à  neuf.  MM.  de  Port- 
Royal  s'appcrçurent  de  l'erreur  de  Ramus,  et  en  admettant, 
comme  lui,  dix  voyelles,  ils  substituèrent  à  Vau  un  autre 
son  simple.  L'Abbé  de  Dangcau,  dont  le  travail  sur  les 
voyelles  mérite  d'être  connu,  en  porta  le  nombre  à  quinze, 
et  depuis  lui  les  grammairiens  en  ont  reconnu  plus  ou  moins, 
,  dit  Duclos  "  les  grammairiens  reconnoissent  plus 


Nombre  des  Vat/eiies /rançmet.  tl 

avoi'ent  compté  les  dI£Pérens  sons  qu'une  oreille  juste  saisit 
depuis  la  plus  petite  ouverture  de  ta  bouche  jusqu'à  la  plus 
grande,  il  y  auroit  eu  moins  de  diversité  dans  letu^  opinions. 
Car  ce  n'est  pas  précisément  la  longueur  ou  la  brièveté  dtl 
son  qui  fait  la  voyelle:  mais  c'est  principalement  le  plus  ou 
le  moins  d'ouverture  de  la  bouche.  M  M.  de  Port-Royal,  i 
qui  peu  de  choses  ont  échappé,  sont  partis  de  ce  principe, 
o'ils  neluiont  pointdonnéle  développement  qu'ilareçudenot 
jours,  c'est  qu'il  y  a  140  ans  que  ces  célèbres  grammairiens 
ont  écrit,  et  qu'à  cette  époque  ils  n'eussent  pas  été  entendus; 

Pour  suppléer  à  l'insuâtoance  des  signes,  nous  avons  été 
obligés  de  distinguer  dans  notre  langue  des  a,  des  e^  des  Of 
ct^es  eu  différents. 

On  doit  distinguer  l^*.  deux  sortes  d'à,  l'un  grave,  conune 
dànspâte^  farine  détrempée  et  pétrie,  et  l'autre  aigu,  comme 
dans  patte,  pied  d'animal  à  quatre  pieds. 

2®.  Deux  sortes  d'o,  l'un  ^ve,  comme  dans  hétef  celui 
qui  tient  cabaret,  et  l'autre  aigu,  comme  dans  hotte^  panier 
qu'on  met  sur  le  dos. 

3^  Deux  sortes  d'^tf,  l'un  grave  comme  dsLtisJeûnef 
abstinence  de  viande,  et  l'autre  aigu,  comme  dàusjeunCf 
qui  n'est  point  avancé  en  âge. 

4°.  Trois  sortes  d'e,  l'un  ouvert,  l'autre  fermé,  et  le 
troisième  muet.  Ces  trois  sortesd'^  se  trouvent dansy?rme/^. 
Il  est  ouvert  dans^er,  muet  dans  7/2ir,  et  fermé  dans  té. 

Mais  ces  trois  sons  ne  représentent  pas  tous  les  sons  de 
notre  e.  L'Académie  distingue  deux  sortes  d'^  ouvert,  l'un 
grave,  comme  dans  succès^  et  l'autre  aigu,  comme  dans 
trompette. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'Académie  n'eût  distingué  une 
troisième  sorte  d'^,  si  elle  eût  traité  cette  matière  à  fond« 
Car  il  y  a  une  diffêrence  bien  sensible  entre  le  son  de  1'^  de 
pireyje  mènCy  et  celui  de  1'^  grave  de  succès^  et  de  Vè  ou- 
vert.aigu  de  trompette. 

Cet  e  se  nonmie  commun,  ou  e  moyen.  C'est  celui  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  langues.  C'est  Ve  ^ue  nous 
prononçons  dans  les  premières  syUabes  de  père^  je  mène^ 
et,  **  encore  dans  tous  les  mots,  dit  du  Marsais,  où  Ve  est 
**  suivi  d'une  consonne,  avec  laquelle  il  forme  syllabe,  à 
*'  moins  que  cette  consonne  ne  soit  s.ou  z  qui  marquent  le 
^*  pluriel*  ou  de  la  troisième  personnedu  pluriel  des  verbes.  '  * 
Ainsi  on  dit:  examen^  bèlj  chèf^  hymèn^  il  vient  £Cc.  C'est 
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tic  cet  e  que  parle  Duclos  quand,  il  dit.  "  J'en  poiimût 
■■  compter  un  cinquième;  mais  n'ccant  pas  aussi  sensible 
"  que  le!  autres,  il  ne  seroir  pas  gC-nérdkment  atlmis,  Cc- 
*'  pendant  il  se  rencontre  assez  souvent,  et  détiendra  peut- 
f  être  encore  plus  usitt  qu'il  ne  l'est,  " 

Il  y  a  également  une  différence  bien  sensible  entre  Ye 
iQuct  dans  le  corps  et  à  la  Bu  d'un  mot,  et  Ve  muet  dans  les 
tnnnosyllabos. 

Dans  le  prcinicrcas,  il  est  pre«quenul:  demander, vienne 
se  prononcent  dmander,  ■msur.  Cet  e  n'a  pas,  comme  oa 
le  voit,  un  son  fort,  distinct  etmarqué.  M  M.  de  Port-Koyal 
ont  observé  que  cet  e  étoit  appelle  scheva  par  les  Hébreux, 
sur-tout  quand  il  commence  la  syllabe,  et  que  ce  scktva  se 
trouve  nécessairement  dans  toutes  les  langues,  puisqu'on  le 
pronoiic*  toutes  les  fois  qu'une  consonne  est  suivie  d'uno 
autre  consonne,  comme  (Uns  scainnutn,  psalmus.  Il  n'est 
point  exprimé 'dans  la  plupart  des  langues,  mais  il  Test  3ou~ 
vent  en  francois  où  il  suit  la  consonne,  ci  alors  un  l'appelle 
e  féminin.  C'est  très-mal  prononcer  cet  e  muet,  que  d'y 
fippuyer  la  voix,  puisqu'alors  il  cesserait  de  l'eirc:  l'appui 
(k)it  porter  sur  la  syllabe  qui  le  précède. 

Dans  le  second  cas,  l'c  muet  a  un  son  qui  approche  du 


J)es  comkinamns  des  Voyelles  qui  répondent  Xc.  1 S 

Arant  de  passer  au  §.  suivant,  nous  devons  faire  une 
observation  essentielle  dans  les  pays  étrangers,  c'est  que 
lorsque  les  grammairiens  disent  qu'enfrançois  Une  sauroit 
y  avoir  deux  e  muets  de  suite^  on  doit  entendre  à  la  fin  des 
mots:  car  au  commencement  des  mots,  il  peut  y  avou*  deux 
e  muets  de  suite,  comme  dans  revenir,  redemander^  et  ces 
4cux  e  muets  peuvent  être  précédés  d'autres  e  muets  mono- 
syllabiques, comme  ijeredeniandey  decequejt  rcdeifiande: 
il  faut  que  la  roix  passe  dé  ces  e  muets  à  une  syllabe  sur  la- 
quelle elle  puisse  se  soutenir.  A  la  vérité  en  françois  il  ne 
peut  y  avoir  deux  e  muets  à  la  fin  des  mots,  parce  qu'avant 
]a  chute  du  son  il  faut  un  appui  à  la  voix.  Alors  pour  û'ouvcr 
cet  appui  on  change  le  premier  e  muet  en  e  moyen,  ou 
ouvert  commun.  Par  exemple,  dans  mener^  appelerf  le 
premier  e  est  muet,  mais  si  je  dis^^V  mènef  fappeLley  cet  e 
^  change  en  «ouvert  commun.  Voilà  pourquoi  nous  disons 
fiiinè-je^  puissè-Jc  et  non  pas  aime-jet  puise-je.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  exception:  c'est  dans  cette  phrase,  amène-le, 
Amè7ie-lè  est  une  mauvaise  prononciation. 

§.  II. 

PES    COMBINAISONS    DE    VOYELLES    QUI     RÉPONDENT 
A    aUELaUES-UNS   DES   SONS    PRécÉDENTS. 

*  •  #        •  • 

.  *  On  doit  attribuer  aux  variations  que  la  prononciation 
françoise  a  éprouvées  depuis  deux  cents  ans  le  peu  d'accord 
iqui  règne  entre  les  sous  et  les  signes  qui  les  représentent. 
Si  les  combinaisons  de  voyelles  que  nous  ramenons  de  nos 
jours  aux  sons  précédents  sont  dineremment  orthographiées^ 
c'est  qu'elles  se  prononçoient  autrefois  d'une  manière  sen- 
siblement diâerente:  ce  qu'il  seroit  aisé  de  prouver,  soit  par 
la  prononciation  du  Picard,  soit  par  la  prononciation  popu- 
laire des  Normands  et  des  provinces  du  Midi.  *^Pliis  un 
^'  mot  est  manié,  dit  Duclos,  plus  la  prononciation  en 
^*  devient  foible  :  dès  qu'il  est  quelque  temps  en  usage  chez 
**  le  peuple  des  gens  du  monde,  la  prononciation  s'en  altère 
**  et  s'en  affbiblit  sensiblement.  "  Cet  Académicien  qui  avoit 
tant  réfléchi  sur  la  nature  des  sons,  et  sur  l'harmonie  que 
leur  heureux  mélange  peut  répandre  sur  le  discours,  tire  de 
cette  nonchalance  de  prononciation  le  présage  le  plus  funeste 
pour  notre  langue:  ^'  elle  deviendra  insensiblement,  ajouto- 
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"  t-îl,  plus  propre  pour  la  conversation  que  pour  la  tribune, 
•'  et  la  conversation  donne  ie  ton  i  la  chaire,  au  barreau  et 
•'  au  ihéâfre;  au  lieu  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
•■  la  tribune  ne  s'y  asservissoit  pas.  "  Mais  notre  objet  est 
d'examiner  la  prononciation  en  elle-même.  Kn  conséquence 

ac  se  prononce  a dans  Caen  (ville.) 

f  a.  .  dans  Laon,  Laonois,paon,  paorte  et 

ao  a  deux  sons  <  paouneau. 

t  o.  .  dans  aoriste,  S.  Laon,  un  tami,  la 

f>'aon£.  Août,  aoûleron, 

Remaraue-  it  se  prononce  dans  le  verbe  aoûler  qui  ne 

s'emploie  guêres,  dit  l' Académie, qu'auparticipcpassédoû'^. 

£</ sans  accent  sur  l'c...  a....  songea,  mangea,  &c. 

Remarque.    "L'e  qu'on  ajoute  aptes  le  f,  il  mangea, 

"  &c.  dit  du  Marsais,  n'est  que  pour  empêcher  qu'on  ne 

*'  donne  au  g  le  son  fort  ga  qui  est  le  seul  qu'il  devroit 

"  marquer.  Or  cet  e  fait  qu'on  lui  donne  le  son  foiblct 

"  il  mat^ja.  Ainsi  cet  e  n'est  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni  muet^ 

*'  Il  marqucseulemeut  qu'ilfâuladoucirlc^,  et  prononcer 

'■  j(,  comme  dans  la  dernière  syllabe  de  gage." 

a  de  chose  près.,  dans  f^uairiiV;.  l'Académie 

n'en  dit  rien, 

..  dans /'aMgnf,,;'e/"ai"jot5,yc.  et  dérivés  verbes. 
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ce  fermé  et  i  non  mouillé dans  paysan^ 

û\fy  deux  sons ^  abbaye^  hkc. 

(  a  et  2  mouillé...  dans  Blaife^  Mayance^  Sic. 
Rem  ARQUE.  On prononce/?^waw,  abéie^Èlaie^  Mdiance, 
Nous  reviendrons  sur  cette  combinaison  dans  le  chapitre 
suivant.  Cette  combinaison  a  le  son  de  Vé  fermé  et  d'un  i 
mouillé  très-foible  dans  les  temps  des  verbes  en  ayer  où  Vy 
ne  se  change  pas  en  i.  Nous  payons^  vous  bégayez^  Kc, 
eai  f 

même  son  ^è  ouvert démangeaison^  seigneur^ 

ey  à  bey^  haie, 

aie  V 

Remarque.  Dans  la  combinaison  aie  Ve  muet  de  la  fin 
rend  le  son  un  peu  plus  long.  Quelques  personnes  veulent 
que  ces  combinaisons  ne  donnent  que  le  son  àtVê  fermé, 
sur -tout  à  la  fin  des  mots  y  mais  il  nous  paroît  que  cette 
opinion  est  peu  fondée,  et  qu'elle  est  contraire  à  l'usage. 

^^  \o  grave  ou  aigu bateaiiy  hauteur. 

Remarque.  Nous  avons  dit  que  Ramus  avoit  distingué 
le  son  de  cette  combinaison  du  son  de  Va  et  que  M  M.  de 
Port-Royal  avoient  rectifié  cette  erreur.  Comment  TAbbé 
de  Dangeau,  et  sur-tout  l'Âbbé  Batteux  ont-ils  pu  faire  la 
ipéprise  de  Ramus?  Comment  eux,  qui  connoissoient  la 
grammaire  de  Port-Royal,  n'ont-ils  pas  senti  que  au  et  eait 
n'étoient  qu'un  o  écrit  avec  deux  ou  trois  caractères  ;  aigu, 
et  bref  dans  Paul  et  tombeauy  et  grave  et  long  dans  hauteur 
et  tombeauxy  "  tandis  ^ue  Wallis,  im  étranger,  dit  Duclos» 
**  ne  s'y  est  pas  mépns?  C'est  que  Wallis  ne  jugeoit  le» 
*•  sons  que  d'oreille,  et  Ton  n'en  doit  juger  que  de  cette 
**  manière,  en  oubliant  absolument  celle  dont  ils  s'écrivent.  '• 

M  voyelle  ^  ou  £..../aî5ozVn/,  connoUrej  S(c. 

Remarque,  oi  est  voyelle  ayant  le  son  de  1'^  ouvert, 
p.  dans  les  imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes,  je 
disoiSf  Je  dirois;  2^.  dans  les  verbes  en  oître  qui  ont  plus 
de  dçux  syllabes,  paroUrCy  disparoitrCy  i(c,  3°.  Aziï&foible 
et  ses  dénvés  ;  dans  roide^  dans  monnaie  et  ses  dérivés,  dans^ 
hamois  et  charolois,  4^.  d^ns  les  noms  de  nations  dont  on 
parle  beaucoup. 

.  Sur  quoi  nous  observerons  ^  l**.  que  l'Académie  s'est  tou* . 
jpurs  opposée  au  changement  de  oi  en  ai  dans  tous  ces^ 
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mots,  et  qu'ainsi  en  l'arloprant,  et  »ur-tout  en  se  permettant 
de  l'enseigner,  c'est  donner  snn  diiinion  particulière  poiir 
régie  et  la  préférer  à  celle  de  l'Académie,  seul  juge  com- 
pétent de  cette  matière.  Et  il  ne  ftiut  pas  croire  que  ce  soit 
sans  raison  qu'elle  s'est  refusée  i  ce  changement.  I  j  voici 
telle  que  du  Marsais  la  donne.   "  Nos  pères,  dit-il,  pro- 
nonçoienl  tous  les  mots  écrits  en  francois  par  aï,  coinme 
faire,  nécessaire,  jamais,   èîc.  Kn  taisant  entendre  Va 
et  r/,  c'est-à-ilirc,  en  diphthonguc:  et  c'est  ainsi  qu'on 
prononce  en  grec.    Telle  est  auiisi  la  prononciation  des 
Italiens,  des  Espagnols,  &c.  Ce  qui  fatt  bien  voir  avec 
combien  peu  de  nison  quelques  personnes  s'obstinent  à 
vouloir  introduire  celte  combinaison  à  la  place  de  la  com- 
binaison ot  dans  les  mots  François,  co^noifre,  &'c.  Comme 
si  ai  étoit  plus  propre  que  oi  à  représenter  le  son  de  1'^. 
Si  vous  avez  à  réformer  m  dant  les  mots  où  il  se  prononce 
è,  mettez  è;  autrement  c'est  réformer  un  abus  par  un  plus 
grand,  et  c'est  pécher  contre  l'analogie.  Si  l'on  écrit 
français,  j'avais,  c'est  que  nos  pares  prononçoient  ces 
mots  en  diphthongue,  (et  personne  n'ignore  que  ce  chan- 
gement de  prononciation  est  dû  aux  Italiens  qui  s'introdnï- 
à  la  Cour  sous  Marie  de  Médicis,  parce  que  n'ayant 
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3**.  Que  Ve  muet  dans  les  troisièmes  personnes  plurielles 
des  imparfaits  et  des  conditionnels  des  verbes,  ne  sert  qu'à 
allonger  le  son  :  il  résulte  toujours  de  cette  combinaison  le 
son  de  IV  ouvert. 

4<*.  Que  i  est  muet  dans  encoignure  :  sur  quoi  l'Aca- 
démie observe  que  bien  des  personnes  le  suppriment 
dans  l'orthographe  de  ce  mot.  Ogiimi^  ognonièrey  ogno^ 
nety  ne  sont  plus  des  exceptions  :  l'Académie  y  a  sup- 
primé l'î. 

le  se  prononce  i...je  prieyjeprierois^  reniement ^  &c. 

Remarque.  Quelques  personnes  le  suppriment  au 
milieu  des  mots  :  elles  écrivent y«? />riro2.y,  renvmctit  ;  mai^ 
c'est  une  faute  du  moins  en  prose. 

teu  sonne  eu  .  .  .  mœurSy  sœur. 

eu  sonne  m  .  .  .  .  dans  tous  les  temps  à^avcir^  J^^us, 
nou^  eumesj  &c. 

Remarque.  L'Académie  ayant  suf^primé  Vu  dan» 
vide  et  ses  dérivés,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  observations  sur 
la  prononciation  de  ces  mots. 

ARTICLE    II. 

DES    VOYELLES    NASALES.    ' 

...  ■  ■ 

Les  voyelles  nasales  sont  formées  de  quelques-uns  des 
sons  précédens  et  des  lettres  m  et  n  finales.*  Nous  n'avons 
rien  trouvé  de  satisfaisant  sur  leur  ancienne  prononciationi 
Ramus,  dans  sa  gprammaire  publiée  en  1662,  n'en  parie 
pas:  MM.  de  Port-Royal  n'en  disent  également  rien. 
L'Abbé  Régnier,  dont  la  grammaire  est  pleine  de  recherches 
utiles,  et  de  vues  profondes,  est  le  premier  qui  ait  traité 
cette  question  avec  soin.  '  Son  opinion  mérite  d'autant  plus 

3ue  nous  nous  y  arrêtions,  qu'ayant  été  suivie  par  l'Abbé 
e  Dangeau  dans  sa  dissertation  sur  les  voyelles  lue  à  MM. 
de  l'Académie,  elle  est  devcmie  en  quelque  sorte  celle  de 
ce  corps  illustre. 

*  Ces  deux  célèbres  académiciens  distinguent  cinq  ter- 
minaisons nasales  dans  notre  langue,  savoir,  an^  en^  in^  ont, 
un,  qu'ils  considèrent  comme  de  pures  voyelles,  parce 
qu'elles  rendent  un  son  simple  et  indivisible;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  leur  rencontre  avec  d'autres  voyelles 

pnidilit  néccssautmcntunbâiUcmcDC-  ^*  Qiymd  un  mu^ir 

D 
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"  cicn,"  dit  l'Abbé  de  Dangeau,  à  MM.  di:  l'Académie, 
•*  voudra  chanier  ce  vers  : 

Ah  !  f  attendrai  long-tems  :  la  nuit  est  loin  encore. 

"  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  éviter  le  bdillement  : 
"  ou  il  prendra  une  prononciation  Normande,  et  dira, 
"  la  nuit  est  loin~)i- encan-  i  ou  il  mettra  un  petite  après 
"  loin,  et  dira,  la  nuit  est  loing  encore  :  ou  il  iV-ra  uiic 
"  petite  pause  entre /oi»  et  enro/r.  La  même  chose  arrive 
"  aux  corné  di  en  s  dans  des  rencontres  semblables.  Mais, 
"  quelque  expédient  que  prennent  le  musicien  ou  le  comé- 
"  dien,  ils  tomberont  dans  les  mêmes  inconvénicns,  c» 
*'  voulant  éviter  celui  du  bâillement  :  et  les  tempéramens 
"  qu'ils  chcrcbcnt,  montrent  seulement  que  mon  systCmc 
'*  est  vrai.  La  nature  toute  seule  leur  en  fait  sentir  la 
"  vérité,  sans  qu'ils  aient  étudie,  comme  nousi  la  nature 
V  des  sons."  Ainsi,  selon  cet  académicien,  la  nature  des 
câmbinaisons  nasalei  n'est  pas  douteuse:  ce  sont  de  purea 
voyelles. 

L'Abbé  (l'Olîvel  avoit  d'abou!  adopté  le  sentiment  de 
l'Abbc  de  Dangeau;  mais  ayant  réfléchi  sur  la  nature  des 
nasales,  il  changea  d'avis  ;  et  quoiqu'il  ait  toujours  reconnu 
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et  quand  elle  doit  être  sonore  dans  les  terminaisons  na- 
sales. 

Principe  GÉNiRAL.  On  ne  doît  jamais  faire  sonner  la 
terminaison  nasale,  à  moins  que  le  mot  où  elle  se  trouvé, 
et  le  mot  qui  la  suit,  ne  soit  immédiatement,  nécessaire* 
ment,  et  inséparablement  unis. 

Ainsi,  on  fera  sonner  la  consonne  n  dans  otz,  avant  son 
verbe.  On  amnve  et  on  est  arrivé  se  prononceront  ow- 
7i-arrive  et  on-n-est  arrivé.  Mais  on  conservera  à  ce 
pronom  le  son  muet  après  le  verbe,  comme  :  arrive-t-on 
awourd*hui  ?  arriva-t-o7i  hier  ? 

On  la  fera  également  sonner  dans  les  pronoms  possessils 
vion^  ton^  sany  et  dans  tous  les  adjectifs  placés  avant  les 
substantifs,  comme  :  ton  esprit  ^  bon  ange  y  son  ame,  cer^- 
tain  auteur  y  qu'on  prononcera,  ton-n-esprity  bon-n^ange^ 
^n-^n-aniCy  certain-n-auteur  :  mais  on  la  laissera  muette 
ilans  tous  les  substantifs  sans  exception,  et  dans  les  adjec- 
tifs suivis  d'une  préposition,  comme  :  cette  maison  est 
belley  bon  à  monter^  bon  à  descendre. 

^  Segrais  écrivit  au  célèbre  Huet  au  nom  de  T  Acadé- 
mie de  Caen,  pour  inviter  l'Académie  Françoise  à  décider 
s'il  falloit  faire  ou  ne  pas  faire  tinter  la  consonne  n  dans 
bon  à  montery  bon  à  descendre.  "  Sur  quoi,  rapporte 
^*  l'Abbé  d'Olivet,  l'Académie  Françoise  répondit  que 
puisqu'on  pouvoit  introduire  un  adverbe  entre  bon  et  la 
préposition  à,  conmie  si,  par  exemple,  on  vouloit  dire, 
bon  rarement  à  montery  bon  quelquefois  à  descendref 
de  là  il  s'ensuivoit  que  bon  doit  être  prononcé  sans  liai- 
son avec  la  préposition  à.  Méserai,  en  qualité  de  Nor- 
mand, fut  seul  d'un  avis  contraire.  Mais,  comme  secrd* 
taire  de  la  Compagnie,  il  fut  contraint  de  rédiger  la 
décision,  à  laquelle  il  ajouta,  en  riant.  Et  sera  ainsi 
pronoméy  nonobstant  clameur  de  Haro.^^ 
La  consonne  >z,'  sonnfe  encore  dans  en  préposition, 
comme  en  Italie  ^  et  dans  en  pronom,  lorsqu'il  est  placé 
avant  le  verbe,  comme  :je  n^en  ai  point  ;  mais  on  dit  avec 
le  son  muet,  donnei-m-en  un  peu. 

On  fait  également  sonner  cette  consonne  dans  les  ad- 
verbes bieny  et  riV/i,  parce  que,  leur  place  est  immédiate- 
ment avant  le  verbe  ou  l'adjectif,  il  est  bien  êlevéy  il  n*a 
rien  oublié.  Mais  ces  mots  conservent  toujours  le  sop 
nasal,  quand  ils  sont  substantif.  . 
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Voilà  ce  que  l'usage  a  fixiS  et  d'une  manière  invariaU^ 
Passuns  maiiirenanC  aux  voyelles  nasales. 

Les  ciiiq  cjuc  nous  avons  ilJstingwies  ne  produisent  selon 
le  bon  usage  que  quatre  sons  dilKrens,  savoir,  au,  aïn,  on, 
tt«.     Va  voici  les  diverses  représentations. 

am  r       ambition, 

an  \         vcndflîi/, 

ean  mèmesonVan songeant, 

cm  i        emploi, 

en  V.       endive. 

Exceptions.  Ein  et  en  se  prononcent  en  ë  ouvert, 
1  "dans  les  mots  pris  des  langues  étrangère»,  Jérusalem,  tri- 
ennal, Ifymèn  ;  2°  dans  les  mots  terminés  par  en  ou  ien, 
sans  autre  consonne,  et  leurs  dérivés,  comme  CTomèn,  chré- 
tîen-iê  ;  3°  dans  les  verbes  venir,  tenir,  et  leurs  compo- 
sés, que  je  vienne,  que  j'entretienne-,  4".  dans  les  mots 
terminés  en  ene  et  enne,  arène,  que  je  prenne,  et  au 
commencement  du  mot  dans  initerni. 

Remarques.  1"  zen  a  le  sondel'ii  dans  les  mots  en  ent 
et  en  cnce,  et  leur  dérivi^s,  patient,  patience,  patienter. 

2°  Efiim.  sonne  a  dansjenime,  dans  les  adverbes  en  cm- 
menl,  ardewnu-nl,  éhqiiemment,  &cc.    et  dan*  solennel 
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Duclos  décide  qu'on  doit  prononcer  ain.  *  Plusieurs  gram 
*'  mairiens,  dit-il,  admettent  un  2  nasal ^  encore  le  bornent- 
"  ils  à  la  syllabe  initiale  et  négative  qui  répond  à  Va  privatif 
**  des  Grecs,  comme  ingrat,  infidèle  &c.  mais  c'est  un 
^'  son  provincial  qui  n'est  d'usage,  ni  à  la  cour,  ni  à  la 
•'  ville.  11  est  vrai  que  1*2  nasal  s'est  introduit  au  théâtre, 
**  mais  il  n'en  est  pas  moins  vicieux,  puisqu'il  n'est  pas  au- 
**  torisc  par  le  bon  usage,  auquel  le  théâtre  est  obligé  de 
*'  se  conformer,  comme  la  chaire  et  le  barreau  —  lorsquo 
**  le  son  est  nasal,  comme  dans  ingrat  y  inconstant  &c. 
**  c'est  un  e  nasal  pour  l'oreille,  quoiqu'il  soit  écrit  avec 
**  VLVii:  ainsi  on  doit  prononcer  tf///,î?"7'fl/,  ainconstant,^* 
Exceptions.  On  conserve  à  1'/ son  son  propre  !**  dans 
les  noms  propres,  tirés  des  langues  étrangères,  comme  Sé^ 
linij  ilphràim  ôcc.  qu'on  prononce  comme  si  la  consonne 
VI  étoit  suivie  d'un  e  muet  ;  2*»  dans  tous  les  mots  où  in  est 
suivi  d'une  voyelle,  parce  qu'alors  Vi  est  pur,  dit  Duclos» 
et  que  Vn  modi&e  la  voyelle  suivante,  comme  i-nanimé^ 
i-nodore,  i-nhumain  &c.  3^  au  commencement  des  mots 
en  imm  et  en  inn,  soit  qu'on  prononce  les  deux  consonnes, 
ce  qui  arrive  toujours  dans  ceux  en  imm  ;  soit  qu'on  n'en 
prononce  qu'une,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  innocent  et  ses 
dérivés  qu'on  prononce  inoçantj  inoçance  &c.  et  dans  in-- 
nombraole  et  innœnbrablement. 

om  c      .      *  .  .  .  co?wpIet, 

on    même  son  -J  on donjo/?, 

eon  V      nous  longeons. 

tim  c        parfwwz, 

wi    même  son  <eun import;<;2, 


eun  V        àJÉTWW. 

Remarque.  1°  L*m  conserve  son  son  propre  dans  les 
adjectifs  employés  au  féminin:  une Jeimne,  iviporiune 
Nous  pensons  aussi  que  l'adjectif  un  a  le  même  son  avant 
une  voyelle,  comme  un  esprit  ;  2"  um  se  prononce  om  dans 
certains  mots  pris  des  langues  étrangères,  comme  duumviv^ 
triumvir  &c.  L'Académie  marque  avec  beaucoup  d'exacti- 
cude  cette  prononciation.     Factum  se  prononceyic/ow. 

*  D 
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ARTICLE     m. 

Des  DiPHTHONCUES. 

Les  combinaisons  de  voyelles,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  forment  qu'un  son  indivisible  et  simple  :  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  foni  entendre  le  son  de  deux  voyelles 
en  un  seul  temps,  et  par  une  seule  émission  de  voix  ;  on 
les  nomme  Diphthongues.  Il  auroit  été  à  désirer  que  les 
grammairiens  n'eussent  donné  ce  nom  qu'aux  combinaisons 
de  voyelles  qui  font  entendre  deux  sons  ;  ils  n'auroient  pas 
été  obligés  de  distinguer  les  diphthongues  en  vraies  ou  pro- 
pres, et  en  fausses  ou  impropres  ;  et  d'admettre  des  ilipb- 
tho)iguesde  l'oreille,  ci  des  diphlfwnguesati^yejLr.  Pour 
nous,  qui  examinons  les  sons  tels  qu'ils  simt  en  eux-mêmes, 
nous  n'admettrons  pas  cette  distinction  inutile  :  mais  nous 
sommes  loin  de  condamner  ceux  qui  continuent  de  s'en  ser- 
vir, puisque  l'Académie  a  rapporté  cette  double  acception, 
en  se  bornant  à  observer  que  la  dernière  est  abusive  et  iin- 
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hcs  grammairiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  de 
nos  dîpbthongues  :  les  uns  en  admettent  plus,  les  autres 
moins.  Voici  la  table  qui  nou»  a  paru  la  plus  exacte  : 

ai  ^ aih  !  nui/l,  Lucjyes. 

*  Remarque.  Nous  avons  déjà  dit  que  telle  étoit  b 
prononciation  de  nos  pères  dans  toutes  les  syllabes  où  cette 
combinaison  se  trouvoit. 

ia fiacre, 

*  Remarque.  MM.  de  Port-Royal  et  du  Marsals 
regardent  aj/  dans  ayante  comme  appartenant  à  cette 
diphthongue.  Mais,  dit  Duclos,  il  n'y  a  point  de  diph* 
fhongue  dans  ce  mot.  ''La première  syllabe  est,  quant 
''  au  son,  un  adansFancienneprononciationquiétoit/z-za?!// 
^'  et  un  e  dans  Tusage  actuel  qui  prononce  ai-ïant.  La 
^  dernière  syllabe  est  la  nasale  anty  modifié  par  le  mouillé 
**  foible  z."  Mais  cette  nasale  et  ce  mouillé  foible  ne  sont« 
ils  pas  une  vraie  diphthongue  ?. 


1 


iê p/<fd 

iè vielle 

iai - hiai% 


^  Remarque.  Cette  diphthongue  est  une  de  celles  qui 
sont  les  plus  communes  dans  notre  langiie. 


Coi     .  .  .  • W, 

<eoi villagtfow, 

Louai oiiais. 


.  Remarque.  Toutes  les  diphtbongues  dont  la  première 
tyllabe  est  (?,  se  prononcent,  dit  Duclos,  comme  si  c'étoit 
un  ou. 

Nous  avons  vu.  Art.  1 ,  §  2,  les  cas  où  la  combinaisoti  ai 
se  prononce  en  voyelle  :  voici  ceux  où  elle  se  prononce  ei| 
diphthongue:  Elle  se  prononce  ainsi,  1".  dans  les  mono- 
syllabes» et  dans  les  verbes  en  aire,  et  en  oUve  de  deujf 
syllabes,  comme:  moi,  froide  croire^  croUref  &c.  La 
prononciation  contraire  de  quelque??  femme^ ,  et  de  leurs 
singes  les  petils-maitres  est  aussi  absurde  que  ridicule^ 
Cette  prononciation  a  eu  néanmoins  un  moment  de,  vogue 
à  la  cour  :  mais  elle  ne  s'y  est  pas  soutenue.  Nous  avons 
été  surpris  d'eo  trouver  w  e4;emple  dan»  If^vi^.  k  ^^>    ^ 


( 
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2*.  Dans  les  polisyllabes  *n  «',  oie,  oir,  oiri,  foire,  nwf , 
«V**,  comme  :  emploi,  courroie,  wu/oir,  observatoire, 
nageoire,  framboise,  angoisse.  H  en  est  de  mcnie  dans 
les  dérivés. 

3".  Dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voyelle, 
comme  :  ondoiement,  royal,  rot/autë. 

4*.  Au  milieu  des  mots,  comme  ;  poison,  courloisie. 

5".  Dans  les  noms  de  nations  dont  on  parie  peu,  comn(Je> 
Danois,  Suédois,  Clùims,  Iroquois,  &C.  on  doit  ex- 
cepter Japonois,  qu'on  prononce  en  voyelle.  Frnn^ois, 
nom  d'homme,  se  prononce  en  diphthonguc  ;  sur  quoi 
nous  observerons  que  les  noms  de  ])rovincc  se  prononcent 
beaucoup  plus  souvent  en  diphthonguc  qu'en  voyelle, 
parce  qu'on  a  peu  d'occasions  d'employer  ces  mots:  aussi 
dit-on  Franc-Comtois,  Albigeois,  Gallois,  tcc.  Si  la 
prononciation  de  Cliarotois  est  ditfërente,  c'est  que  ce  nom 
ayant  été  celui  d'un  prince  qui  a  beaucoup  feit  parler  dfj 
îui,  il  a  été  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  C'est  à, 
cette  cause,  et  peut-i-trc  au  seul  caprice  de  l'usage  qu'on: 
doit  atlîibuer  la  p'ononcialion  adoucie  de  quelques  lieUK 
particuliers. 

Cette  diphthonguc  n'n  pas  toujours  le  mime  snn  :  le  son 
le  plus  naturel  eai  celui  que  l'on  Miii  en  Grec  où  l'on  fait 
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soein  plut(>t  que  souin^   Mais  Doclos  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  bien  perdu  Taccent  provençal. 


{ 


io     ^iochcy 

iau pûrtnre. 

icn nVnybiVo. 

ian vnzmie» 

ien patie;it. 


R£MAB.ttU£.  Cette  dlphthongue  est  la  même  que  celle 
dont  nous  arons  parlé  plus  haut. 

ieu  .  .  .  •  DiVm,  ciexLXy 

ion  ....  nous  disû>ns,  occasû^TTy 

iùu  ....  cheiwrmc. 

Rem  ar<^ue*  *  Cett^  diphthongue  étant  particulière  «me 
provinces  du  Midi,  ne  se  trouve  que  dansi  les.  mots  qui  ca 
viennent  :  iydoidc^  ville  de  Provence.  On  (Hrononce  de 
même  la^Ciotat^  autre;  ville  de  cette  province. 

oe    ....  moelle^  hoéte^  cocffe. 

Remarque.    L'Académie  observe  que  dans  le  mot 

fotme  et  ses  dérivés,^  o  et  ë  forment  deux  syllabes  en  yerSf 

et  dans  le  discours  soutenu.     La  diphthongue  n'a  lieu  que 

dans  la  liberté  de  la  conversation.    Encore  même  bien  des 

personnes  ne  l'admettent-elles  pas  dans  les  dérivés  où  un 

usage  général  a  substitué  Taccént  tt^  sur  l'e,  au  tréma 

qu'on  y  mettoit  autrefois. 

...  .  ■  I 

oxtan  .  .  .  Ecouatif  Rouen, 

•  oua  ....  équateur. 

Rebcarque.  On  trouvera  dans  le  diapître  suivant,' 
kttrej^  les  mots  où  qua  se  jprononccnt  coua. 

oue  ....  ouesty   ; 

oui  .  .  .     oui\  houisy  Louis. 

Remarque.  Louis  est  de  deux  syllabes  en  vert,  et 
peut-étfédans  le  discours  soutenu. 

ue   .  .  ,  ^  ^cueilc^ 
ui    ....  lu/»  étui,    ■ 
uià  ....  jutUy  qimiquagésime. 

E 
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Voilà  la  liste  des  diphthongues  françois«.  Maïs 
quelijues-uiics  de  ces  diphfhonguts  ne  k  sont  quVn  prose  : 
car  en  vers  elles  sont  ordinairement  de  deux  syllabes.  Telles 
sont  les  combinaisons  iaiàansni-ais,  oè  danspo-ëme,  ouan 
dam  Hou-en,  ue  dans  casu-f!,  ion  dans  cous  les  mots 
acti-on,  ambiti-tm,  &zc.  et  te,  dans  hi-er,  dans  les  verbes 
m  ter,  balbitti'er,  «  dans  ceux  qui  n  ctant  pas  en  ier  ont 
dans  leur  temps  ie  précédé  des  consonnes  br,  tr,  dr,  vr, 
comme  vitiSTiicttri-ez,  veiu!ri-ez,  &c.;  dans  le  verbe  rire  et 
8on  compost- jourJVf,roi«Wjï,WUisowW3,&c. et  dans  tous 
les  noms  où  ie  est  suivie  d'un  t,  comme  :  impiété.  Nous 
disons  ordinairement,  parce  qu'on  trouve  quelques  exem- 
ples où  les  poêles  du  dernier  siècle  se  sont  permis  d'en- 
freindre cette  règle.  Cette  licence  ne  passeroit  pas  au- 
jourd'hui. 

(1  n'y  a  pas  de  triphthongues  dans  la  langue  françoise, 
quoiqu'il  y  ait  des  syllabes  écrites  avec  trois  voyelles, 
parce  que  noui  n'avons  pas  de  syllabe  qui  fasse  entendre 
trois  sons,  trois  voix,  en  une  seule  émission  de  voiv.  Dieu. 
et  niais  (ce  dernier  en  prose)  ne  sont  que  des  diph- 
ihongocs,  parce  qu'on  n'y  entend  que  deux  sons  i-f«,  et 
i-ai.    Août  et  oieni  sont  monophthongues,  parce  qu'o 
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On  appelle  dentales^  celles  qui  sont  formées  par  le» 
(lents.  Ce  sont  S  ou  C  doux^Z,  CH  ;  se^  ci,  zizanie^  chevaL 

Remarque.  Ces  consonnes  se  nomment  aussi  sifflantes^ 
et  c'est  à  cause  de  ce  sifflement  que  les  anciens  les  ont 
appellées  semwocales  ou  demir^voyelles^  au  lieu  qu'ils  ap- 
pèlloient  les  autres  muettes» 

On  appelle  linguales  celles  à  la  formation  desquelles  la 
langue  contribue  principalement  ;  ce  sont  D,  T,  N,  L,  R  ; 
de^  tu^  notre^  livre^  rivage* 

On  appelle  jMz/a/iit/^^  celles  qui  doivent  leur  formatioi» 
au  palais  ;  ce  sont  G^  J,  G  fort^  ou  K  ou  Q,  et  les  sond 
mouillés,  m  où  i7,  et  ail  ou  aille  ;  gingembre^  Jésuite^ 
guenon^  Kemiès^  quotité^  périls  fille^  travail^  qvUil  aille. 

On  appelle  nasales^  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du 
nez  ;  ce  sont  M,  N,  GN,  mam,  nain^  règne. 

Ou  appelle  en£n  gutturales^  celles  qui  sont  prononcées 
avec  un  aspiration  forte,  et  par  un  mouvement  du  fond 
de  la  trachée  artère»  Nous  n'avons  d'autre  consonne  guttu^ 
raie  que  la  lettre  H,  quand  elle  est  aspirée  ;  le  héros. 

Remarque^  Il  semble  que  ces  aspirations  fortes  ne 
devrqient  se  trouver  que  dans  les  langues  du  Nord  où  un 
froid  excessif  donne  peu  de  flexibilité  aux  organes  :  mais 
eUes  sont  très-fréquentes  en  orient  et  au  midi.  , 

Quelques  grammairiens  ont  distingué  parmi  les  consonnes 
celles  qui  doivent  leur  formation  à  deux  parties  des  organes 
de  la  parole  ;  ce  sont  les  labio^dentaleSf  et  les  gutiuro-* 
sifflantes:  ils  mettent  dans  la  première  classe  V  et  F; 
venty  forty  et  dans  la  seconde  X,  exU  Ximenès.  On 
Qonuxie  aussi  liquides  les  deux  linguales  L,  R. 

Remarque.  Le  système  de  Bauzée  sur  les  consonnes 
&it  beaucoup  d'honneur  à  ce  grammairien  célèbre  :  il  sup- 
pose des  observations  suivies  et  profondes  sur  les  opé^ 
rations  des  organes  de  la  parole  :  mais  il  nous  paroit  peu 
utile  àlaconnoissance  des  vrais  sons  delà  langue  Françoise. 

C'est  un  principe  généralement  avoué  que  la  consonne 
n'a  point  de  son  par  elle-même  :  pour  qu'elle  soit  enten- 
due, il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  d'une  voyelle. 

*  Autrefois  on  faisoit  sonner  les  consonnes  à  l'aide  des 
voyelles  sonores  :  mais  les  inconvéniens  de  cette  méthode 
engagèrent  en  1660  MM.  de  Port-Royal  à  en  proposer  une 
nouvelle  plus  simple  et  en  même  temps  applicable  à  toutes 
les  langues.    <<  U  est  certain^  disent  ces  célèbres  et  pro-« 
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•'  fonds  graromairiens,  que  ce  n'est  pas  une  p^nde  pcîne 
•■  à  ceux  (jui  commencent,  que  de  connoître  simplement 
"  les  lettres  ;  mais  que  la  plus  grande  est  de  les  assembler. 
"  Or,  ce  qui  rend  maintenant  cela  si  difficile,  est  que 
"  chaque  lettre,  ayant  son  nom,  on  la  prononce  seule 
"  autrement  qu'en  l'assemblant  avec  d'autres.  11  semble 
'*  donc  que  la  voie  la  plus  naturelle,  comme  quelques  gens 
*'  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué,  seroit  que  ceux  qui  mon- 
"  trent  à  lire,  n'apprissent  d'abord  aux  cnfân*  à  connoîtrc 
"  leurs  lettres,  que  par  le  nom  de  leur  prononciation." 
En  conséquence  ils  proposèrent  de  faire  sonner  les  con- 
sonnes à  l'aide  de  IV  muet,  c'est-à>dirc,  de  les  nommer 
par  leur  son  naturel,  en  y  ajoutant  cet  c,  qui  est  nécessaire 
pour  les  prononcer  ;  par  exemple,  de  donner  pour  nom  à 
b  ce  qu'on  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  lombes  à  d 
celui  de  la  dernière  syllabe  de  rondf,  à  *  celui  de  la  dernière 
syllabe  de  bourse,  &c.  Cette  méthode,  quelque  utile, 
quelque  lumineuse  qu'elle  fût,  resta  quelque  temps  dans 
l'oubli,  par  cela  seul  qu'elle  étoit  contraire  à  la  pratique 
gén^lc:  tant  la  coutume  a  de  force.  Mais  une  miîthoiic 
proposée  et  mise  en  pratique  par  MM,  de  Port-Royal, 
•    '■     ,  par  h  société  d'hommes  la  plus  illustre  &  la 
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nue  enfin  les  difficultés  de  Tépellation,  puisque  dit  du 
Marsais,  épeler  ainsi  c'est  lire.  Si  je  fais  épeler  à  un  en- 
fent  ces  deux-  syllabes  Jriy  pro^  je  dois  trouver  selon 
Tanciennc  méthode  que  e/^  err^  i,  font  éféri^  et  que 
fêy  err^  o,  font  pêero.  Pour  avoir  le  vrai  son  de  ces 
syllabes,  il  faut  qiie  je  dise  à  l 'enfant  de  n'avoir  aucun 
égard  à  ces  kôns  étrangers  et  faux  ;  ce  qui,  observent  MM. 
de  Port-Royal,  le  brouille  infaîllîblément  :  il  n'y  a  point 
cet  inconvénient  dans  l'autre  méthode,  puisque  ces  trois 
sonsyj?,  rey  t,  (ont /ri,  et  que  pe,  re,  o,  font  pro^ 

Chaque  consonne  ne  devroit  avoir  qu'un  son  désigné  par 
un  seul  caractère,  et  ce  caractère  devroit  être  incommuni- 
cable à  tout  autre  son.  Mais  comme  dans  la  langue  fran- 
çoise,  il  arrivé  que  le  même  caractère  représente  plusieurs 
sons,  ou  que  plusieurs  caractères  ne  représentent  que  le 
même  son,  nous  distinguerons  dans  les  consonnes  deux 
sons,  le  son  propre  et  le  son  accidentel,  nous  appellerons  son 
propre,  le  son  que  la  consonne  a  naturellement  ;  et  son  acci«» 
dentel,  celui  qu  'elle  reçoit  par  position. 

TABLE    DES    CONSONNES 

SELON   LEUR  SON   PROPRE   OU   ACCIDENTEL. 

Tiff,  dt  Nom. 
la  Ict. 

B  b    Be..     Son  propre.    Babylone,   béat^  biblcy  Buct^ 
plmlCf  boule,  beurre,  bedeau. 

Cette  lettre  a  un  son  invariable,  savoir  le  son 
propre  :  b  se  prononce  toujours  dans  le  corps  du 
mot,  abdiaué,  subvenir,  &c. 

Final,  il  se  prononce  dans  les  noms  propres, 
Job,  Caleb,  &c.  et  dans  radoub  et  rmnb. 

En  cas  de  redoublement  qui  n'a  lieu  que  dans 
Abbé  et  ses  dérivés,  et  quelques  noms  de  ville, 
on  n'en  prononce  qu'un. 
ÇQue..  Son  propre  cadre ^  coco^  cure^  coudre. 

Cc\Se Son  accidentel  ....  ceci, 

(.Gue..  Son  accidentel  . .  .  second  et  dérivés. 

C  initial,  ou  dans  le  corps  du  mot  conserve  son 
son  propre  a\^t    fl,  o,    u,  l,  n,   r,   /,  néan- 
moins avant  u,  il  rend  un  son  moins  dur.     Ainsi 
on  prononce  avec  le  son  propre  cabaret,  colonyie^ 
*  *  ciCGCy  clémence f  crédulité ^  Cniiiur^  Cte siphon. 
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■"■     II  oc  se  prononce  au  milieu  des  mots  avani  fj 
ca,  eu,  cl,  a:   On  prononce  sans  tàîrc  sonner  le 
c,  ëc^uêrir,  accmnplir,  accabler^  accuser,  accla» 
vuilwn,  accréditer. 

11  prend  le  son  accidentel  se  avant  e  et  t,  ciment, 
céder,  et  avant  ca,  co,  eu,  quand  on  met  une 
cédille  dessous,  comme  en  ces  mots  ça,  façade, 
façon,  reçu.  S'il  se  trouve  suivi  de  ce,  ci,  il  a 
sou  son  propre  succès,  accident. 

Quand  au  son  afcidentel  gue,  îl  l'a,  d'un  aveu 
général  dans  second  et  ses  dérivés,  et  selon  quel- 
ques  grammairiens  dans  sfcrf/ et  ses  dérivés:  mais 
l'Académicqui  marque  la  prononciationde.'ccoMi/, 
ne  dit  rien  sur  celle  de  secret,  ce  qui  montre  que 
cette  prononciation  n'est  pas  autorisée  par  l'usage. 
C  final  se  prononce  ordinairement,  ci'gnaCf 
trictrac,  avec,  bec,  sindic,  estoc,  acqucduc,  Hc, 
et  dans  ce  cas  il  a  le  son  propre.  Mais  il  ne  se  pro- 
nonce pas  dans  broc,  clerc,  un  marc,  un  joiic, 
le  tronc,  le  franc,  almaimch,  amicl,  estomac, 
tabac,  cotistiac,  lac,  (norad  de  rubans,)  et  dans 
donc,  mais  seulement,  quand  dans  le  corps  du 
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S  k?  "***  ^^  et  niuid,  '  Il  ne  Test  dans  pied  qu'en  cette 
phrase»  dé  pied  en  cap:  il  ne  l'est  jamais  dans  les 
autres  mots  avant  une  consonne. 

Dans  leredoublement,  les  deux  cf  seprononcent, 
addition  redditwn^  Kc. 

ÇFe.      Soa  propre...  limeur ^  féminin^  jini^  forêt f 

r<^  <  funeste  j  four  y  feu^  femelle. 

(.  Vc.     Son  accidentel..  NeufanSy  dix-neuf  hovimes. 

Oettc  lettre  conserve  toujours  son  son  propre 

au  eommeticement  et  au  milieu  des  mots;  quand 

elleestâlafin,  ellese  prononce  pour  l'ordinaire» 

ftttssi  bien,  dit  l'Académie,  avant  les  mots  qui 

commencent  par  une  consonne,  qu'avant  ceux 

^-  qui  coknmencent  par  une  voyelle,  comme:  une 

soif  brûlante^  une  soif  ardente ^  'pièce  de  bœuf 
tremhlantey  il  est  veuf  de  sa  troisième  femme^ 
un  Juif  errant,  un  Juif  portugais.  N^nmoins 

'  on  il^  là -prononce  pas  dans  la  clef  (même  avant 

une  voyelle,)  le  cerf  cerf-volrnit^  chef ^^ œuvre j 
fu^'dt  inmf.  On  doit,  selon  l'Académie,  la  pro« 
noficer  flans  un  teufffêks^  et  dans  l'adjectif  7iei{/', 
fm  huhit  neuf,  L'Académie  dit  encore  qu'on  la 
pronont^  souvent  dans  nerf^w  singulier:  ce  qui 
suppose  qu'on  ne  doit  pias  toujours  l'y  faire  sonner, 
et  qu'on  ne  l'y  prononce  jamais  au  pluriel. 

Relativement  à  l'adjectif  de  nombre  72e2(/*,  elle 
ne  se  prononce  pas,  4}uand  elle  est  immédiatement 
suivie  d'un  mot  qui  commence  par  une  consonne; 
neuf  cawilierSf  ne^f  chevaux.  Quand  elle  est 
suivie  d'un  substantif  qui  commence  par  une  vo- 
yelle, l'usage  ordinaire  est  de  lui  donner  le  son 
accidentel  mi  v  netw-écus^  neuv-enfans^  neuv* 
auneSy  6fc.  Sur  quoi  nous  devons  observer  que  le 
peuple  de  Paris  et  des  provinces  voisines  donne  ce 
même  son  à  quelques  autres  mots  avant  une  vo* 

Ï elle, ce  qui  est  une  très-mauvaise  prononciation. 
lais  quand  Tt^if/'n'est  suivi  d'aucun  mot,  ou  qu'il 
n'est  suivi  ni  d'un  adjectif  ni  d'un  substantif,  on 
prononcecette  lettre  selon  son  son  propre,  comme: 
de  cent  quHls  êtoient^  ils  ne  restèrent  que  neuf 
Jfeuftt  denn)  ils  itoient  neuf  en  tout^  les  neuf 
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à'iiL''™'  ai'rivireiit  àlii/où.     Académie. 

Lors<|ue  cette  lettre  est  redoublée,  on  n'en  pra^» 

nonce  qu'une.  Effaroucher,  affoi&lir,ûfi'rir,  Kc. 

Ph  se  prononce/,  Philasoplne,Pkarmacie.iic. 

/■Gue.  Son  propre  avant  a,  o,  u,  ou,  uc,  gâter,gorger, 

\  gii/fura/,  goidu,  gueux. 

Gg<Je,..  Son  accidentel  avant  f, /..^e/ée,^'ii*c;:,, 

JK...  Son  accidentel.,  rang  épais,  long  accès,  stitf 
\.  san^  et  eau.  Bourg, 

G  initial  ou  dans  le  corps  du  mot  n'a  le  son 
accidentel  je  qu'a\-ant  e  et  i;  \lans  tous  les  autres 
cas,  il  a  son  son  propre,  mais  avec  cette  différence 
qu'il  a  un  son  très-dur  avant  o,ii,l,  ua,  ul;  uon, 
gâteau,  gosier , ghrieux, grandir,  brigue,  gue- 
non, brigua,  voguent;  et  qu'il  en  a  un  beaucoup 
moia'i  dur  d?knsgu,guÉ,gueu,  gui,  guoit,  guoiaitf 
guttural,  guérir,  guerre,  gueule,  guider,  vo- 
guoil,  vuguoient. 

Kemakûlie.  Gui  se  proiHJnce  en  un  tenl 
temps,  mats  en  faisant  sentir  l'u  dans  aiguille  et 
ses  dérivés,  dans  aiguisement,  aiguiser,  et  dans 
s  propres  Aigidllim,  Guise,  le  guide  : 


rir.  de  Nom. 
Il  Ict 
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H  h  Hc.  Son  propre. .  ffameau^  HéroSy  hibou^  ho- 
queton^  Juipé^  heurta  houblon. 

Nous  parlerons  de  cette  con$ontie  dans  le  cha- 
pitre gaivant;  il  nous  suffit  d'observer  ici  qu'elle 
n^a  4d  valeur,  que  lorsqu'elle  est  aspii^e. 

J  j  Je..  Son  propre.  Jamais^  JésuiteifiraiijoUyjupCj 
joue^  Jeu^  Jeter. 

J  intial  ou  au  milieu  du  mot  conaerre  toujours 
ce  son;  mais  nous  avons  vu  que  j^  avant  ei^  a  le 
même  son.  C'est  également  le  même  son  avant 
ea^  eo^  euy  mangea,  mangeons,  gageure. 

Remarque.  I®  geu  a  deux  sons  celui  de  Ju 
dans  quelques  mots  comme»  dans  gageure,  man- 
geure,  tic.  et  de^'eu  dans  quelques  autres,  comme 
dans  mangeur,  gageur,  t(c.  La  pratique  seule 
peut  en  donner  la  connoissance.  2^  Du  Marsais 
observe  qu'on  a  donné  le  son  du  j  au  g  doux, 
gibier,  gîte:  mais  qu'on  l'a  fait  souvent  malgré 
Tétymologie,  comme  dans  cigit:  d'où  ce  savant 
grammairien  conclut  que  les  partisans  de  l'ortho- 
graphe vulgaire  ne  respectent  l'étymologie  que 
lorsquelle  est  favorable  à  leurs  préjugés. 

K  k  Que  très-dur.  Squ propre..  Kalendes,  Kennès  Kios- 
que, kirielle. 

Cette  lettre  qui  pourroit  être  très-utile  pour  dis- 
tinguer le  que  dur  de  celui  qui  l'est  moins,  ne 
s'est  conservée  qu'en  X:flit/i%  kabin,  kahouanne^ 
(espèce  de  tortue.)  kaliykan,karata,  keiri,  ker- 
mis,  kermesse,  kiastre,  kinancie,  kiosque,  ko- 
ran,kouan,  kurtchis,  kirielle,  kiste,kitéoromie. 

Il  1  Le.  Son  propre..  Latone,  légion,  livre,  loge,  lune^ 
Louis,  leurre,  leçon. 

Cette  lettre  conserve  toujours  son  son  propre  au 
commencement  du  mot  :  mais  elle  le  perd  au  milieu 
et  à  la  fin,  quand  elle  prend  le  son  mouillé  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  f  He  sonne  dans  le  corps 
du  mot,  quelquefois.  Dans  la  conversation  on  ne 
la  Ëdt  pas  ordinairement  sonner  dans  ces  deuK 
mots  quelque,  quelqu[un. 
Fiiude»  elle  §c  prononce  ordînaîremefit,  comme  : 

F 


Si  TaiU  dei  Consonnes. 

?it?  ''°°'  mrrral,  mortel,  Mogol,  seul,  puéril,  Uc.  On  ne 
doit  excepter  que  IxtiU,  chenil,  eu/ et  composé», 
fusil,  outil,  fournil,  soûl,  sourcil,  et ^tn/// suivi 
d'unecomonne:  cnaissi  cctadjectifest  suivi  d'une 
voyelle,  elle  prend  le  son  mouillé,  gentil  enfant, 
gentil-hamme.  Elle  est  muette  au  pluriel  ^^n/Z/i- 
hommes,  airwi  que  dans  un  fils.  Elle  se  prononce 
dam  fenil  avec  le  son  mouillé.  Dans  la  con- 
versation, on  ne  la  fait  pas  ïonocr  dans  les  pro- 
noms personnels  il  et  ils. 

Quand  elle  est  redoublée,  on  n'en  prononce 
ordinairement  qu 'une, û/;«JHer,foW^^e,foWa(/OT(. 
(léger  repas)  «c.  Mais  les  deux  sonnent  dans 
allusion,  allégorie,  appellatif,  belliqueux,  col- 
lation, de  bénéfice,  vaciller,  vtUlenaire,  col- 
lusion, constellation.  Eglise  gallicane,  et  peut- 
être  quelques  autres.  Elles  se  prononcent  aussi 
dans  tous  les  mots  qui  commencent  par  U,  illustre, 
illuminer,  &'c. 

Mm  Me..  Son  propre.  Machine,  méthode,  viidi,  mode, 
jViM.',  vioutin,  meunier. 
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Tâiet 

Lorsqu'elle  est  redoublée,  on  n*en  prononce 
ordinairement  qu'une,  commis^  commodey  Kc. 
On  excepte  1°  les  noms  propres,  Ammon^ 
£mmanuelf  Ko.  2^  les  mots  qui  commencent 
par  imm.  Immortel^  immobUcy  immoler  y  iCc. 
3**  les  mots  où  eni  est  suivi  d'une  w,  emmener^ 
emmailloter,  JCc,  mais  danscecas,dit  l'Académie» 
evi  prend  le  son  nasal. 

Nn  Ne..  .Son  propre.  Nager ^  Néron^  Nicole,  novice, 
nuditéf  nou7*ricef  neutre. 

Cette  lettre  conserve  toujours  son  son  propre 
au  commencement  du  mot:  elle  l'a  aussi  au  milieu 
du  mot  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle,  comme 
dansan^rt^:  mais  elle  y  perd  ce  son  pour  prendre 
celui  de  la  nasalité,  si  elle  est  suivie  d'une  con* 
somie,  comme  dans  anere^  engraver^  ingrê^ 
dienty  Kc. 

Finale,  elle  sonne  dans  abdomen^  amen, 
hymen,  examen.  Mais  elle  a  toujours  le  son 
nasal  dans  les  autres  substantif,  son  qu'elle  a 
éflalement  dans  les  adverbes,  les  pronoms  et  les 
adjectifs,  excepté  les  cas  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  de  la  nasalité. 

Quand  elle  est  redoublée,  on  n'en  prononce 
ordinairement  qu'une,  année,  connoître,  sonner, 
solennel,  &(c,  Oïiçxctpitennéagone,annexe,an'' 
nal  et  dérivés,  annate,  annihilation^  -annihiler, 
inné,  innovation,  innover.  Mais  l'Académie  ne 
marquepascette  prononciation  dansannu^/,a7Z72i^ 
tatian,  annuler,  et  dérivés.  Il  y  a  donc  apparence 
qu'elle  n'est  plus  en  usage.  Dans  ennemi,  en  a  le 
son  de  1'^  ouvert;  mais  u  est  nasal  dans  ennoblir, 
ennui  et  dérivés. 

Pp  Pc..  Son  propre...  Pape,  péril,  pitié,  posé,  puce, 
poupée,  peuple,  pelote, 

P  initial  ou  dans  le  corps  du  mot  conserve 
toujours  son  son  propre,  excepté,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  quand  il  est  suivi  d'une  h.  Il 
soraie  dans  baptismal,  sceptique,  scepticisme. 
Septembre,  les  Septantes,  septénaire,septennal, 

F  2 
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"■  Stptnitrion,  nfplcntrional,  septuagfnafre,  sep' 
lungâiùnc,  septiip/c,  septupUr,  et  Uans  frcwi- 
pUtn,  conlempitur,  et  tonUmptibU,  ainsi  que 
<^ns  accepter  el  txteptfr  et  leurs  dérivés,  syiii' 
plomatifuet  sympiôtue.. 

KfMAR.tUE..  Cette  exception  o'a  plus  Heu  pour 
dompter  ctses  déiivéii.  Aussi  l' Académie  observc- 
,  t^etlc  <jue  bien  des  personnes  écrivent  ces  mots 
sans  p;  il  en  est  (ic  mfmc  pour  ademption, 
rédempteur,  te  rédemption. 
,  . .  On  ne  ic  prononce  jamais  dans  baptême,  bef^ 
tiscr,  baplistairct  baptistère,  cjrentpl,  erempter, 
xe^nple,  compter,  comptable,  cmilplanl,  com- 
'  ftevr,  comptoir;  prompt  et  dérivés. 

Remarque.  L'Académie marqw  positivement 
<]ti'on  pmnonce  le  p  dans  svmplomatiijue,  d'où 
nnus  avons  conclu  qu'on  doit  le  prononcer  dans 
sywiptôme:  mab  l'Académie  n'en  dit  rien. 

On  ne  prononce  pas  le  p  dans  sept,  .septième,  et 

tepti^mement.  Il  se  prononce  dans  im-proitiptu- 

Lnr'^cju'i!  est  à  la  fin  du  mot,    il  ne  se  prononce 

ordinairement  en  aucun  cas;  len  camp  f/eui/ii,  ce 

drop  fst  bon,  se  prononcent  vn  cam  étendu,  ce 


t 
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p^i^  Nom.  jrjjgjçmcjj^  ç|;  san«  aucun  repos  d'un  mot  qui  com« 

xnence  par  une  consonne,  comme  dans  cog-d^inde, 

[u'on  prononce  co-d'inde:  mais  il  sonne  dans  coç 

bruyère  y  coqJt-Vâne;  et  que  le  second  est 

suivi  de  son  substantif  commentant  par  une  con- 

.  sonne,  conune  cinq  garçons:  il  sonne  dans  tous 

.  les  autres  cas,  cinq  nommes^  iU  étaient  cinq^  cinq 

et  demi. 

2,  n'est  jamais  redoublé. 
Remarque,  fua,  que^  qui  ont  le  son  du  latin 
dans  les  mots  suivans  où  l'on  doit  les  prononcer 
couay  cuff  cidf  savoir:  aquatique^  équateur^ 
(qiaition,  .équestre^  êquian^lcy  équidistant^ 
.  iqiuilatéf^alf  équilatère^  équimultible^  équita- 
'/iion^  quadragénaire^  quadragésimali  quadra-- 
gésime^  quadrangulaircy  quadrat  quadra^ 
triccy  quadrature^  (terme  d'astronomie;)  mais 
tcxme  d'horlogerie  il  se  prononce  ka.  Suadri^ 
foUunty  quadrige^  quadrilaièrey  quadrinôme^ 
quadrupèdçy  qiiadi^pley  quadrupler ^  quaker  ou 
quacrej  quanquam  (mot  latin  signfiant  harangue 
latine  faite  en  public,  mais  prononcé  cancan^ 
quand  il  signifie  Êiire  un  grand  bruit.)  quater- 
nairey  quateme^  questeur^  questure^  à  quià^ 
quiétisme^  quiétiste^  quiétude^  quindécagoncj 
quindecemvirSf  quinquagénaire^  quinquagé- 
simey  quinquenmaly  quinqennium^  (cuincuen- 
niomej  quinqtierce^  quinquérèmey  quintih 
quintabley  liquation^  hqué/actiony  mais  cette 
prononciation  n'a  pas  lieu  pour  liquéfier. 

Rr.    Re..     Son  propre..  Saretê^  régie^  rivage^  Romcy 
rusey  rouge^  revenir. 

Cette  lettre  ne  change  jamais  de  soiau  Au  com- 
mencement et  au  mileu  des  mots  elle  sonne  tou- 
y>u(^  dans  le  discours  soutenu  ;  mais  en  conversa  > 
^i^  elle  est  très-adoucie  dans  notftet  votre  avant 
une  coQSonàe,  excepté  Notre-Dame  (la  Sainte 
Vierge,)  en  sorte  qu'on  ne  l'y  entend  presque  pas  : 
W9M  eUe  reprend  sa  prononciation  ordinaire  dans 
ÇM  deux  mots,  s'ils  sont  suivis  d'une  voeylle,  ou 
précédés  de  l'artide,  votre  ami  et  le  nôtre. 
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u*icf  """'  Finale,  elle  sonne  dans  toutes  les  tcrminaisont 
qui  ne  sont  pas  en  er,  comme  :  car,or,  mr,  soupir^ 
voir,  stfur,  Hc.  On  doit  excepter  momieur.  Dans 
!c8  terminaisons  en  er,  il  sonne  dans  cher,  fier, 
■mer,  amer,  belvfder  («ju'on  écrit  aussi  belveàire) 
cancer,  ta  cuiller,  enfer,  êtbrr,fraler,  gasfer, 
(la  lettre  x  y  est  ïussÎ  prononcée)  hier,  hiver, 
iua/ei;magislfr,pater,etfiiiii\esnomspTopTes, 
Japifer, Es/her,  Slunster,le Niger, U.c.  L'usage 
paroit  ftre  aussi  pour5ïil/mJiitT  ;  n  î^anmo  ins  bi  e  n  des 
personnes  prononcent  Statoudre.  Scion  l'édition 
lie  1762  du  dictionnaire  de  l'Académie  on  dcvoit 
lâire  sonner  r  dnns  les  adjectifs  allier  ei  léger; 
mais  Tusagc  contraire  a  prévalu:  aussi  l'Acadi-mic 
a-t-elle  m3rc[ué  ce  changement  dans  l'édition  de 
l'année  dernière.  Dans  los  autres  mots  r  ne  sonne 
pas.  Ce  poirier  est  mort,  ces  poiriers  onl  péri %a 
prononce  ce  poirië  est  tnort, cespoiriêsont  péri. 
Gkmarql'e.  Bien  des  personnes  élevées  en 
pnjvince  ne  font  pas  sonner  r  dans  les  terminaisons 
tu  ir.  C'est  une  faute,  mÉmetlans  la  conversation. 
Quant  à  la  terminaison  en  er,    on  doit  h  pro- 
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u^ieu   ^^^'*^  l'usage,  ^e  si  Ton  parlait: autrement,  cda 
"  seroit  d'un  pédant,  ou  d'un  provincial." 
Lorsque  cette  lettre  est  redoublée,  on  n'en 

•  prononce  ordinairement  qu'une  ;  an^oser^  arri- 

ver^ perruque^  &c.  On  excepte  ,1**  aberration^ 
abhorrer^  errant^  errata^  erre^  erresy  erre^ 
menSy  erreur^  errery  errinc^  errcmé.  Selon 
quelques  grammairiens  on  doit  aussi  excepter  ter 
reury  et  dérivés  ;  mais  l'Académie,  qui  a  si 
exactement  marqué  cette  prononciation  pour 
les  autres  mots,  n'en  dit  rien.  2°  Dans  les  mots 
qui  commencent  en  trry  irradiation^  irraison^ 
nable^  irratùmnely.  &c.  sans  exception.  3'*  Dans 
les  futurs  et  les  conditionnels  des  verbes  acquérir^ 
mourirycourirf  et  dérives.  J'acquerrai  Je  mour^ 
roisy  &c. 

Se  ..    Son  propre...  SagCy  s^jour^  Sion^  Soloriy  sucre^ 
q     1  souvenir^  seul. 

os  ^or^       Son  accidentel....  Usage^  user,  risible,  r^* 
sonner^  résumé. 

Cette  lettre  conserve  toujours  son  son  propre, 
quand  elle  est  initiale,  excepté  avant  c/ie  et  cAi^ 
où  elle  ne  se  prononce  point,  scheling,  schisme^ 
&c* 

Dans  le  corps  du  mot,  elle  a  aussi  son  son 
propre,  excepté  1®  lorsqu'elle  est  seule  entre  deux 
voyelles,  où  elle  prend  ordinairement  le  son 
accidentel,  qu4isiy  phrase^  fraise^  rusCy  &c. 
2°  avant  6  et  rf,  pi^esbitère^  Asdrubaly  &c.  3* 
dans  Alsaccy  balsaminey  balsamique^^lsaviite. 
4^  dans  la  syllabe  trans  suivie  d'ii|p  voyelle, 
transaction^  transigery  transit,  transiti/y  Sec. 
on  n'excepte  que  ces  trois  mots  transir^  tran^ 
sissementy  Transylvanie. 

Quand  elle  est  suivie  de  ce  ou  de  a',  on  ne 
fait  entendre  que  le  son  de  l'^  ;  scèney  scienctj 
se  prononcent  sèney  sience  ;  mais  elle  sonne 
4îins  les  autres  combinaisons,  scapulaire,  sco* 
laritéy  scrupulcy  catéchismey  ostentationy  &c. 
Mais,  dans  ce  dernier  cas  on  ne  doit  pas  oublier, 
^uand  elle  çst  initiale,  de  lui  donner  le  ^on  qu'elle 
a  selon  la  nouvelle  épellation> 
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rrae  nem.  ,.  jj  faut  remarcjutr,  difl' Académie,  que  pour 
"  rnrdinairc,  on  ne  fait  gudre  snmier  la  lettre  j 
"  à  la  fin  tl'un  mot,  si  ce  n'egt  lorsque  le  mot 
"  qui  suit  commence  par  une  voyelle.  Ainsi 
"  dans  ces  mots,  mes  propres  intérêts,  on  fait 
*'  sonner  s  de  la  dernière  syllabe  de  propres, 
"  comme  si  te  mot  propres  finissoit  par  un  e 
■  "  muet,  et  que  le  suivant  commençât  par  un  s, 
•'  mes  propre  zintêréts."  On  excepte  un  as, 
*'  un  aïoès,  la  vis  ;  tes  mots  purement  latins, 
Mornus,  Venus,  Fahiiis,  droit  de  vovimittitnus, 
un  agnus,  &c.  bibiis,  bolui,  calus,  Phibus, 
rébus,  simis,  le  lis  (fleur)  et  la  lis  [rivière). 
Elle  est  néanmoins  muette  dans/cHr  de  lis. 

Quand  elle  est  redoublée,  on  n'en  prononce 
qu'une,  mais  avec  !e  son  propre. 

Remarque.  "  Les  mots  composés,  dit  l'A- 
cadémie, dont  le  simple  commence  par  la  lettre  s, 
"  suivie  d'une  voyelle,  s'écrivent  ordinairc- 
"  ment  avec  deux  s,  afin  qu'on  la  prononce 
"  initcrociK,  et  non  pas  comme  un  z.  Tel» 
"  son!  les  mots  dessus,  dessous,  desservir,  des- 
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*"  «a  milieu  dans  tous  les  cas  oà  elle  est  suivie  de 
toute  autre  lettre  que  i',  et  lonqu'elle  est  suivie 
de  cette  voyelle  daiis  ati,  xti,  thi,  comine  ques- 
tion, mixtion,  Matthias,  Sec,  mais  dans  ti,  tan- 
tôt elle  a  le  son  propre,  et  tantôt  le  son  accidentel. 
Elle  prend  ce  dernier  1°  dans  les  adjectif  en 
tial,  et  en  tieiur  :  abbatial,  captieux.  Sec.  29 
dans  ceux  en  tient,  et  dérivés  :  patient,  patience' 
impatienter,  &c.  3°  dans  les  mots  en  atiCf 
êtte,  eplie,  otie,  utie .-  primatie,  prophétie, 
initie,  Bêotie,  minutie,  &c.  4°  dans  les  verbes 
initier,  et  balbutier  ainsi  que  dans  toutes  leurs 
inflexions:  5"  dans  les  noms  de  peuples  ou  de 
personnes  en  tien  :  Dioclétien,  Fénitien,  Sic. 
6°  dans  les  noms  en  tion  et  dérivés. 

Dans  tou«  les  autres  cas  te  t  conserve  son 
son  propre  avec  tie  :  galimatias,  châtier,  le 
tien,  chrétien,  &c.  d'où  l'on  voit  pourquoi  l'on 
prononce, 
Avec  le  son  occidenteL     Avec  lesonpropre. 

■o  f  balbutier châtier 

(initier       -.--.-  entier 

,g  S  Vénitien -  le  soutien 

X  Gratien     —  -  -  -  .  j'entretiens 
f  les  attentions   -  -  -  -  nous  attentions 
„J  les  intentions   -  -   -  -  nous  intentions 
1  les  inventions  -  -  .  -  nous  inventions 

'les portions —  nous  portions,  &cc. 

Lorsqu'il  est  final,  il  sonne  dans  brut,  api, 
le  Chrut,  la  dot,  fat,  induit,  le  lest  d'unvaù- 
seau,  rapt,  le  zénith,  et  dans  cette  expression 
proverbiale,  entre  le  zist  et  le  zest. 

Dans  sept  le  t  sonne,  qmnd  ce  mot  et  seul, 
le  nombre  sept,  ils  étaient  sept,  ou  lorsqu'il  est 
suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  A  muette,  sept 
abricots,  sept  hommes  :  mab  il  ne  sonne  dans 
aucun  cas  avant  une  consonne  sept  maisons. 

Huit  suit  les  mêmes  règles,  excepté  lorsqu'il 
est  pris  substahcivement,  car  il  sonne  alors  même 
«vaut  une  consonhe:  Ainsi  on  doâtdire  sans  ^ire 
O 
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Jj^  ""^  sonner  le  /,  huit  villes,  er  en  le  faisant  sonner,  i7s 
êlQÎenl  huit,  huit  abricots,  kuit hommes,  le  huit 
du  mois,  un  huit  de  chiffre. 

Dans  vingt,  il  sonne  dans  toute  la  sûrîe  de 
vinjg[  à  trente  ;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  la 
série  de  quatre-vingt  à  cent.  Il  ne  sonne  pas 
non  plus  dans  vingt  employé  seul  ou  suivi 
d'une  consonne:  nous  étions  vingt,  -vingt  sol- 
dats :  suivi  d'une  voyelle,  il  se  prononce  au  sin- 
gulier viiigl  abricots  -,  mais  il  ne  se  prononce  pas 
au  pluriel.  Sualre-vingts  abricots  se  prononcent 
yii  a  tre-vin-za  bricots. 

Dans  la  terminaison  en  ect,  il  sonne  dans 
direct,  et  selon  qucl<]ucs  grammairiens  dans  cor- 
rect, mail  l'Académie  n'en  dit  rien.  Ncan- 
moîiis  nous  pensons  que  c'est  un  oubli. 

Dans  tous  les  autres  mots,  il  sonne  quand  il  est 
suivi  d'une  voyelle  à  laquelle  il  doit  s'unir  :  un  sa- 
vant homtne,je  suistoutà  vouss'ilvientàpartir. 

Lorsqu'il  est  redoublé,  on  n'en  prononce  ordi- 
nairement qu'un,  excepté  dam  atticisme,  at- 
(iqitc,  battotogie,  guttural,  pittoresque. 
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Fig^de  Nom,  Yimly  îl  sc  prononcc  es  dans  Sit/x^  Phénix^ 
tndexy  boraXf  storaxy  larinx^  onix^  préfixj 
Pollux^  Astianaxy  et  autres  noms  propres. 
On  conserve  à  ces  mots  la  marque  de  leur 
origine  étrangère.  Dans  les  autres  mots,  il  se 
*  •  prononce  comme  s,  à  la  fiil  d'un  mot,  c'est- 
à-dire,  qu'avant  une  voyelle  il  prend  le  son 
accidentel  z. 

Dans  six  et  iix^  il  ne  se  prononce  pas  avant 
le  substantif,  dôbt  ces  mots  niàrquéiit  le  nombre, 
lorsque  ce  subs^tif  commence  par  un  consonne  : 
îl  y  a  le  son  du  z  avant  une  voyene,  et  quand  il  est 
£nal,  ou  qu'il  est  suivi  d*un  fépos,  il  se  prononce 
fortement  comme  j. 

Cette  lettre  n'est  Jamais  redoublée. 

-  •       •  *  •*  • 

V  y  ..  •  ♦....Cette  lettre  ^t  voyelle,  lorsqu'elle  est  em- 
ployée seule,  ou  qu'elle  est  placée  entre  deuxcon- 
^mcs  dans  ks  mots  dàivéa  du  Grec,  il  y  va, 
sy^ême^  Dans  ce  dernier  cas  T Académie  a 
sîdopté  Vi  au  lieu  de  Vy  pour  quelques  mots  : 
«Ile  écrit  tfiiT^y  o^fm^  :  sur  quoi  rAx^émieo(>^ 
serve  que  cette  lettre  n'est  plus  admise,  dans 
notre  orthographe,  quant  aux  mots  purement 
françois.  On  ht  conserve  dans  les  noms  propres, 
et  dans  quelques  mots  empruntés  des  langues 
ésrangères. 

Mais  âelon  MM.  Boindin,  I)unias,  4e  Launai 
et  Duclos  elle  est  voyelle  et  conspnne  en  même 
tems,  lorsqu'elle, est  employée  po,|u:  deux  i,  dont 
le  premier  finit  une  syllabe^  et  le  second  en  com- 
mence une  autre,  conmie  dans  ciUmen,  employer^ 
appuyer j  &c.  Dans  ce  cas,  observe  l'Acadé* 
mie,  c'est.mal-i-propos  que  quelques  auteurs  ou 
imprimeurs  écrivent  ces  mots  arecua  %  tréma. 

Mais  cette  lettre  est  purement  consonne,  selon 
ces  messieurs,  àxoAyeux^  paysaniMbb^ye^  &c.  : 
qu'on  prononce  leto*,  péisan^  abéie^  &c.  et  dans 
dieux  qu'pn  a  long-temps  écrit  ayetix. 

Z  z  Ze^.  Son  propre,  Zacharie^  Zephire^  Zizanie  y  zone  y 
Zurich. 
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Celle  lettre  conserve  toujours  son  son  propre 
au  milieu  et  au  conunenccment  des  mots  :  (inâte 
elle  se  prononce  s  dans  Jl/elz  et  Bho4i^z  :  à  I2 
&n  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes, 
elle  a  son  bon  propre  avant  une  voyelle,  Ttcz  et 
jouez,  n^ais  elle  ne  s'y  prononce  pas  avant  une 
consonne  :  vous  diriez,  vous  voudriez,  &c. 

L'Ac^d^piiç  observe  qu'on  a  conservé  l'an- 
cienne prononciation  de  zëdc  dans  cette  phrase 
proverbiale  :  1/  est /ait  comme  un  n. 

Cette  lettre  ne  se  redouble  que  dans  un  petit 
nombre  de  mots  pris  de  l'itiilicn,  comme  :  VA- 
hruzze. 

Outreles  consonnes  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  en  avons  trois  autres  pour  lesquelles  nous 
n'avons  pas  de  caractère.  "  LesGrccs  n'auroient 
"  pas  manqué  de  leur  en  donner  un,  obseTvs 
"  M.  du  Manais,  comme  ils  firent  à  \'c  long> 
"  à  \'o  long,  et  aux  lettres  aspirées."  Ces  trois 
consonnes  sont  lA,  gn,  ot  Ht- 
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jj^ç  Jiom     Gnc.  Son  propre.   Ckcmipagne^  règne ^  AvU 
CrN  giL.  j^ioi»»  ligne. 

Lé  son  mouillé  de  cette  consonne  n'a  lieu 
iqu'uu  milieu  des  mots  :  et  l'on  doit  toujours  l'y 
^conserver  excepté ^ansPro^/ié,  agnatj:agna->- 
tian  (termes  de  droit) ,  diagnostic ^  stagnation^ 
stagnant^  comat^  cognation^  regnicolCy  inex-- 
pugnabUy  ou  le  ^  et  lé  n  sont  entendus  séparé-r 
nient.  Quelques  grammairiens  exceptent  en* 
core  imprégnation  ;  mais  l'Académie  n'en  p^lç 
pas. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que  le  son 
mouillé  a  lieu  dans  agnus  ;  mais  le  ^  et  le  72  se 
prononcent  séparément  dans  agnus-castusy  nom 
d'arbuste. 

r  i  entendu  séparément  du  son  mouille... pér/7, 
Y*.       .,«     1         fill^e^  babillcy  &c. 

^  ^  î  confondu  avec  le  son  mouillé...  qu^il  aille ^ 

C         jfouille^  Sulli^  &c. 

Ce  son,  qui  est  très -commun  dans  notre 
langue»  est  quelquefois  indiqué  par  /  ;  quelque- 
fois par  //,  et  même,  quoique  rarement  par 
Ih  :  péril,  Jilley  MilhaUy  Pardalhac,  On  doit 
observer  que  le  son  mouillé  est  ordinairement, 
mais  non  pas  essentiellement  précédé  d'un  i.  Cette 
dernière  lettre  n'est  pas  dans  Sulliy  Pardalhac^ 
quoique  le  son  soit  mouillé. 

Ce  son  a  lieu  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots  : 
mais  il  y  a  des  exceptions  li  et  /  sont  entendus, 
chacun  avec  le  son  propre  dans  Achillcy  imbé^ 
cille^  campanilley  Gille^  pupille^  villcy  tran- 
quille^ et  dérivés  ;  fiU  Nil^  filcy  à  la  file^  ar^ 
gilUf  milj  (nom  de  nombre)  milles  Lille  ;  et 
dans  les  adjectifs  eniY  et  en  ille  :  on  doit  excep- 
ter gentil  avant  un  substantif  qui  commence  par 
un  voyelle^  et  son  féminin  gentille. 

Ce  son  ne  se  trouvant  pas  au  commencement 
des  mots,  on  doit  aussi  e5:cepter  tous  ceux  qui 
commencent  en  V//,  illégal j  illustre. 
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L'Abbé  lie  Dangcaucst  le  premier  qui  ait  divisé  Ici  con* 
sonnes  eu  foibles  et  en  fortes.  S'élant  apperfu  qu'il  y  Z 
plusieurs  lertres  qui  se  prononcent  facilemertt  l'une  pour 
l'autre,  parce  qae  ces  lettres  sont  produites  par  les  mêmes 
organes  employés  avec  plus  on  moins  de  force  et  d'appui  ; 
il  dressa  des  tables  de  ces  consonnes  en  mison  de  cette 
division  :  en  quoi  il  a  été  imité  par  nos  plus  célèbres  gram- 
mairiens. A  leur  exemple  nous  donnerons  la  table  sui- 
vanie  des  consonnes  foibles  et  fortes,  en  y  ajoutant  les 
ii;isalcs,  les  liquides,  les  oiouillécs  et  l'aspiréo. 


TABLE, 

CONSONNES  rolBLES.            CONSONNE!  FORTES. 

bon  .    .    .    ...    .    -^   ■  \ 

Bâcha   ......     pai-ha 

b»ln      .     .    .    .  ,.     ,    pain 

baquet  ....  ,.■.     .^     paquel 

a 
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c  q,  k. 

cuiller  .     .     .     .     .     .     kalendes 

'  ^Qcue   ......    kermès  ■ 

•    .  ;    v.  f. 

vin  ..•«...  fiii 

valoir faloir 

vaner faner 

vendre fendre 

Z.     .  8. 

zèle  .••«...     selle 
zone     ......     il  sonne. 

I7ASALES.  LIQUIDES. 

m.  Ti«  1.  r. 

mon lent 

nom rond 

nous 

^OKS  MOUIULis  FOIBLES         SOiiS  MOUILL&S  FORTS*      • 

royaume paille,  fille. 

païen •    règne 

SON   ASPIRE 

héros. 

D'après  cette  table  il  paroît  qu'il  n*y  a  que  les  dcuic^ 
lettres  nasales  wï,  m,  et  les  deux  liquides  /,  r,  et  la  lettre 
aspirée  h  dont  le  son  ne  change  point  d'un  plus  foible  en^ 
un  plus  fort,  ni  d'un  plus  fort  en  un  plus  foible. 

*  Du  Marsais  fait  sur  les  deux  nasales  et  sur  les  deux 
liquides  une  observation  importante  :  ^*  c'est  que  ces  lettres^ 
*'  peuvent  se  liçr  avec  chaque  espèce  de  consonpe»  soi^- 
**  avec  les  foibles»  soit  avec  les  fortes,  sans  appoirter  iaucunc 
**  altération  à  ces  lettres.     Par  exemple,  imbibé^  *  Yci&,  le  ' 
**  ni  devant  une  foible  :  impitoyable^  le  voilà  devant  imé' 
**  forte....  c'est  peut-être  pour  fcette  raison  que  les  an^ens' 
*•  ont  donné  le  pom  de  liquides  ou  setni-voyèUir^xxs 
"  quatre  lettres.    Au  lieu  qu'à  ré«rd  des  autr^j  ^X^^\ 
^^  toiblc  vient  à  être  suivie  d'une  forte,  les  or^éf  ^^' 
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*'  nant  la  disposition  requise  pour  articuler  cette  lettre 
"  forte,  font  prendre  le  son  ion  à  la  foible  qui  précède  ; 
•'  en  sorte  que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  dernière, 
*'  change  celle  qui  est  devant  en  une  lettre  de  son  espèce  : 
"  la  forte  change  la  foible  en  forte,  et  la  foible  fait  que  la 
"  forte  devient  foible." 

*  Si  l'on  coraprc  les  articulations  que  représentent  le* 
consonnes,  on  trouvera  qu'elles  forment  vingt-un  ou  vingt- 
<ieux  sons  simples,  qui,  ajoutés  aux  dix-neuf  formés  par 
les  voyelles,  font  quarante  ou  quarante  un  sons.  Ces  sons 
(ju'on  peut  nommer  primitifs  sont  les  élémens  de  toutes  les 
langues.  Aussi  les  trouvc-t-on  ù  j;iuclques-unB  près  chez 
tous  les  peuples,  mËnie  les  molps  civilisés,  parce  qu'ils 
sont  le  résultat  nécessaire  de  l'organe  vocal.  C'est  de  ces 
«ons  que  viennent  toutes  les  laimics  ;  c'est  à  ces  son» 
qu'elles  se  réduisent,  quelques  différentes  qu'elles  puissent 
être  :  car  cette  diversité  ne  vient  pas  d'une  différence  dans 
la  nature  iIcs  sons,  mais  de  la  différence  que  les  hommes 
ont  mise  dans  la  combinaison  de  ces  sons. 
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**  consonne:  la  prononciation  suppléant  alors  un  e  muet^ 
•*  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  la  syllabe  devient  réelle 
•*  pour  Foreille;  au  lieu  que  les  syllabes  d'usage  ne  se 
**  comptent  que  parle  nombre  des  voyelles  qui  se  font  entendre 
•♦  et  qui  s'écrivent.  Voilà  ce  qui  aistingue  la  syllabe  réelle 
•'  et  physique  de  la  syllabe  d'usage."  Ainsi  dans  le  mot 
trompeur^  il  y  a  quatre  syllabes  physiques  ^frompeur^, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  syllabes  d'usage  :  sans  cet  e  muet 
ou  schévay  le  ^  et  le  r  final  ne  seroient  point  articulés. 
**  C'est  par  cette  raison,  continue  le  même  grammairien» 
**  que  èans  nos  vers,  qui  ne  sont  pas  réductibles  à  la  mesure 
**  des  temps  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Latins,  nous  en 
^'  avons  tels  qui  sont  à  la  fois  de  1 2  syllabes  d'usage,  et  de 
**  25  à  30  syllabes  physiques." 

Il  y  a  trois  propriétés  dans  les  syllabes»  Vaccentj  Vaspi- 
ratian  et  la  quantité, 

ARTICLE   PREMIER. 

D  E  l'A  c  c  e  n  t. 

Le  mot  accent  a  diiïërentes  acceptions  dans  notre  langue^ 
Mais  nous  ne  le  considérons  ici  que  relativement  à  là 
grammaire. 

Uaccent  exprime  une  émission  de  voix  plus  élevée  oa 
plus  abaissée  :  car  il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  inflexions 
^e  voix  qui  élèvent  le  ton,  d'autres  qui  l'abaissent,  et  d'autres 
enfin  qui  d'abord  l'élèvent  et  le  rabaissent  aussitôt  sur  h, 
même  syllabe.  Le  ton  élevé  se  nomme  accent  aigu,  et  se 
marque  de  droite  à  gauche  (');  le  ton  baissé  se  nomme 
accent  çrave,  et  se  marque  de  gauche  à  droite  (*)  ;  le  ton 
élevé  et  Daissé  successivement  sur  la  même  syllabe  se  nomme 
accent  circonflexe,  et  se  forme  par  la  réunion  des  deuxi  ao<iens 
précédens  ().  Les  Grecs  furent  les  preWiers  qui  le^  intrcJi- 
duisirent  dans  l'écriture,  et  les  Latins  les  imitèrent. 

"  Cette  élévation  et  cette  dépression  de  la  voix,  obsér^^ 
**  du  Marsais,  étoient  plus  sensibles  chez  les  anciens,  qu^elli% 
**  ne  le  sont  parmi  nous,  parce  que  leur  pronohciatidA  étc^ 
**  phis  soutenue  et  plus  chantante."  Cet  élèvement  et  cet 
abaissement  sont  aussi  très-sentis  dans  quelcjiiès  langues  tùo^ 
demes.  L'Anglois,  l'Italien,  l'Espagnol  et l'AUemiarMfen 
sont  des  preuves.  S'ils  le  sont  moins  dans  la  nôtre,  die  n'en 
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est  pas  privée,  parce  qu'ils  sont  une  loi  mî:me  de  la  nature» 
qui  veut  qu'on  marque  le  passage  du  mouvemcni  au  reposj 
or  pour  le  marquer  il  faut  que  la  syllabe  qui  précède  la  chute 
coit  plus  élevée. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de  marquer  par  Atm 
signes  ou  accens  cet  élcvcmcnt  et  cet  abaissement  de  la  voix; 
comme  notre  prononciation  est  en  général  peu  chanlantCt 
nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin,  ou  peut-être  même  l'ont-ili 
cru  inutile.  Neanmoms  l"héot!orc  de  Bèzc  en  a  développé 
la  théorie  avec  une  exactitude  quilaisse peu  de  choscàdésirer, 
pourvu  qu'on  examine  le  résultat  de  SCS  règles  plutôt  que  le» 
règles  en  elles-mêmes.  M.  Battcux  est  le  seul  des  gram- 
mairiens modernes  qui  ait  traité  à  fond  des  accens;  et  c'ert 
d'après  ses  principes  que  nous  allons  développer  cette  ma- 
tière peu  connue. 

Pour  bien  entendre  ce  que  nous  allons  dire,  on  doit  faire 
attention  que  nous  considérons  ici  les  mots  pris  séparément. 

C'est  un  principe  générai  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
accent  dans  lin  mot,  quelque  long  qu'on  le  supjjose,  et  que 
ci^t  accent  unliiiie  ne  peut  être  placé  que  sur  la  dernière 
syllabe,  ou  sur  ravant-dcrnière,  ou  sur  l'antt -pénultième, 
selon  que  les  dcruièics  sont  longues,  ou  brèves,  ou  brèves 
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II.  Règle.  Dans  tout  monosyllabe  féminin,  la  syllabe 
masculine  porte  l'accent  aigu. 

•  Remarque.  On  n'appelle  pas  monosyllabe  féminin.;V^ 
me^  ici  se  y  Use.  parce  que  dans  ces  mots  Ve  quoique  très- 
Wef,  est  prononcé  sensiblement.  Mais  on  entend  une  syllabe 
masculine  suivie  de  Te  muet,  comme  âge ^  gîte ^  &c. 

Cette  règle  est  évidente,  parce  que  la  dernière  syllabe 
n'ayant  qu'un  quart  de  temps  et  peut-être  moins,  la  syllabe 
précédente,  quand  même  elle  seroit  brève,  seroit  néanmoins 
longue  par  comparaison,  oequi  suffit  pour  produire  relève- 
ment de  la  voix. 

III.  Règle.  Les  polysyllabes  masculins  ont  après  l'accent 
ou  une. syllabe  brève,  ou  deux  très-brèves,  c'est-à-dire^ 
environ  la  valeur  d'un  temps. 

EXEMPLES. 


Dissyllabes  masculins    Trissyllabes  masculins 


COMPOSES 


composes 


1 .  de  deux  longues,  ardeur. 

2.  mais  si  la  2^^  est  très- 
longue.  .  étoîenty  tantôt, 

3.  de  deux  brèves. . ,  fleur i^ 
sôm77iet. 

4.  d'une  longue  et  d'une 
brève. . .  maison^  brûler. 

5.  d'une    brève   et    d'une 
longue. .  hasard^  amôttr. 


Remarque.  Quelques 
personnes  mettent  l'accent 
sur  la  brève  hasard^  dmour^ 
dans  ce  cas  la  syllabe  longue 
est  un  peu  abrégée. 


1 .  de  trois  longues  dont  la  S« 
très-longue.  î'iss'entr^aif 
môient. 

2.  de  trois  brèves  égales.  .  • 
attirer^  attraper. 

3.  de  trois  brèves  dont  les 
deux  dernières  très-brèves . 
nation. 

4.  d'une  brève  entre  deux 
longues. .   concevoir 0 

5.  d'une  longue  entre  deux 
brèves.  .  . .  attenter. 

6.  d'une  longue  et  deux  très- 
brèves.  . .  .  champignon. 

1.  deux  longues  et  une  très- 
brève,  . .    mensonge. 


On  voit  par  la  table  précédente  que  lorsque  l'accent  est 
suivi  d'une  syllabe  longue,  cette  dernière  est  sensiblement 
moins  longue  ;  que  lorsqu'il  porte  sur  une  dernière  syllabe 
très -longue,  cette  syllabe  a  sensiblement  deux  tenlps;  étaient f 
s* entr'aimaient  ont  dcusLsoDSf  celui  de  IV  ouvert,  et  celui 
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d'un  e  muet  très-sourd  qui  ne  sert  qu'à  allonger  la  syllabe  ; 
que  lorsqu'il  porte  sur  une  brève  trèh-brcvc,  cette  brève  est 
seiiïiljletiicm  moins  brève  que  celle  qui  sert  à  la  chuie,  6lc. 
\  V.  Këcle.  Les  polysyiijbes  l'éminins  ont  après  l'accem 
ou  le  reste  d'une  deiiii-longue,  ou  une  brève  avec  iV  muet, 
c'est-à-dire,  un  peu  moins  que  la  valeur  d'un  temps, 

EXEMPLES. 


-Dissyllabe!    pbmikiks 
composés 


TbISSYLLABES      fBMlNINS 
COMPOSKS 


1.  de  deux  longties.  tempffe.     1,  dernière  longue. .  enten- 
due,  cAevelu}Y. 

2.  dernière  plus  brève  que  la 
pénultième,  .    iusénsible. 

3.  les  deux  dernières  égale. 
ment  longues. .  insipide. 


2.  d'une  brève 

."S.  3c  deux  brèves, ,  adroite. 
4.  d'une    longue    et    d'une 
brève.  .  .  audace. 


Dans  les  mots  de  quatre,  de  cinq,  de  six  syllabes,  l'accent 
ne  pouvant  porter  ([ue  sur  l'une  de  leurs  trois  dernière» 
syllabes,  on  doit  laisser  après  la  syllabe  qui  a  l'accent  à  peu 
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fii«,  pour  Hen  parler  françoisy  il  ne  faut  point  avoir 
d^ accent:  il  signifie  qu'il  ne  faut  pas  chanter  notre  langue 
à  la  manière  dont  les  Italiens,  les  Anglois,  les  Allemands» 
&:c.  chantent  la  leur,  et  qu'on  ne  doit  point  avoir  la  pro« 
Boneiation  vicieuse  qui  nait  de  ce  chant  :  mais  il  faut  toujours 
avoir  un  accent,  non  l'accent  Gascon,  Normand,  Bas-Breton» 
&c.  mais  celui  des  personnes  de  la  capitale  qui  ont  véccL 
<Ian8  le  grand  monde,  et  qui  placent  méchaniquement  rac*^ 
cent  sur  la  syllabe  qui  doit  le  porter. 

L'accent  oratoire  change  quelque  chose  aux  principes  que 
nous  venons  d'établir:  mais  ces  légères  variations  ne  sont 
pas  aisées  à  saisir,  et  ne  sont  pas  d'ailleurs  du  ressort  d'une 
grammaire. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  accens  dont  nous  venons  de 
parler  avec  ceux  dout  il  sera  question  dans  le  traité  de  l'or* 
Àographe,  quoique  ces  derniers  aient  les  mêmes  noms  et 
ks  mêmes  signes  que  les  premiers.  Purs  signes  d'ortho^ 
graphe,  ils  se  mettent  sur  une  voyelle,  soit  pour  en  ^ire 
connojtre  la  prononciation,  soit  pour  distinguer  le  sens  d'un 
mot»  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui  s'écrit  de  même. 

ARTICLE    IL 

De  l'Aspiration. 

L'aspiration  exprime  une  émission  de  voix  gutturale  et 
plus  marquée.  Elle  a  lieu  avant  les  voyelles,  en  certains 
mots:  mais  elle  ne  se  pratique  pas  en  d'autres,  quoiau'avec 
la  même  voyelle,  et  dans  une  syllabe  pareille.  On  ait  avec 
aspiration  le  héros  et  sans  aspiration  Vhérovie,  Dans  le 
héros  la  lettre  h  fait  prononcer  du  gosier  la  voyelle  qui 
suit»  et  alors  on  l'appelle  h  aspirée:  dans  V héroïne  au  con- 
traire, la  lettre  A  ne  se  prononce  point  et  on  l'appelle  h 
muette.  Comme  on  le  voit,  l'aspiration  n'a  d'autre  efiFct 
que  celui  de  cemmuniquer  à  la  voyelle  aspirée  les  pro* 
priétés  de  la  consonne.  D'où  il  aixive  que  si  c'est  une  vo- 
yelle qui  finisse  le  mot  précédent,  elle  ne  s'élide  point,  et 
que  si  c'est  une  consonne,  cette  consonne  n'est  point  sonore. 
Ainsi,  quoiq[u'oo  prononce  V héroïne^  les  héroitieSy  on  dira 
sans  élision,  le  héros^  et  sans  liaison  au  pluriel  lé  héros. 

Il  n'y  auroit  aucun  embarras,  si  cette  lettre  étoit  toujours 
)q  signe  de  l'aspiration  :  mais  elle  n'est  souvent  qu'un  signe 
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d'ctymologic  dans  une  infinité  ilc  moti  oii  elle  demeurfl 
absolument  muclte.  l'Iu^îeurs  grammairiens  ont  cherché 
à  établir  des  rèelcs  lù-dcssus.  Voici  celles  que  donne 
l'AcadÉmie.  "  ^  n'a  aucun  son,  dit-elle,  et  ne  s'aspire 
"  point  dans  la  plu[jan  des  mots  qui  ^^en^enc  du  Latin,  cl 
**  qui  dans  ce  titin  ont  un  k  initial,  comme  :  hafiile,  ha- 
"  hitude,  &r.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  piusieun 
"  mots,  halirltr,  hennir,  Sec.  Il  n'a  pareillement  aucun 
*'  son  dans  certains  mots  francols  <jui  ont  un  h  initial, 
•'  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  dam  le  Latin  d'où  ils  viennent, 
"  comme  :  Aiiile,  hu'iht,  &c.  Mais  il  s'aspire  au  com- 
*'  raencement  des  autresmot^fran^oisqul  viennent  des  mots 
"  latins  sans  /r,  comme  :  kache,  haut,  &c.  ainsi  que  dam 
:"  tous  tes  mots  qui  ne  viennent  pas  du  Latin,"  Mais  ces 
règles  sont  et  difficiles  à  saisir,  et  sujettes  à  beaucoup  d'ex- 
ceptions, "  Il  est  plus  court,  dit  l'Abbc  d'Oliver,  et  plus  sijr 
*'  de  rapporter  une  liste  exacte  des  mots  qui  s'aspirent  au 
*'  commencement,  au  milieu  ou  à  la  tin.  Et  c'est  ce  que 
■•'  nous  allons  faire  d'après  i'Acadthnie." 

H  s'aspire  dans  ha  !  habler,  et  dérivés  ;  hache,  et  dé- 
rives ;  hagard  ;  haha  ;  hahc ,  haie,  haïe  ;  haillon  ;  haine, 
ire,  ha'issabif;  futlage i  hiilbran;  liai- 
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ht€  ;  hiérarchie^  et  dérivés  ;  hisser  ;  ho  !  hoherau  ;  hoc  ; 
hoca;  hoche;  hochement;  holà;  homard;  hangre ; 
hongrer;  honnir;  honte  et  dénwés;  hoquet  ;  hoqueton; 
horde;  horison  ;  hors  ;  hotte^  et  dérivés  ;  houblon  et 
dérivés  ;  houe^  et  son  dérivé  ;  houille  ;  /louse,  et  son  déri- 
vé ;  houlette  ;  houpper  ;  houppe  ;  houppelande  ;  hourail- 
1er  ;  hourdage  ;  houret  ;  houri  ;  houvque  ;  hourvari  ; 
'houséy  houseaujt:  ;  hov^^piller  ;  hou^sage  ;  houssardp 
ousardy  ou  hussard  ;  housse  ;  /tousser  ;  haussine  et  son 
dérivé;  houssoir-j  houx \  hoyau\  huard  \  huche  ;  et  son 
dérivé  ;  huche t  ;  hu^e  ;  huer  ;  hugueiwt  et  dérivés  ;  AwiV  ; 
et  dérivés  ;  hulotte  ou  huetie  ;  humer  ;  Awn<?  ;  hunier  ; 
huppe  et  dans  le  dérivé  ;  Aure  ;  hurhaut  ;  hurlement  ; 
hurler  ;  Ai///^  ;  hutter  ;  et  dans  tous  les  mots  qui  sont 
dérivés  des  précédens,  et  qui  commencent  par  H.  On  ne 
doit  excepter  que  les  dérivés  de  héros,  qui  sont  tous  sans 
aspiration.  Ce  sont  héroidcy  héroïne^  héroïquCy  kéro^ 
ïgu^evient  ;  héroïsme.  Presque  tous  les  noms  de  pays  et 
de  villes  qui  commencent  par  //  sont  aussi  aspirés. 

Remarques.  1°  On  aspire  Henri  dans  le  discours 
soutenu  ;  mais  on  ne  l'aspire  jamais  dans  la  conversation. 
2^  Bien  de  personnes  n'aspirent  pas  II  dans  huguenot  : 
mais  c'est  une  faute  ;  l'Académie  y  marque  l'aspiration. 
3°  Autrefois  on  prononçoit  hésiter  avec  aspiration  :  seloa 
•l'usage  actuel,  il  n'y  a  plus  d'aspiration.  4°  On  doit  tou- 
jours aspirer  H  dans  Hollande  et  Hong  rie  y  excepté  dans 
ces  phrases  qui  ont  passé  du  langage  du  peuple  dans  le  lan- 
gage commun,  Toile  d'Hollaïîde  :  fromage  d^  Hollande; 
du  point  d'Hongrie;  eau  de  la  reine  d'Hongrie,  Encore 
est-il  mieux  d'y  conserver  l'aspiration,  5°  Quelques 
grammairiens  ne  veulent  point  qu'il  y  ait  une  vraie  aspi- 
ration dans  huit  :  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on 
écrit  et  qu'on  prononce  sans  élision  ni  liaison  le  huity  les 
huit  volumes  y  le  ou  la  huitièmCy  de  le  ou  de  la  huitièmCf 
à  la  huitaine.  L'Académie  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'aspiration  de  ce  mot  et  de  ses  dérives.  6"  Les  mots  07ize 
et  onzième  ont  cela  de  particulier,  que,  quoiqu'ils  com- 
mencent par  un  voyelle,  cependant  il  arrive  quelquefois, 
et  sur-tout  quand  il  est  question  de  dates,  qu'on  prononce 
et  qu'on  écrit  sans  élision  l'article  ou  la  préposition  qui  les 
précède  ;  de  onze  en/ans  qu'ils  étoienty  il  en  est  mort  dix; 
de  vingt,  il  n^en  est  resté  que  onze*   Dans  la  liberté  4e  1^ 
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conversation,  I'u5age  autorise  iiL-anmoins  à  dire,  H  ji'cn  erf 
resté  qu'nme.  Si  le  mot  qui  prÉcéJe  onze  finît  par  une 
consonne,  on  ne  prononce  pas  plus  la  consonne  finale 
que  s'il  y  avoit  une  aspiration.  Fer.i  les  ons^  heures,  se  pro- 
nonce vers  lé  onze  heures.  Il  en  est  de  même  dans  un  on- 
jiêine.  On  ne  fait  pas  sonner  I'm  du  mot  un,  précisément 
comme  si  la  première  syllabe  du  mot  onzième  ttohaspiTéc. 
Mais  lorsqu'il  est  adjectif,  on  dit  indifféremment /'oMZi'^f 
et  le  onzième,  à  l'onzième  ou  à  la  onzième  pu^e -.  quoi- 
qu'on dise  dans  sa  onzièvie  année,  il  vivoit  au  onzième 
aiècli'.  L'Académie  a  marqué  avec  soin  toutes  ces  diffé- 
rences. T  Oui,  pris  substantivement  se  prononce  comme 
•'il  y  avoit  une  aspiration  :  on  dit  le  oui  et  le  non  ;  tous 
vos  oui  nr  me  persuadant  pas  :  un  ouï:  néanmoins  on  dit 
«ans  aspiration  ./e  crois  qu'oui.  On  prononce  aussi  avec 
aspiration  le  mot  une  dans  cette  phrase,  ^kj-  les  iine  heure. 
H  au  milieu  des  mots  conserve  son  aspiration  dans  ceux 
^i  sont  composés  des  précédens,  comme  dékamacker, 
tnhartlir,  rehausser,  &c.  On  n'excepte  ({u'erliousscr, 
exhaussement,  où  VU  perd  son  aspiration.  Dans  les  autres 
mots  qui  ne  sont  pas  composés  des  précédcns:  refait  l'effet 
du  tréma,  et  ne  sert  qu'à  annoncer  que  la  voyelle  qui  la  s 
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langues  des  sons  variables,  c'est-à-dire,  des  sons  ou  qtiç 
Pnsage  n'a  pas  fixés,  ou  qu'on  fait  tantôt  longs  et  tantô^ 
hrth  selon  le  Keu  où  ils  sont  placés.     On  y  distingue.^ 
aussi  des  sons  brefs  plus  brefs,  et  des  sons  longs  plus  longs.* 
La  (Jurée  du  son  se  inesure  par  comparaison. 

**-  Une  chose  à  ne  pas  oublier,  dit  l'Abbé  d'Olivet, 
**  c'est  qu'on  mesure  les  syllabes,  non  paç. relativement 
'*  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  acccidentelle  de  la  pro- 
"  nonciation;  mais  relativement  aux  proportions  immua- 
**  blés  qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi  ces 
•*  deux  médecins  de  MoKère,  l'un  qui  allonge  exces- 
sivement ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouilk5,  ne  laissent 
S  s  d'observer  également  la  quantité;  car,  quoique  je 
edomnetn-  ait  plus  vite  prononcé  tme  longive  que  son 
**  camarade  une  brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire 
*'  exactement  brèves  celles  qui  sont  brèves,  et  longues  celles 
"  qui  sont  longues  ;  avec  cette  différence  seulement,  qû'îl 
<<  feut  à  l'un  sept  ou  huit  fois  plus  de  temps  q[u'à  l'autrei?",' 
•*  pour  articuler." 

Dans  les  tables  suivantes  la  longue  est  exprimée  par  ce 
signe  -  ;  la  brè^e  l'est  par  cet  autre  »;  et  la  douteuse  Test 
par  la  réimion  de  ces  deux  signes  '^.  Comme  if  y  a  peu 
de  syllabes  douteuses  dans  la  langue  françoise,  "nous  n'en 
ferons  pas  une  colonne  séparée  :  on  les  trouvera  dans  celle 
des  syllabes  brèves. 
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A. 


Sons  longs. 

L  Oy  I'*  lettre  de  l'Alpha- 
bet, un  petit  âf  tme  panse 

Ah  commencement  du 
mot  dans  âney  âge^  âgnus, 
êmey  inusy  Spre^  et  leur 
dérivé»,  àcretéj  ënesse^ 
èfretê.  S(c. 


Sons  brefs  et  douteux. 

L  II  est  fermé  et  très-bref 
dans  à  préposition;  à  Lon-' 
ares;  quand  il  vient  du  verbe 
avoir  y  il  a;  à  la  fin  des 
mots  dans  les  prétérits  et 
dans  les  futurs,  il  aimSy  il 
aimera;  dans  Tarticle  la; 
dans  les  pronoms  772a,  tà^  sâ^ 
et  dans  les  adverbes  ça,  lâj 

I 
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Selon  l'Abbé  d'Oilvcc,  il 
l'est  aussi  lians  âffre,  arrhes, 
et  ôi,  et  nuuï  le  pensons 
ainsi. 


2.  ahe.  Dins  ces  deux 
mois  Arabe,  astrolabe. 

3.  able.  Dans  !a  plupart 
des  substantifs  câft/c,  fàblr, 
diable,  râble,  «  dans  ces 
verbes,  o«  m' ar câble,  je 
vCetisàble,  il  kâbh. 

4.  dire.  Sans  exception, 
et  même  dans  la  terni  Suai  son 
masculine,  sabre,  il  seeiibrc, 
dCliibré, 


Mais  il  est  moins  bref  dans 
la  plupart  des  substantifs  pris 
des  langues  ctrangiires  ;  sq/'â, 
opéra,  agenda,  lie.  ctMnme 
dans  les  noms  propres  an- 
ciens, Cinna,  Attila,  Ca~ 
nada,  SpS,  iCc. 

2.  Toujours  brefs  dans  les 
autres  mots  syllSbe, 

3.  Douteux  dam  les  adjec- 
tifs, aimable,  capable,  Kc, 
et  dans  les  deux  substantifs 
table,  élable.  C'est  à  tort 
que  l'Abbil-  d'Olivet  le  fait, 
bref  dans  ces  motSi 


5.  Sans  exception,    Siïr, 
triciruc,  &■<-. 

6.  Dans  tous  les  adjectifs 
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10.    Excepté  dans  ladre. 


'|0.  adre,  dans  tous  les 
moti  cadre  y  escadre  y  et 
mënie  avec  la  terminaison 
masculine  viâdrêy  encadré^ 
Kc. 

11.    ade II.  Sans  exception,  au* 

bâdcy  cascade^'  b(c. 
.  12.   a/Cj  affcy  aphe.  .  .         12.    Sans  exception  ira-v 

raphcy  agrâffcy  épitâpHe, 
13.     ({ff're    dans    âffre^        13.    Dans  tous  les  autres 
(frayeur  extrême,) /e^^^e^    inot^,  bâlâfHf  sà/rf^  SCc. 
de  la  mort;  Ac^déitiie:  et 
dans  bçffréy  expression  po-^ 
pùlaire  et  bksse.  .  : 

\^.    afley   dans  tous  les         14, 
mots  même    avec   la    ter- 
minaison masculine,  rÏÏfle'J 
rafler.  - 

1 5.  agCy  idans  le  seul  mot 


âge. 


'15.  Dans,  tous  les  autres 
mots  où  il  est  trèé-Wcf. 
'  'F6i.  Dans  tous  les  aiiKres 
mots,  cocagne  y  tlc%. 

17.     ague '.  .  .       '  11. S^mtxctptiùRy bague f 

dagucy  iKc. 

•'  18.  Elle  est  brève  avec  le 


1 6.  agne.  Dans  ces  deux 
mots  je  gagne  et  gagner. 


^  18.  fl?V voyelle  q[ui  a  deux 
sons.  Elle  est  longue,  lors-< 
qu'elle  est  suivie'  de  5,  c'est 


son  de  Ve  ftniyt^  faimàii 
J* aimerai:  mais  elle  est  dotN 


à-dire,  qu'elle  est  au  pluriel;     teuse  avec  lé  son  do  IV  gu^ 
iraiSy  occ. 'bti 'qu'elle  est    vert,  vrai\  Sec.     •      • 
suivie   d'un  t  muet  hàie^     ■■" 
vrâicy  &c. 

19     aigiie . 


20.  aigrCy  dans  maigre^ 

selon  l'usage  actuel, 
r 

,    .  ......  •  •  'î 

21.  azV,  son  mouillé,  sui<i 


19.  Sansexceptidn  cha* 
tiigney  icc. 
'\20.  Dans  lés' autres  mots» 
vinaigre^  -  et  même  danf 
t^târ^rf,  selon  r  Abbé  d*0. 
Kvet.  •' 

21.  Sans  exception  dans 


vi  d'une  Sy  c'est-à-4îre,  au    tous  les    singuliers   détaïlf 
pluriel  détâihy    evtntàilsy    ei^enfally  Kc. 

22.    a///^  dans  les  sniM    -BQ.DêLt&hmhétÊnûffnê" 

I  2 
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stanûls  rocaille,  &'c.  etdim 
l'impératif  et  le  subjonctif 
des  verbes  qu'il  détaille, 
qu'il  émSille. 

23,  aille,  ailler,  aille», 
du»  débraillé,  Tailler,  tvt 
bâillon,  nota  tàîUons,  uii 
pimilUn,  haillons. 

24    aÙleC,  àillir.    .    .  . 

25.  fim,  âia,  suivi  d'une 
consonne,  saint,  crainte, 
&c. 

26.  aitie,  dans  haine, 
ckâine,  gaine,  il  Irâi/K,  et 
dans  leurs  dérivés. 

27.  air,  suivi  d'une  *, 
«'eat-à-dire  a.u  i^uriel,  êirs, 
chairs,  &c. 

^.  aire,  sans  exception, 
chaire,  frécâire.  &V. 


dàillc,  et  dans  t  '  indicatif  det 
verbes  i  il  dé/aille,  émaille, 
travaUle,  bataille,  baille, 
(il  donne]  âcc. 

23.  Xi2iiamêdailler,  m£^ 
ilaïllon,  détailler,  détoil- 
Ums,  travailler,  travalllont. 

24.  Sans  exception,  mail- 
let, jaillir^  &ic. 

25.  DouteuK,  n'étant  pas 
suivis  d'une  consonne  y  «"m, 
païn.  Sic,  bref  dansj'aJnie, 

26.  Douteux  dans  les  au- 
tres mots,  /on faine,  capi- 
taine. Bref  selon  l'Abbé 
d'Olivet. 

27.  Douteux  au  singulier, 
atr,  chair,  &c. 
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le  plurîer  romans^  courtî* 
sâîiSy  &c. 

35.  ane,  anne^  dans  r7n?, 
cràne^  màneSy  mânne^  et 
dans  je  damne  ^  je  con^ 
dâmncy  qu  '  on  prononce 
comme  s'il  y  avoit  deux  n. 

36.  anty  sans  exception, 
puissant^  &CC. 

37.  apf  apey  appe  dans 
râpej  râpeTy  râpé. 

38.  û/?r^  ,  dans  câpre  « 
J^r^»  les  seuk  de  cette  ter- 
minaison. 

39.  aequey  aques  y  dans 
pâquesy  Jacques. 

40.  aVy  art  toujours  au 
pluriel  ârtSf  Césars^  &c. 


4L  arbÇf  sans  exception, 
rkubârbcy  &c. 

42.  arcy  arrcy  sans  ex- 
ception, avâr^,4ïiûrr^,  lâr- 
roTty  &c. 

43.  art,  /irzif,  daas  ?nâr- 
rt,  équârriy  hcurvàri. 

44.  oj,  a5f ,  sans  excep« 
tion,  PaUâSy  Pégase. 

45.  o^jftte 

46.  asse.  Daa;  ks  sub- 
stantifs, bâssCy  câssCy  clâsscy 
êchâsscy  pâssCy  nâsscy  tâsscy 
âawmiâssi,  riô^^^,  (de  saint) 
masse  (au  jeu)  ;  dans  les 
adjectifs  féminins  ,  basse  , 
crasse ,  lasse ,  dans  les 
yrtrhesj'^amâssey  enchâsse  y 
eâssCypâssCy  compassé  y/âsse 
et  dans  leurs  composés  ;  en- 
fiS)  daiu  U  première  et  la  se- 


35.  Dans  tous  les  autres 
mots  cabàrifif  fiamie^  &c. 


37.  Dans  tous  les  autr^ 
piots,  agapes^  &c. 
38. 


39.  Dans  tous  les  autres 
mots. 

40.  Au  singulier?  ârty  Cct 
sary  tcc.  ainsi  qu'au  con^* 
mencemoit  ou  au  milieu  des 
mots,  ârtificCy  cirtc. 

42. 


43.   Dans  tous  les  autres 
mots,  viariy  màricy  &c. 
44. 

45.  Sans  exception,  fan^ 
tàsquey  Xc. 

46.  Dans^  tous  les  autres 
substantifs,  citasse  (au  re*- 
nard),  masse  (d'hommes),. 
&c.  et  dans  la  première  et 
seconde  personne  du  plarid 
de  l'imparfait  du  subjonctif 
que  nous  aimàssionSy  que 
vous  aimassiez. 


condc  personne  du  sifi^lier,  .  «^  — *   V^-      ^ 

et  la  troisième  liu  piuricl,  ter-  -"^^  - 

minées  en  assc,  asscs,  assoit, 

ausubjonctif,  ^te j'aimasse, 

ifue  tu  aimasses,  qu'ils  ai- 

mâsfii/. 

Tous  ces  mois  conservent       -i  t  ^^  '  -  m»    .^  ■ 

leur   quantilû,    lors  même     ■l'^lf  '     •  •  .  ■ 

qu'au  lieu  de  la  terminaison  "^  .'ntf'rr» 

mncHc,  ils  en  prennent  une 
masculine,  châssis,  passer, 
casser,  &c. 

47.  arle,  arlre 47.  Sans  exception  ciîrle, 

dartre,  &c, 

48.  at,  (lans  ces  substan-  48.  Dans  tous  les  antres 
tifs,  hïit,màt,  (ippôt,  dégât,  substantifs,  combat,  avocat, 
et  dans  les  troisièmes  per-  âcc.  Dans  les  adjectifs,  plat, 
sonnes  du  singulier  de  l'im-  et  -à  la  troisième  personne 
parfait  du  suhjonctif  iju'il  du  présent  de  l'indicatif  il 
aimât.  se  bat. 

49.  atr,  atrs,  dans  hâte,  49.  Dans  toos  les  autres 
pâte,  ilgâlf,  mâtt, démâte-,     cas. 
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Remarque.  On  a  vu  que  nous  distinguons  trois  sortes . 
d'^,  r^  ouvert,  Vé  fermé  et  Ve  muet.    Ue  ouvert  peut  Têtre 
plus  ou  moins  ;  ce  qui  nous  a. décidés  à  en  distinguer  de  trois  , 
espèces,  Vè  ouvert  commun  est  souvent  bref  ;  Vé  fermé  est 
bref,  et  Te  muet  est  si  bref  qu'il  est  presque  nul,  excepté 
dans  les  monosyllabes. 

Aucun  de  nos  mots  ne  commence  ni  par  uu  e  muet,  ni 
par  un  é  très-ouvert,  excepté  être. 


\.  ebUj  ebre   .    ,    •    • 

2.  ec,  ecCi  dans  les  pluriels 
masculins,  CrêcSf  échecs^ 
Hc. 

3.  eche^  très-ouvert  dans 
btche^  lèche  ^  griêche^pêche^ 
(de  poisson,  iruit,)  revèchej 
empêche^  dépêche^  prêche^ 

4.  ecle^  ecti  ecte^  éde, 
eder. 

5.  ^^,  sans  exception,  crêef 
caducée^  &(c, 

6.  e/y  suivi  d'un  s  chP/s^ 
brefs. 

7.  effe^  dans  greffe  .  .  . 

8.  e^ey  dans  licjffle, 

9.  ege^  sans  exception, 
sacrilège^  collège^  &"c. 


10.  egle 


11.  egne^  dans  règne, 
dauêgne^  selon  Tusage  ac- 
tuel. 

12.  eil,  cille,    •      , 

13.  ein^  einte,  dans  tous 
les  pluxjiçls.. 


1 .  sans  exception  hiêblCf 
funebrcy  Uc. 

2.  dans  tous  lc&  autres 
cas  bec,  niice. 

3 .  peu  ouvert  dans  calech  e^ 
flèche,  flammèche,  crèche^ 
sèche,  oreche,  on  pèche  (on 
fait  un  péché.) 

4.  sans  exception,  siècle^ 
respect,  secte,  tiède,  céder. 

5.  sui\4  d'un  ê  fermé  créé. 

6.  sans  exception  au  sin- 
gulier chef,  bref. 

7.  ^ 

S.  dans  treffle. 
9. 

10.  sans  exception  regle^ 
seigle. 

11.  dans  peigne,  ensei- 
gne. Selon  l'Abbé  d'Olivet 
douteux  dans  regne^  doiii^ 
gne. 

1 2.  sans  exception,  sotêiL 
venfieille,  Kc^  -^   ^ 

1 3.  douteux  au  singulier^ 
desscixiy  teinta  ICc.  ,^\  /  ^-^ 
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I+,  eintc,  sans  cxccpiîon 
feinte,  atteinte,  &'c. 

15.  titre,  dans  rëitre  le 
feul  mot  ainsi  terminé, 

16.  el,  dans  tes^  pluriels, 
aulëh,  solennels. 

n.  ele,  trèi-ouvcrt  dans 
sèle,poiteJrêle, pêle-mêle, 
grêle,  il  inêle,  se  fête,  bile. 

IS.  «n,  fn,ïuinilieud'un 
mot  et  suivi  d'une  consonne 
temple,  exemple,  lënter,Ue. 

19.  eme,  danspresijue  tous 
les  mois,  baptême,  diadime, 
&"c. 

20.  ene,  dans  chêne,  cène, 
scène,  gêne,  alêne,  /rêne, 
rêne,  arène,  pêne. 

21 .  ent,  dans  les  pluriels 
moviêns,  lints 

22.  epc,  epre,  dans  fous 


Sermie  Taiîe,     '  *  * 


15. 

1 6.  sans  exception  an  sin- 
gulier, sël,  autel. 

n.  ouvert  commun  dans 
les  autres  mots  mod'éle,  re- 
béU,  Sec. 

18.  à  la  iin  du  mot  sans 
exception ,  ithn ,  liymi-n , 
&c. 

19.  douteux  dans  n-ime, 
mais  bref  dans  il  semé,  je 
shne. 

20.  douteux  dans  les  noms 
propres  Diogéne,  maïs  brc& 
dans  les  autres  p/iénoviêne, 
tic 

2\.  au  singulier  sans  ex- 
ception vwnient.  Uni. 

:ptÉ  le  seul  mot 
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Iclon  Tusage  actuel  pêre^ 
sinctrey  et  au  prétérit  des 
verbes'  ils  aimèrent. 

29*  erge^  crgue^  erle^ 
arne^  erme^  erpe. 

30.  err  tr^s-Cuvcrt  dans 
têrrff  guerre,  tonnerre^  il 
trrcj  perruque^  Jêrrer^ 
Urrcin^  nom  verrons. 


31.  ersy  sans  exception 
soit  qu'on  prononce  IV  soit 
qu'on  ne  la  prononce  point 
univers^  dangers^  ikc. 

32.  es  ouvert  daps  les  ar-» 
ticle  et  dans  snccês^  décêSf  et 
autres  roots  semblab/es,  roai.s 
fermé  dans  les  pltirids  des 
noms  en  e:  beautés,  boittes, 
et  dans  les  secondes  per- 
sonnesy  du  pluriel  des  vorbes 
où  le  2: est  pour  s^vousainiez* 

Z'i.ese  sans  exception  dio* 
ctsiy  thèse^  £Cc.  et  dans  le 
verbe  il  pèse. 

34.  esque.  .  • 

35.  esse  dans  abbesse^ 
professe^  confësu,  prêsset 
compresse,  expresse,  cesse, 
lêsscy  on  s* empresse,  ilpro^ 

fesse. 

36.  êste^  estre 

37.  et  dans  arrêt,  bénit, 
forêt,  et  tous  les  autres  mots 
qui  s'écrivoient  autrefois  avec 
une  5  muette,  à  la  place  de 


d'Olivet,  père,  chiniere,  i(c. 
mais  nous  pensons  que  c'est 
à  tort. 

29.  sans  exception  asperr^ 
gCy  exergue,  perle,  caverne, 
epidermCj  serpe,  8fr. 

30.  douteux  dans  giîSr-- 
rier^  fcrroir^  firrible,  q.t\ 
icrer^  derrière^  férrière. 
\Je  est  moins  ouvert  et  bref 
<)ans  ierreuTt  erreur,  ër^ 
rantf  erronnêy  errata,  où 
les  deux  r  ^se  font  enteayir^ 
séparément. 

31. 


32. 


33.  mais  ce  verbe  devient 
bref  datis  k  forme  intcrro- 
gàtive  pese-t-il  ? 

34.  sans  exception,  gro^ 
tesque,  Kc, 

35.  dans  tous  les  antses 
mots»  carhse,  paresse,  ten- 
dresse, Hc. 


36.  sans  exception  mo-^ 
destCj  terrestre^  &'c. 
.  37.  dans  tous  les  autres 
mots  bidet,  cadet,  Kc.  ainsi 
que  dans  la  conjonction  et. 


K 
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laquelle  on  met  un  accent 
circonflexe,  ainsi  que  dans 
tous  les  pluriels  e[  le  verbe 
il  est. 

38.  ete  dansbctâ,fcte,  et 
les  autres  mots  en  l'/e,  des- 
quels on  a  retranche  l's 
muette. 

39  f/jvdans  le  verbe  ê(rc, 
latpï-tre,  ancêtre,  et  les 
autres  mf>t3  d'où  l'on  a  re- 
tranché l'J  muette, 

40.  ^usuivid'unx,  jêitr, 
fiur.  Kc 

41 .  eve  dans  trite,  grï-ve, 
il  rêvt  et  dans  tous  les  temps 
de  ce  verbe. 


42.  cuf,  euil,  ftil,  dans 
i  pluriels  faîitéiiilsj 


38.  dan^  les  autres  mots 
poifte,  houlette,  vous  êtes. 
Ce  dernier  long  ou  bref  au 

fré  des  poijtcs,  selon  l'Abbé 
'Olivct. 

:J9.-  dans  tous  les  autres 
mots  diamètre,  il  pénètre. 


♦0.  au  singulier  sans  ex- 
ception 7?k,/?t(,  Hc. 

4) .  douteux  danslesautres 
motsyTve,  brève,  ac/iSve,  Jfr, 
mais  bref,  selon  l'Abbé 
d'Olîvet  dajis  trirve  de  rem- 
plimenf^ 

42  au  singulier  sans  ex- 
ception nhif,  fauteuil,  til- 
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Remarque.  Comme  le  nombre  des  brèves  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  longues,  sur-tout  dans  les  trois 
voyelles  restantes,  nous  supprimons  les  terminaisons  ^ut 
ne  produisent  que  des  brèves  :  on  doit  en  conséquence 
regarder  comme  bref,  tout  ce  qui  n'est  point  indiqué 
comme  long  ou  douteux. 


1 .  idrcy  dans  cidre^  Ay- 
dre^  où  Vy  a  le  même  son. 

2.  te  y  diphthongue  «... 

3.  zV,  dissyllabe,  quand  l*e 
est  muet  :  vlCy  saisie ^  ilprie^ 
bec. 

4  igCy  dans  t'ige^  il 
oblige^  afflige  y  selon  l'usage 
actuel:  l'Abbé  d'Olivet  le 
croit  douteux. 

5.  iUy  dans  ile^  pr esquille 
qu'on  écrivoit  autrefois  avec 
pnc  s, 

6.  hiiy  in  y  avant  une  syl- 
labe autre  que  la  leur,  sim-- 
phy  pinte. 

7.  ?Vn(?,dans  abime^  dïmây 
et  dans  les  prétérits  définis, 
nous  vïmesy  &c. 

8.  ire  y  isey  sans  exception, 
îre,  empire,  surprise,  &c. 
ainsi  que  dans  les  verbes,  ils 
lisent,  qu'ils  disent ^  ils 
virent,  &c. 

9.  isse,  dans  les  impar- 
faits du  subjonctif,  que  Je 
fisse,  tu  fisses,  ils  fissent. 


1. 


2.  Douteux,  miel,  /ïr, 
pitié.  Dieu,  &c. 

3.  Quand  Ve  est  fermé, 
prier,  supplier,  &c. 

4.  Dans  tous  les  autres 
noms,  et  dans  les  temp  des 
verbes  affliger ,  obliger , 
lorsque  Ve  n'est  pas  muet. 

5.  Dans  sttle,  hutle, 
tuïle,  &c.  il  est  long  dans 
ces  mots,  selon  l'Abbé  d'O- 
livet. 

6.  Avant  leur  propre  syl- 
labe, immoler,  Innover. 

7.  Dans  tous  les  autres 
mots  maxime,  pusillanime, 
&c. 

8.  Avec  la  terminaison 
masculine,  soupirer,  sub- 
tiliser,  icCf 


9.  Dans  tous  les  substan- 
tifs, et  tous  les  adjectifs,  êcrc- 
visse,  &c, 

*  * 

K  2 


g» 


SimfritMt  Tdhtt. 


10.  iV,  dans  les  imparfaits 
du  subjonctif,  iju'ilftl. 

1 1.  ùt,  dam  bimti:,  g'itt, 
vite,  et  dans  les  secondes 
personnes  des  verbes  au  prc- 
tcrit,  vottsj'ites,  vous  dites, 

12.  lire,  dans  f pitre,  rê- 
gitre,f{a''i\  vaut  mi  eux  écrire 
et  prononcer  registre,  et 
dans  ce  cas  il  est  bref,  selon 
l'Abbé  d'Oliver. 

13.  Dans  les  adjectifs  fé- 
minins, dont  le  masculin  est 
en  if,  naivc,  &c. 

1 4.  i-jre,  dans  vivre,  sub- 
stantif. 


10.  Par-tout  ailleurs,  ïMfl«, 
dit,  &c. 

U.  Dans  tous  les  autres 
mots  fterjntte,  &c.  ci  au 
présent  de  l'indicatif,  ■vou^ 
dîtes,  Sec. 

12.  Douteux  dans  les  au- 
tres mots,  niilre,  vïtre,  8cc. 
mais  il  est  bref  avec  la  ter- 
minaison masculine,  viïtrÉf 
&c. 

13.  Dans  tous  les  autrci 
mots,  ciidive,  &c. 

14.  Dam  les  autres  taoa, 
livre,  vivre  (verbe). 
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«» 


des  verbes»  ils  avoienU  ils 
auraient. 

é.  otn^  snîvi  d'un  5,  ou 
i*ntit  Mttt  consoime,  àdins^ 
point. 

10.  oir 

'  II.  dire,  sans' exception, 
glUre^victàire^  kcc. 

1 2.  m5,  sans  exception^ 
soit  qu'il  se  prononce  en 
diphthongue,  y^^w,  baiwisy 
soit  qU'il  se  prononce  en  e 
grave  ouvert,  j^avôisy  An- 
gloisy  &c. 

13.  oise^  oisse^  dire  y  où 
vrCy  sans  exception,  yVflw- 
èdise^  paroisse,  clôitre,  pvi- 
vrâf  &c.   . 

14.  oiV,  danj  il  parôity  il 
confiait^  il  crôit^  (de  croître) 
et  dérivés. 

1 5 .  oie 9  dans  drôle^  geôle ^ 
mdlej  role^  contrôle^  il  en- 

jolty  il  enrôle,  il  iw/e,  (il 
dérobe). 

16.  07»,  on,  au  milieu 
ftm  mot,  et  avant  une  con- 
sonne autre  que  la  leur, 
bombe  j  trdmpe  ,  conte  , 
nidndey  &c. 

17.  ame,  one^  ssnsexcep* 
tion,  aumône,  atôme^  &c. 

tS.  oits,  sans  exception, 
wnis  doîMns,  garçons,  &c. 

19.  or^  ord,  ort,  suivis 
d'une  s,  hors,  corps,  bôrds^ 
torts,  &c. 

20.  ore,  orirtf  mu:ti^e^ 
fcldte^  sans  tSKCCption. 


9.  Douteux  final,   soîn^ 
tSin,  &c. 

ÎO.   Douteux,  voir^  de* 
voir,  8cc, 
11. 

12. 


13.  Remarque,  oisse,  et 
oit7*e,  ont  le  son  de  IV  g^ve 
dans  connoitre,  paraître,  et 
leurs  dérivés. 

14.  Dans  les  autres  ca?,  il 
croît  (de  croire),  ilavoït^  il 
aurait. 

15.  Dans  tous  les  autres 
cas,  obole,  sifmbole,  Poiseau, 
vole.  ', 

16.  Suivis  de  leur  propre 
consonne,  ïorn?n^,  con^vnne^ 
&c. 


17.  Si  la  consonne  est  re- 
doublée, comme  dans  le  N^ 
précédent. 

18. 

19.  Sans  être  suivis  d^utie 
s,  castor,  bord,  tSrtj  icc. 

20.  Si  ^  est  suivi  d'une 
fttminaison  masculine,  êva- 
pSré,  exccfpCé  qu'il  n*y  ait 
deuxr. 


H^^I^^H^^^I 
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2 1 .  os,  ose,  rans  exception. 

21. 

repos,  dôsi;  &c. 

À 

22.   oste,   dans   grosse. 

22.  Dans  tous  les  autres 

fosse,  endûsse,  il  désosse. 

mots,  crasse,   ivsse,  èiJsse, 

engrosse,    et   nicme    avec 

tcc. 

U   terminaison    masculine , 

fosse,  endosser,  grîisseur. 

23    ot,  dans  impôt,  tôt. 

23.  Dans  tous  les  autre» 

dépôf,  rôl,  (rûti)  entrepôt. 

mots,  déi'~it.  ic  et  dans  ru/, 

suppôt,  prévôt,  qui  s'écri- 

(rapport  de  l'estomac). 

voit  autrefois  avec  s. 

24.  oie,  dans  hôte,  côte. 

24.  Dans  hSlel,  kotvlle. 

maltôle  j'ôle,  mSme  avant 

ritt  Uc. 

la  syllabe  masculine  dans  ces 

«.t- 

trois  derniers  mots  CÔlê  mal- 

•      -  .  - 

tûticr,    Ole,    dans   kvtesse. 

'-=  -"».»  .■ — 

Pentecôte. 

25.  atre,  dans  apôtrc,  le 

25.   Dans  -Jotrc,   nuire, 

notre,  le  vôtre. 

suivis  d'un  nnm. 

26'.  mi,  oue,  sans  excep- 

26. OU,  suivi  d'une  ter- 

tion poùdrf,  buiu;  5cc. 

minaison  masculine, /iiwf/r^. 

motllu,  roùc,  &c. 

27.  auHU',  dans  roïiillc. 

27.  quand  la  terminaison 
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35.  oiitrej  danis  poutre^        35.  dans  tous  les  autres- 


contre. 


cas. 
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U. 


.  1.  uche^  àajos.bûche^  cm- 
bûchéy  on  déhuche. 

•  2;  ae,  sans  exception,  vS^, 
cigûey  &c. 

•  ^.uge ;.  /.  .  .  . 


■  4.  uij  diphthonguc  .  .  . 

5:  uie^  sans  exception, 
plûîtficc. 

6.  ule^  dans  tout  le  verbe 
èrufér^  Je  brûle. 

7.  uvif  un^  au  milieu  d'un 
thiàhûmbteyefnprûntey  et  à 
tefiii  suivi  d'utlc  J,  parfums^ 
importûîis. 

**•  8.  umeSy  sans .  exception 
dans  les  verbes,    nous  r^- 
çùinèsy  apperçàmésy  &c. 
•  9.  ure   .  .  ." 


10.  tise^  sans  exception, 
mtistf,  excuse^  icé.  'et  rusé. 
*  \\.*ussey  dans  lès  verbes 
pièjereçûssey  àcc.amhûssef 
selon  l'usage  actuel. 

12.  M/,  dans  /wf,  (ton- 
neau) et  dans  teus  lés  verbes' 


).  avec  la  terminaison 
masculine,  bûcher^  bûc/iti' 
roriy  débûcher. 

2: 

3.   douteux ,  Jtiffe ,  re^ 
J^gey  &c.  mais  bref  quand 
la  dernière  syllabe  est  mas- 
ailîne  ,  juger ,  réfugier  ,' 
&c. 
•  4.  douteux,  cïdrylui,fuir^ 
&c. 
'      5*.  ■  ••'  • 

6.  dans  tous  les  autres 
casyféruley  &c. 

^.  à  la  fin  du  mot  au  sin- 
gulier, par/ùrrif  importun.' 


8. 


9,  douteux,  augure  y  ver- 
durCy  &c.  :  mais  bref  avec 
la  terminaison  masculine  aw- 
gûrery  &c.. 

lô.  avec  la  terminaison 
masculine  re/iisery  excuser. 

\  1 1  seulement  dans  queU 

Îues    noms    propres ,     la 
^russey  &CC. 

12.  dans  tous  les  autres 
substantifs,  buty  début;  ccw 
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au  subïanetif,  qtCiiJùt.  dsiu  1»  verbes  ù  l'ûidicatifl 

13,  ute.  Hier,  AnTii  fiùle,         13.  dans  tous  les  autres 
JlûtêejUdeiir,Jiûtci-{hoiTe)     cas. 
et  dans  les  verbes  voua  re* 

Des  Tables  que  nous  ^-ennns  de  donner,  on  peut  déduire 
les  principes  généraux  suivans  : 

I.  Principe.  Toutes  les  syllabes  où  ÎI  y  a  une  ;,  qui 
s'écrie  et  qui  ne  se  prononce  pas,  ou  qui  s'écrivnit  dans  la 
vieille  orthographe,  et  qui  ne  s'écrit  plus  à  pré&ent,  sont 
longues  sans  exception. 

D'où  l'on  doit  conejure  1"  que  toute  syllabe  finale,  ter- 
mince  par  une  s,  un  .r  ou  un  c  qui  ne  se  prononcent  point, 
Cït  longue,  ce  qui  décide  de  tous  les  pluriels  sans  excep- 
tion, ie  temps,  Usjaloux,  Us  nez. 

Sii.MARQLrE.  Quand  l'i  finale  doit  sc  prononccr  avec  le 
mot  qui  suit  ù  cause  d'une  voyelle,  la  syllabe  est  également 
longue. 

2"  Que  toute  syllabe  giarqucc  d'une  accent  circonflcice, 
1  milieu,  soit  à  la  tin  du  mot  est  longue  sans  exception. 


Cinquième  Table.    '  ^ 

9&hrèy   madrêy  rafler  y   râpéi  châssis  ^   passer  ^  /errera 
têrrein^  côtéy  rtiséj  &c.  et  autres  dont  nous  avons  parlé. 

3°  Toute  voyelle  pénultième,  suivie  d'un  z  ou  d'ua 
s<,  qui  a  le  son  du  Zy  est  longue»  trapèze^  Sûze^  rûse^ 
permise^  alôzcy  &c.  pourvu  que  la  dernière  Syllabe  soii 
muette. 

III.  Principe*  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle 
est  suivie  d'une  consonne  finale^  autre  que  s^z  ou  a:  muet^ 
estbrève^  ainsi  que  toute  syllabe  anale  en  /  mouillée.  Nous 
en  avons  donné  la  preuve  dans  les  Tables. 

IV.  Principe.  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies 
d'une  consonne  qui  n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui 
n'est  ni  m  ni  w,  et  qui  conmicnce  une  autre  syllabe,  elles 
rendent  longue  la  syllabe  où  elles  se  trouvent  ambition^ 
dânse^  temple^  infraction^  ombre  humble^  Kc.  mais  quana 
ce  sont  les  propres  consonnes  des  voyelles  nasales,  c'est-à« 
dire  m  ou  n,  cela  rend  brève  la  syllabe,  à  laquelle  appartient 
la  première  des  consonnes  redoublées  qui  demeure  alors 
muette,  et  n'est  plus  nasale,  épigrâmmcy  consonne.  Il  y  a 
néanmoins  des  exceptions,  mais  en  petit  nombre  ;  comme 
fÂrmtiey  blàmme^  qu'on  écrit  à  présent  manne^  blâme^  et 
peut-être  quelques  autres. 

V.  Principe.  Le  redoublement  des  consonnes  3,  r,  ^^ 
S  y  §9  h  p9  et  /  rend  en  général  brève  la  voyelle  qui  le  pré-» 
cède  :  àbbê^  accuser  j  âdaition^  affabilité;  aggraver^  aller  y 
àppaSj  botte^  &c.  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  r 
oti  s  sont  redoublés,  carrosse^  têrrein^  passer ^  catnprêsse^ 
fôssCj  aumûssCy  &c.  Il  y  a  des  exceptions  dont  la  princi- 
pale est  en  iw^,  écrevissCy  lïsse^  &c. 

VI.  Principe.  En  général  il  faut  très-peu  appuyer 
dans  la  prononciation  sur  la  dernière  syllabe  masculine  d'un 
mot,  qu'elle  soit  longue,  douteuse  ou  brève,  quand  ce  mot 
doit  être  prononcé  de  suite  avec  le  suivant  ;  et  il  faut  plus 
appuyer  sur  cette  syllabe,  quand  le  mot  est  dans  une  posi- 
tion contraire,  Ainsi,  les  pénultièmes  A^agrêablCy  délugef 
et  les  dernières  de  devoir ^  besoin^  demandant  très-peu  d'ap- 
pui dans  une  agréable  nouvelley  le  déluge  universel^  il  a 
besoin  de  repos^  le  devoir  imposé  ;  mais  ces  mêmes  syl« 
labes  demandent  plus  d'appui,  ^i  elles  sont  suivies  d'un 
repos,  comme,  cette  maison  est  agréable^jusqu^au  déluge f 
il  est  dans  le  besoin^  il  a  fait  son  devoir, 

t 
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Ce  principe  est  ii  vrai,  que  ce  (hangcmcni  de  position 
fait  qu'une  svHabe,  de  longue  devient  brève,  car,  comme 
l'observe  l'Abbé  d'Olivei,  on  dit  u>t  homme  hoimête,  un 
homme  brâvc  i  mais  on  doit  àiic  un  fwnnële  /lonimi,  un 
brave  homme. 

L'observation  des  règles  que  nous  venons  île  donner  sur 
la  quantité  c«  si  csscniiclle,  que  d'elle  seule  dépend  sou- 
vent le  sens  qu'on  doit  donner  aux  mots.  Voici  U  Table 
de  CM  homonymes . 


TABLE 


SES  HOMOVYMES  OUI  ONT  DES  SENS  DIFFeKEKS  SELOU 
«U'ILS  SONT  PRONONCES  LONGS  OU  BREFS. 


1.  tff ce,  piquant.  I.  acre  (Je  terre). 

-.  alêne,   outil  d'un  cor-       2.  halehie,  respiration. 


Table  des  Hanmtymes,  t$ 

)  5.£r^)9^,  substance  étendue.  13.  cor,  inanuxienty  durilk» 

aux  pieds. 

14.  cote  y  os  plat  et  courbé  24  (cS/^,  marque  miméralc, 

d'un  animal,  &c.  *  \  cottes  (d'armes). 

\B.  cours ^  lieu  de  prome-  15.  cour,  Ueu  entouré  de 

nade,  &c.  murs. 

16.  ilcrahitydu  verberram-  16.  crïfif  poil  long  et  rude. 
dre. 

17.  cuire^  verbe.  17.  ciiirf  peau  d'un  animaL 

18.  27£/é^(m/fy  ilote  le  goût.  18.  il  dégoutte  t   il  tombe 

goutte  à  goutte. 

19.  dônt^  pronom  relatif.  19.  daUf  pré^nt. 

j20.  é/Wn^,  participe  du  verbe  ^o.  5  ^^dtnif  laine  cardée^ 
éteindre.  '  l  é/aïn,  métal. 

(faitef  sommet. 

2\.</êtej  jour  consacré  à  2\.fdite^  participe  féminin 
C     Dieu.  duvcrbe^tfarc. 

''■  VS/i^^ faire.  ''■  •'/»».  *■  '«>.>" 

23 .  /(7r^r,  terreia  couvert  de  23 .  yS^re/,  instrument  à  pec» 
bois.  cer. 

24.  7101^  ySiM^,  du  verbe  Qé.jeJumeytufSmes^  ice* 
être.  du  verbe^wm^. 

25.  ilgoûte^  du  verbe^oâ/^r.  25 .  goutte^  petite  partie  d'un 
'                          »  liquide,  &c. 

26.  grâve^  adjectif.  26.  il  grave ^  du  verbe  gra» 
•  ver. 

27.  ^rt/e,  aîr  chaud  et  sec,  27.  hàllcy  lieu  qui  sert  de 
qui  fiëtrit  le  teint.  marché. 

28.  nôte^  celui  qui  tient  ca-  28.  hitte^  panier  qu'on  met 
barçtf  &<;>  sur  le  dos. 

29 .  jalSy  substance  d'un  noir  29 .  jét^  action  de  jettei:. 
luisant. 

30.  Jeûne j  abstinence.  30.  jeune ^  (d'âge)  • 

31.  ligs,  cequi  a  «té  légué.  31.  {  ^[Jj^'^^Manehc. 

32.  làis,  lacet.  32.  lâiy  laïque,  frère  lai. 

33.  JelaUsCf  du  verbe  lais^  2fi.  lesscy  cordon  qui  sert  à 
ser.  mener. 

34.  tmil/r^,  propriétaire.  34.  mettre yvcrbe. 

35.  màtin^  chien.  35.  matins  1  «  partie  du  jour. 

36.  moisy  12^partie  de  l'an-  36.  moi,  pronom  personneL 
nce.  L  2 


w 
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31.  Htôtil,  élévation  sur  la 

terre. 
38.  mûr,  adjectif. 
S!>.  mnise,  sa  jw- 
tO.  ■niâ/g,  -qui  est  ilu  scKC  le 

plus  fort. 
-,    C  i/nai/, du  verbe  viUre. 
'  \ il  n'esf  du  verbe élie, 

42.  pûU,  farine  détrenipéc 
et  pétrie. 

43.  paï'me,    dedans  de   la 
main,  jeu,  8tc. 

44.  pëcktr,  prendre  du  pois- 
son. 

45.  pi"ne,  de  serrure 

46.  plaine,  p!ate  campagne, 

Vf.  je  rogne,  je  retranche. 

48.  rôt,  rôti. 

49,  sas,  tissu  de  crin  qui  sert 
à  passer 


37.  wioM,  pronom  posseseîf. 

38.  miir,  muraille. 
39  vtâssc,  amas. 

40.  mà/le,  espùcc  de  coflirc. 

41.  Hè>,  adjectif. 

42.  />ir;/f,  pied  des  animatut 
à  4  jambes. 

i3.  pomme,  fruii. 

44.  pêcher,    transgresser  U 
loi  divine. 

45.  peine,  affliction,  souf- 
france, &c, 

46.  pleine,  féminin  de  VaJ. 
]zcût  plein. 

47.  rogne,  maladie, 

48.  r&t,  vent. 

^g    (  f(ï,  adverbe. 

'  (.  sa,  pronom  possessif. 
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59-  v5/x,  son  de  la  bouche    59.  ilvotty  du  verbe  voir, 

de  rhômme. 
60.  w/er,  dérober»  60.  voler  y  en  l'air, 

••  Puisque  la  prosodie,  dît  l'Abbé  d'Olîvct,  nous  en-» 
**  scignc  la  juste  mesure  des  syllabes,  elle  est  donc  utile^ 
♦•  elle  est  donc  nécessaire  pour  oien  parler.  Mais  ce  seroit 
•*  parler  très-mal,  que  d'en  observer  les  règles  avec  une 
^*  exactitude,  qui  laisseroit  appercevoir  de  l'anectation  et  de 
**  la  contrainte."  Le  naturel^  nous  ne  saurions  trop  le 
dire,  tant  au  physique  qu'au  moral,  seul  nous  plait,  nous 
intéresse  et  nous  captive.  C'est  donc  a  tort  qu'on  voit 
tant  d'étrangers  donner  si  peu  de  soins  à  la  prosodie  qui  esf 
la  seule  clé  de  Vart  de  bien  parler ^  et  de  celui  de  bien  lire. 
Ce  n'estpasque  nous  voulions  qu'on  accable  leur  mémoire 
d'une  înfimté  de  règles  minutieuses:  mais  nous*  voulons 

Jiu'en  les  faisant  lire,  ou  en  conversant  avec  eux,  on  leur 
asse  remarquer  les  syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves, 
et  qu'on  leur  fasse  contracter  l'habitude  d'appuyer  sur  les 
premières,  et  de  glisser  sur  les  secondes.  Nous  voulons  qu^on 
lorme  dès  le  prmcipe  leur  oreille  à  placer  l'accent  proso* 
dique  sur  la  syllabe  qui  doit  l'avoir,  etl'accent  oratoire  sur  lé 
mot  de  la  phrase  qui  en  est  susceptible,  et  que  par  ce  moyen 
on  les  habitue  à  saisir  les  nuances  prosodiques  d'où  résulte 
l'hanhônie  que  l'orateur  ou  le  poète  a  eu  en  vue.  Tout 
étranger  qui  ne  sent  pas  la  différence  d'harmonie  qu'il  y  4 
entre  ces  vers, 

N'attendoît  pas  qii'un  bœuf,  pressé  de  FaigailIon| 
Traçât  à  pas  tar(uf  un  pénible  sillon. 

çt  ceux-cî,  . 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  mol, 
JLe  chagrin  monte  en  croupe>  et  galoppe  avec  lui* 

cet  étranger,  dis  je,  n'a  pas  iq>pris  à  bien  lire,  et  par  consé« 
quent  il  ne  sauroit  bien  parler.  Sa  prononciation  n'est 
point  bien  formée,  parce  qu'on  a  négligé  de  lui  faire  con« 
jioître la  prosodie.  Heureux,  lorsqueles  premières  impres<* 
^ons  ne  se  sont  point  changées  en  habitude. 

Une  autre  attention  qu'un  étranger  doit  avoir,  c'est  de 
distingues  les  .différentes  espèces  de  prononciation.     Car» 
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comme  le  die  encore  l'Abln;  d'Olivet,  "  plus  la  pronon- 
"  ciation  est  lente,  p!i;s  la  jrosodic  doii  ttre  martjuée 
"  dam  la  lecture  ;  et  bien  plus  encore  au  barreau,  dans  U 
*'  chaire,  sur  le  théitrc."  Il  y  a  donc  troi:  Cipèccs  de 
prononciation,  celle  de  la  conversation,  celle  du  la  lecture, 
et  celle  de  la  dvclamaiion. 

"  Cette  dernière,  dit  l'AbljL-  Battcux,  est  une  espèce  de 
"  chant  :  chaque  son  y  esr  prononcé  avec  une  sorte  de 
"  modulation;  les  syllabes  longues  y  sont  plus  ressenties  ; 
"  les  brèves  y  sont  articulées  avec  un  soin  qui  leur  donne 
"  plus  de  corps  et  de  consistance  :  ce  qui  rcnU  l'accent 
"  oratoire  plus  aisé  à  observer." 

Elle  est  une  espèce  de  chanl,  parce  «ju'clle  admet  àet 
inronaiions  plus  élevées  ou  plus  basses,  plus  fortes  ou  plut 
foibles  ;  des  tenues  sur  les  longues  ;  des  accélérations  ou 
des  ralcmtïsemens  selon  les  tigures  qu'on  emploie  ;  enfîti, 
des  inflexions  destinées  à  pré|>arer  la  chute,  ou  les  difFérens 
repos.  C'est  ce  que  le  même  auteur  prouve  par  cet 
exemple  de  Flécliler. 

"  Déjà  Jrcniisml  tlans  son  camp  |{  l'ennemi  confus  et 
"  dii-onccrté.  \\  Hrjà  {|  prenait  l'csKor  \\  pour  se  sauver 
'  dans  U.1  wontaents  \\  cet  aigle  \\  iLmt  le  val  kardî^ 
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et  cela  suffit,  parce  qu'on  ne  s'arrâtera  qu'après  un  de  ces 
mots»  selon  la  manière  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment 
de  l'action.    Voilà  quanta  l'accent  oratoire. 

Relâtivenient  aux  intonations,  aux  tenues,  aux  accélé* 
rations,  et  aux  mlentissemens,  voici  comme  l'Abbé  Bat- 
teux  s'explique,  sur  la  dernière  phrase,  6  Dieu  !  &c. 
•*  L'intonation  du  premier  membre,  6  Dieu  terrible  /, 
**  sera  plus  élevée,  dit-il,  celle  du  second  plu^  basse,  mais 
"  juste.  L'orateur  appuyera  sur  la  première  de  terrible^ 
*^  et  fera  sonner  fortement  les  deux  r  ;  il  appuyera  de  même 
•*  sur  la  première  dejuste^  en  disant  un  peu  siffler  la  con- 
**  sonne  J.  Il  précipitera  un  peu  l'articulation  du  reste 
•*  de  la  période,  sur  les  en/ans  des  hommes^  parce  qu'il 
^'  y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée.  Il  appuyera  de 
"  même  sur  immolez^  sur  grandeur^  sur  frappez  ;  il  dé- 
"  veloppera  la  première  de  téteSy  et  l'avant-demièrc  d'iY- 
*'  lustres  :  enén,  il  allongera,  tant  quUl  le  pourra,  lader* 
**  nière  des  couronnées.^* 

Sur  quoi  l'Abbé  Batteux  remarque,  •*  que  les  înto- 
*<  nations ,  sensibles  sur-tout  au  commencement  des 
•*  membres  de  périodes,  et  après  le  repos  et  les  cxpres- 
f<  sions  appuyées,  se  placent  sur  les  consonnes  et  non  sur 
**  les  voyelles,  et  qu'elles  sont  entièrement  séparées  de 
••  l'accent,  et  qu'elles  ne  sont  que  la  syllabe  accentuée, 
•*  prononcée  avec  plus  de  force  et  d'étendue" 
'  Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations,  ces 
tenues,  et  ces  accens  soient  si  fixes  de  leur  nature  qu'ils  ne 
varient  jamais  :  ils  dépendent,  au  contraire,  presque  tou- 
jours, des  figures  que  l'on  emploie,  parce  qu'ils  doivent 
être  adaptés  au  mouvemens  qu'on  veut  exciter  dans  l'esprit 
des  auditeurs,  ce  qui  mérite  quelque  développement. 

Dans  l'antithèse,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dans 
l'intonation  que  dans  les  idées.  Ainsi  dans  cette  phrase^ 
fums  savions  ce  que  nous  devions  espérer^  mais  7iaus  ne 
pensions  pas  à  ce  que  nous  devions  crairulre.  L'into*^ 
nation  sera  plus  haute  dans  le  premier  membre,  et  plua 
basse  dans  le  second:  mais  cette  variété  d'intonation  ne 
changera  rien  à  l'accent,  parce  qu'elle  n'empêche  pas  que 
le  repos  ne  soit  toujours  le  même. 

D^ns  la  répétition,  il  y  aura  une  intonation  plus  forte  et 
plus  d'appui  sur  le  mot  répété,  parce  que  ce  mot  ne  Test  que 
po«fir  donner  plus  d'/nergie  ou  plus  de  grâce  au  discours! 
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Mf  enfarts,  approches,  approchez,je  stii'a  soui'd.  Si  l'on  y 
fait  allcnrion  on  verra  que  le  second  approchez  se  prontiiice 
à'une  voix  plus  élevée,  et  que  le  son  se  prolonge  sur  la 
lîcmière  syllabe.  Dans  la  gradation,  l'intonation  lioit  tou- 
jours aller  croissant  à  chaque  degré,  D'abord  il  s'y  prit 
mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bieni  puis  enfin  il  n'y 
vioHçua  rien. 

Dans  l'irterrogatioii,  l'intonation  sera  Élcvtc,  et  il  y 
aura  de  la  vivacité  dans  le  récit.  Ma  mignone,  dites-moi, 
•BOUS  campez-vous  Jamais  sur  la  tête  d'un  roi,  d'un  «n- 
pereur  ou  d'une  Mie  ?  Les  dcmi-rcpoa  seront  peu  marqués, 
afin  de  parvenir  promptenicnt  au  repos  final,  mais  l'accent 
ne  portera  que  sur  l'avant-demière  de  èel/e,  parce  que 
l'c^el  de  l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la  voix. 
Mais  si  la  réponse  suit,  l'intonation  de  la  demande  scia  plus 
£tevêe,  ei  celle  de  la  réponse  plus  basse,  afin  de  marquer  le 
contraste,  et  mtmc  l'accent  [xtrtera  quelquefois  sur  la  der- 
nière syllabe,  parce  que,  comme  l'observe  l'Abbé  Battcux, 
l'interrogation  attirant  la  réponse,  en  prend  pour  appui  les 
premières  syllabes.  En  voici  un  exemple.  £n  est-ce  assez  f 
ne  nui  ;  vi'ij  voiei  dmic?  point  du  tout. 

Dans  l'apostrophe,  l'intonation  s'cléve  tout  à  coup,  avec 
ctransport.  Aviour,  tu  perdis  Troie  :  mais  la 
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^  cMr  pfosodiqoe.  La  ^rôdodie  particutièrt  des  mots  d'une 
'^  phrase  mterro^tive,  ne  diffère  pas  de  la  prosodie  d'uas 
^  phrase  aflbmative,  quoique  Taccent  oratoire  soit  très- 
^'  difl^ent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Nous  marquons  dans 
^*  l'écriture  l'interrogation  et  la  surprise;  mais  combien 
<*  avons-nous  de  mouvemeils  de  l'ainey  et  par  conséquent 
<'  d'inflexions  oratoires,  qui  n'ont  point  de  signes  écrits^ 
*'  et  fspit  l'intelligence  et  le  sentiment  peuvent  seuls  feins 
'<  saifflr  !  Telles  sont  les  înfle»ons  qui  marquent  la  colère^  le 
'<  jÉféptJs,  l'ironie,  &c.  L'acdeat  oratoire  est  le  principe  et 
^'  la  base  de  la  déclattiâdon/' 

La  prononciation  de  la  lecture  doit  érm  bien  moins 
inarquée:  mais  elle  dok  l'être  d'une  manière  sensible^ 
parce  que  eette  pronohdation  étant  lente»  donné  te  temps  à 
la  réflësHott  d'appercevoir  tes  fautes  qtt'on  pourrot t  faire* 
On  Tié  lit  bien  qu'en  ëé^i^Kmt  à  chaque  syllabe  sa  vérimblt 
▼akuf ,  It  ehaqué  sèiitiMèht  sa  juste  intonati«^n,  et  à  l'àcoeiit 
èa  vraie  pdace.  Quoique  tout  œ  que  nous  avené  dit  sUr  ta 
déclamatton,  doive  s'ob^e^^er  dans  la  lecture,  ilnes'eHBuit 
p«S  yu'ôn  doive  lire  cotÉutte  oîi  déokiâe.  Dans  la  déckuiuU 
tion  on  est  hors  de  soi:  f^  est  tout  an  mottveAieiH  qè'on 
éprouve  et  qu'on  veut  tAtt  passer  dans  l'ame  des  autt«8i 
Mais  en  lisant,  on  est  de  sang  froid,  et  quoiqu'on  éprouve 
des  émotions,  ces  émotions  ne  vont  pa^  jusqu'à  im^  te  âure 
perdre.  Déclamer  en  lisant,  c*est  doâc  m^ltre^  AiémeM 
lisant  une  scène  tragique.  On  doit  se  rappeUer  qu'oti  t»  ta 
joue  pas,  mais  qu'on  la  lit.  Un  homme  qtti  en  Usant  \^ 
lureurs^d'Oreste  paroitroit  agité  4e  ftridi,  à'eifidterôit  qi&fc 
le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  t  îlii'e^BiMdoîtitfeOtiMi 
La  décomposition  dans  les  traits,  et  les  contorsions  dans  les 
membres  secoient  aàssi  hrnis  de  tasson  que  ridicules.  Le  ton 
de  la  lecture  doit  en  général  être  soutenu.  Il  ne  doit  avoir 


que  le  passage  du  grave  a  i  aigu, 
ou  de  l'aigu  au  grave  ne  soit  marqué  que  par  des  semi-tons, 
et  très-souvent  même  par  des  quarts  de  ton.  Rien  ne  choqua 
comme  d'entendre  parcourir  trois  ou  quatre  tons  de  l'octave 
dans  une  même  phrase  ;  et  c'est  néanmoins  ce  ^ui  est  très- 
ordinaire,  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Bien  Ure  en 
françois  et  bien  lire  en  anglois  sont  deux  manières  entière* 

M 
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ment  opposées,  et  cette  opposition  lient  à  la  iliffcrence  de  U 
nature  de  l'accent  prosodifjuedacu  les  deux  bngucs. 

La  prononciation  de  la  conversation  diiferc  des  deux 
auues,  en  ce  que  la  plupart  des  syllabes  y  paroissent  brèves; 
mais  si  l'on  y  tait  attention,  il  est  aisé  de  s'appercevoir  que  la 
quantité  est  observée  par  les  personnes  qui  parlent  bien. 
Cette  prononciation  n'a  d'autre  règle  que  k  tjon  usage.  On 
DC  la  saisira  jamais  dans  les  pays  êci-angers,  ou  que  par 
l'habitude  de  vivre  avec  des  personnes  bien  Élevas, ou  par  les 
Boius  d'un  maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagtiic,  et 
»jui  y  a  cultivé  son  esprit  et  son  langage.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  taut  éviter  toute  espèce  d'affectation 
et  de  gène.  C'est  à  cela  qu'on  distingue  l'homme  qui  a 
vécu  dans  le  grand  monde  de  l'homme  que  son  état  a  réduit 
à  une  vie  de  cabinet.  Une  femme  de  la  Cour  danne,  sans 
c'en  apperccvoir,  la  juste  mesure  à  chaque  syllabe  ;  l'homme 
de. cabinet  l'abrège  ou  l'allonge  souvent  par  les  soins  mêmes 
qu'il  prend  pour  cire  exact;  ce  qu'il  dit  est  sans  grâce.  Si 
cette  attention  est  trop  marquée,  elle  dégénère  en  pédanterie. 
Tout  plaie,  tout  intéresse,  tout  coule  de  source  dans  la  femme 
*Ju  Cour:  l'an  se  montre  (rop  dans  l'Iuimine  de  cabinet; 
tout  csi  ouiré  et  ridicule  mi-mc  dans  le  ptJant. 


SECONDE  PARTIE. 

D  E  s      M  O  T  s, 

CONSIDERés 

COMME  DES  SIGNES  DE  NOS  PENSÉES. 


»      * 


DIVISION  GENERALE, 


«  A-rfES  mots,  disent  MM.  de  Port-Royal,  sont  des  sons 
*'  distincts  et  articulés  dont  les  hommes  se  sont  fait  des 
signes  pour  signifier  leurs  pensées.'*  D'où  il  suit  que  pour 
en  bien  connoître  la  nature  et  la  signification,  il  est  essen- 
tiel de  connoître  parfaitement,  ce  qui  se  passe  en  nous, 
puisque  leur  destination  est  de  le  manifester.  Or,  il  y  a  en 
nous  deux  opérations  :  nous  concevons  et  nous  jugeons. 
••  Concevoir,  continuent •  ils ,  n'est  autre  chose  qu'un 
•*  simple  regard  de  notre  esprit  sur  les  choses,  comme' 
«'  quand  j'ai  l'idée  DieUy  durée^  rondy  chieriy  è(c.  Juger,' 
**  c'est  affirmer  qu'une  chose  que  nous  concevons  est  telle 
•*  ou  n'est  pas  telle  :  comme  lors  qu'ayant  perçu  les  idées 
**  terre  et  rondeur  y  j'affirme  de  la  terre  qu'elle  est 
**  ronde.**  On  doit  donc  distinguer  dans  ce  qui  se  passe 
en  nous  :  Vobjet  de  notre  pensée^  et  la  forme  ou  la 
manière  de  notre  pensée^  dont  la  principale   est  l'affir- 


mation" 


*  Ces  célèbres  grammairiens  concluent  de  ce  principe 
lumineux,  et  qui  seul  est  le  vrai  fondement  de  toute  la 
métaphysique  au  langage,  '^  Que  les  hommes  ayant  eu' 
besom  de  signes  pour  marquer  tout  ce  qui  se  passe  danEs' 
leur  esprit,  il  faut  que  dans  le  nombre  des  mots,  les  uns 
signifient  Vobjet  de  nos  pensées^  et  les  autres  la  forme 
et  la  manière  de  nos  pensées^  Quoique  souvent  ils  ne 
la  signifient  pas  seule,  mais  avec  l'objet. 

M  2 


8*.  Des  Mots  considérés,  Kc. 

•  Ceux  de  la  premicrc  classe  sont  le  substantif,  Vad- 
jectif,  le  pronom,  et  V adverbe  :  ceux  de  la  seconde  sont 
l'article,  \e  verbe,  awc  toutes  ses  inflexions,  la  ;»r^i/(w«, 
]a.eo»jonetion,  et  Y  interjection. 

Cette  division  scroît  sain  doute  la  plut  philosophique  : 
mais  comme  les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées, 
et  ceuxqni  en  exprtmem  la  forme  et  la  manière,  se  trouvent 
entremêles  dans  nos  discours,  nous  donnerons  au  moH 
l'ordre  que  nous  avons  indiqué  dans  l'introduction,  et  en 
conséquence  nous  traiterons  1°  du  substantif;  2°  de  \'ar- 
ticle  ,  3°  de  l'adjectif;  4"  du  pronom  ;  5"  du  verbe  ;  6* 
des  propositions  ;  1"  de  l'adverbe  ;  8"  des  conjonctions  ; 
9"  des  interjections.  A  ces  neuf  chapitres,  nous  en  ajou- 
terons sept  autres,  qui  auront  pour  objet  la  construction, 
les  figures,  et  les  disconveuanc** grammaticales;  \cs  gal- 
licismes,  l'orthographe,  la  ponctuation,  Y  application  rai- 
sonnée  des  principes  de  la  grammaire,  \:i  différence  de  la 
poésie  et  de  la  prose,  les  principaux  tropes,  et  enfin  U 
théorie  de  la  versification fran^oise, 

CHAPITRE    PREMIER. 
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^  On  ne  dcMmà  d'abord  des  noms  qu'aux  objets  phy- 
fiqucs  les  plus  frappans  ;  et  ces  noms  furent  dans  l'origine 
4es  noms  individuels,  parce  qu'il  n'existe  et  qu'on  ne  voit 
qaç  des  individus  dans  la  nature  :  mais  on  n'en  sépara  pas 
lôs  qualités  <|^  frappoient  les  sens  on  celles  qu'on  leur 
attribuoit.  Avec  des  sensations  grossières  on  désire  peu, 
€t  l'on  pense  encore  moins.  Les  langues  restèrent  plus  ou 
moins  loog-temps  dans  cet  état  d'imperfection  et  d'indi- 
gence. Enfin  des  génies  heureux  s'élevèrent  :  ils  réflé^ 
durent  sur  ce  qui  se  passoît  au  dehors  et  au -dedans  d'eux- 
mêmes.  Au-dedans,  ils  découvrirent  des  idées  confijses 
d'un  ^tre  suprême^  d'ordre  mcx^U  de  beau,  de  bon,  d'un 
principe  pensant,  de  ses  facilités  intellectuelles,  &c.  Se* 
inences  précieuses  que  la  main  de  Dieu  même  y  avoit  dé*- 
pQsées  :  ik  crurent  s'en  faire  des  idées,  et  y  attachèrent 
dfis  noms.  Au  dehors  il  s'apperçurent  qu'il  y  avoit  plur 
sîeurs  individus  d'une  même  nature,  et  doués  des  mânes 
qualités  :  ils  leur  donnèrent  un  nom  commun  ;  de  plus,  ib 
en  séparèrent  les  qualités,  en  les  considérant  en  elles^ 
m&nes,  et  en  réalisèrent  une  image  quelconque  dans  leur 
imagination.  Us  les  considérèrent  comme  existantes  d'après 
ce  type  idéal.  C'est  ainsi  qu'insensiblement  on  a  créé 
un  être,  une  substance  à  tous  les  objets  qui  n'ont  pas  une 
existence  corporelle  dans  la  nature. 

Il  y  a  donc  au  premier  coup  d'œil  trois  sortes  de  noms 
lubstandfs,  1^  ceux  qui  expriment  les  objets  physiques  : 
tds  sont  ces  noms  montagne^  rosCj  soleil^  b(c.  2^  Ceux  qui 
exprimentles  objets  qui  ne  fraisent  pas  les  sens,  mais  dont  on 
t'est  formé  une  idée  indépendamment  de  tout  autre  mot, 
toit  que  ces  objets  existent  réellement  dans  la  nature,  soit 
qu'ib  n'existent  que  dans  l'entendement:  tels  ^ont  ces 
noms:  Dieu^angey  amcy  esprit  ^  éternité  y  vertUyViénwirty 
volantéyjusttcey  &c.  3"  Enân  ceux  qui  expriment  ces  abs- 
tractions de  l'esprit,  ces  types  purement  fictifs  qu'on  s'est 
&its  en  considérant  les  qualités  séparément  :  tels  sont  ces 
mots  :  grandeur^  beauté^  petitesse^  &c. 

*  La  plupart  des  substantifs  de  la  seconde  espèce,  et 
tous  ceux  de  la  troisième,  sont  ceux  que  les  grammairiens 
obt  nommés  substantif  s  abstraits^  parce  qu'ils  sont,  dit  du 
Marsais»  le  résultat  **  d'une  opération  de  l'esprit,  par  la^ 
««  qudle,  à  l'occasion  des  impressions  sensibles  des  objtis 
^  extérieurs,  du  1  l'occasion  de  quelque  affpction  ii 
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"  rieure,  nous  nous  formons  par  réflexion  un  concept 
"  singulier,  ijue  nous  détachons  lie  tout  ce  <jui  peut  nous 
•■  avoir  donne  lieu  de  le  former  :  nous  le  regardons  à  part 
"  comme  s'il  y  avoit  un  objet  réel  qui  répondit  à  ce  con- 
*'  ccpt,  indépendamment  de  notre  manière  de  penser  ;  et 
"  parce  que  nous  ne  pouvons  faire  connoîtrc  aux  hommes 
"  notre  pensée  autrement  que  par  !a  parole,  ccne  nécessité 
"  et  l'usage  où  nous  sommes  de  donner  des  noms  auv 
"  objets  réels,  nous  ont  portés  à  en  donner  aussi  aux 
*'  objets  mét-jphysiques  dont  nous  parlons,  et  ces  noms 
"  n'ont  pas  peu  contribué  à  nous  faire  distinguer  ces  con- 
*'  ccpts."  Ces  substantifs  ne  sont  pas  une  classe  parti- 
culière :  ils  sont  comme  ceux  de  la  première  espèce  des 
noms  communs.  En  effet,  comme  les  mots  arbre, 
homme,  &c.  sont  communs,  parce  qu'ils  conviennent  à 
tout  ce  qui  est  arbre,  homme,  Hc.  de  même,  les  mot» 
esprit,  pensée,  grandeur,  beauté,  sont  des  noms  com- 
mutis,  parce  que  les  deux  premiers  sont  communs  à  tout 
ce  qui  est  spiriiuel  et  pensant,  et  les  deux  derniers  à  tout 
ce  qui  est  grand  ou  beau.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  fait 
une  classe  distinguée  des  substantifs  abstraits. 

Les  substantifs  communs  sont  plus  ou  moins  grintraux. 
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mot  PierrCf  qui  he  désigne  que  le  seul  individu  nonuné 
J^ierrt,  " 

; .  il  n'y  a  qUe  ces  deux  sortes  de  substantifs  :  mais  parmi 
les  communs  on  doit  distinguer  les  collectif s^  à  causée  des 
loix  particulières  que  quelques-uns  d'entr'eux  suivent  dans 
le  discours. 

Les  grammairiens  les  ont  nQnun.es  substantifs  collectif s^ 
parce  que  ces  mots,  quoiqu'au  singulier,  présentent  à  Tes- 
prit  ridée  de  plusieurs  objets  de  même  espèce  comme 
réunis,  et  formant  une  collection.  Us  en  distinguent  de 
^ux  sortes  :  ceux  qui  expriment  une  collection  totale, 
comme  arrnée^  peuple^  foréty  &c.  et  ceux  qui  n'ex- 
priment qu'une  collection  partielle,  conune  infinité^  la 
plupart f  &:c.  ^  Les  premiers  sont  les  collectifs  généraux 
«t  les  seconds,  les  collectifs  partitifs. 

Le  substantif  a  trois  fonctions  dans  le  discours  :  il  y  est 
4nt  en  sujet,: out  en.apostrophe,  ou  en  régime. 

'  .Le  substantif  est  en  sujet  toutes  Icç  fois  qu'il  esi  ce  dont 
:tMi  affirme  ^elque  chose.  «  Quand  on  dit  l'oiseau  vole^ 
ie  lion  ne  voie,  pas^  les  substantifs  oiseau  et  lion  sont  en 
iujet,  parce  qu'on  affirme  du  premier  qu'il  vole,  et  du 
^conà  qu'il  ne  vole  pas, 

2.  .Principe  GéK'iRAL.  C'est  au  substantif  sujet  que 
tout  se  rapporte  dans  le  discours.  Dans  cette  phrase,  un 
Mmme juste  et  fermer  n^est  ébranlé  ni  par  les  clameurs 
d^ une  populace  injuste^  ni  par  les  menaces  (T un  fier 
tyran  :  quand  même  le  monde  brisé  s'écrouleroity  il  en 
€efmt  frappé^  mais  non  pas  ému^  les  adjectifs  ./w^/e  et 
^ermtf  modifient  le  substantif  sujet  Aam?/)^,  et  tout  le  reste 
modifie  un  homme  Juste  et  ferme.  On  ne  doit  point 
regarder  comme  une  exception  la  loi  à  laquelle  sont  assu- 
jettis les  collectifs  partitifs  suivis  d'un  pluriel  en  régime, 
parce  que  cesi  collectifs  et  le  pluriel  qui  les  suit  formant  un 
itns  indivisible,  équivalent  à  un  seul  mot. 

Le  substantif  est  en  apostrophe,  lorsqu'il  est  la  personne 
ou  la  chose,  à  laquelle  on  adresse  la  parole,  comme  : 
Rois,  soyez  attentifs  !  Peuples,  prêtez  V oreille.  Terre, 
Mer,  et  vous  Cieux,  soyez  sensibles  à  tws  plaintes.  Ces 
substantifs  Jtois,  PeupUy  Terre^  Mer  y  et  Cieux  sont  en 
apostrophe. 

Remarque.  On  ne  fait  ordinairement  des  apostrophes 
qu'aux  êtres  vivans  et  animés  :  mais  dans  des  mouvemens 
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orarnires,  et  dans  dei  trampom  àt  passion,  on  s'adresse  1 
la  narure  entière-  L'imagination  enflammée  donne  des 
tens,  une  amc,  du  seniimenl  i  tout  ce  <jui  cicittc.  En  Toîci 
un  bel  exemple.  O  Hippiatf  IJijiptanl  jr  Tir  te  verrai 
plus  !  Jiippias  «Vrf  plus  et  Je  vu  encore  I  O  mon  cher 
Ilippias !  c'est  vioî  iruel,  moi  impitoyable,  qui  l'ai 
upprii  à  mépriser  la  mort.  Je  crrnfois  que  tes  maint 
Jermeroient  mesyeuxt  et  que  tu  recu-^HUruis  mtm  der- 
nier toupir:  0  ïiieax  cruels!  -lvuh  prolttngfz  via  vit 
pour  me  faire  uoir  la  mort  iCUippiof  !  O  cher  en/'ant 
que  f  ai  nourri,  et  qui  m'as  coulé  tant  de  sonts,,je  ne  U 
verrai  plus!  0  chère  crnbre,  appelte-inoi  sur  les  rweë 
duSfyx;  la  lumière  m'est  oàieuse;  c'est  toi  xui,  mm 
eher  Hippias,  que  je  veuir  revoir,  llippias  !  Jfippias  i 
O  mon  cher  llippias  !  je  ne  vis  encore  que  pour  reiulre 
à  tfs  cendres  le  ii<-rnier  devoir. — FfcNÊLOK. 

Le  sulistantif  est  en  régime,  quand  il  déjjend  immédiate* 
ment  d'un  autre  mot.  Dans  ce  cai  il  restreint  la  signi- 
ficalion  A\i  mot  dont  il  dépend.  Or  le  substantif  ptnt 
dépendre  eu  d'u:i  autre  substantif,  au  d'un  odicalf,  ou  d'an 
▼crbe,  ou  d"unc  pr#|tosition  :  /-ffl  loi  de  Dieu,  utile  à 
■  son  prochain,  chez  son  père.  On  ap^ 
e  rêeissant  li  ' 
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Dans  ta  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
SVlève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  i 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour^ 
£n  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 

D^SFREAVX, 

Remarque.  Nous  avons  dit  ordinairement ^  parce  que 
comme  nous  le  verrons  ailleurs, Tinversion  dérange  quelque» 
fois  cet  ordre. 

Les  mots  de  la  langue  françoise  ne  sont  pas  tellement 
fixes,  qu'ils  ne  puissent  souvent  changer  de  nature  par 
l'enlploi  qu'on  en  fait.  Nous  aurons  occasion  de  voir  que 
àc%  adjectifs,  des  verbes,  des  adverbes  et  même  des  pré- 
positions deviennent  de  véritables  substantifs;  c'est  pour  la 
même  raison  que  des  substantifs  prennent  quelquefqis  la 
nature  des  adjectifs*  Dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  Tout 
êtoit  DieUy  excepté  Dieu  lui-même^  Dieu  est  adjectif  dans 
le  premier  membre,  et  substantifdsuis  le  second* 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  substantifs,  le 
genre  et  le  nombre, 

ARTICLE-  L  • 

Du.  Genre  des  Substantifs.  . 

La  langue  Frahçoîse  n'admet  que  deux  genres,  le  gtntè 
inàsculin  et  le  genre  féminin.  Elle  n'a  point  de  genre 
neutre.  Cette  distinction  des  substantifs  en  deux  genreè 
à  eu  son  origine  dans  la  différence  des  sexes.  Le  masculin 
appartint  aux  hommes  et  aux  animaux  màlcS;  e^t  le 
fétuinin  aux  ffemmcs  et  aux  animaux  femelles. 

Pour  marquer  la  difRfence  des  sexes,  on  a  quelquefois 
dotmé  des  noms  différens  aux  mâles  et  aux  femelles, 
TX)tnme  homme  tt  femme y^^-chcoalctjument^'-tcncr eau  et 
gtnisse^  &c.  D'autres  fois  on  s'est  contenté  de  les  distinguer 
en  donttâfif  attx  noms  une  terminaison  différeme  comme 
iion  et  lionne y-^chien  et  chiennes—chat  et  chatte^  &c'. 
Cette  manière  est  la  plus  simple  et  la  meilleure.  Mais  sou- 
vent oti  s'est  $ehl  du  mfene  mot  pour  ejqjrfmer  lé  mâle  et 
la. femelle,  comme:  brochet^  carpe^  perdrix^  aiglc^  tour''' 
tereltéy  &c.  Cette  dctniére  manière  est  une  vraie 'Im- 
perfectîoft  dans  là  langue. 

C'est  ^itittiitstlon  qu'on  a  cJofmé  ïe  getire  màScuHn  ou 
le  genre  f^inânin-  à  toui  les  tiutrès  i^bstàntift','  quoiq[u'ib 
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n'aient  aucun  rapport  à  l'un  oii  à  l'autre  sexe.  Ji-u  et  Boit 
sont  masculins:  Tabli:  et  Flntrs  sont  fémînim. 

Principe  général.  IXtu  la  langue  frant^oisc,  tou» 
les  substantifs,  autres  ijuc  ceux  des  homme i  etdfsanimau.'c, 
appartiennent  exclusivement,  à  l'un  ou  à  l'autre  genre. 

Il  y  a  des  exceptions  à  ce  principe,  mais  la  plupart 
viennent  de  la  différente  acception  (ju'on  a  d<)nnie  aux  nom^, 
comme  un  li'vir,  volume  manuscrit  ou  imprima-,  et  «ne 
livrr,  poids  ou  monnoie.  Nous  en  donnons  la  table  (tiotcl.) 
Voici  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  doit  excepter,  quoi- 
qu'ils aicnr  la  même  signification  dans  les  deux  genres. 

j^Timiir  est  masculin  au  singulier.  Autrefois  on  le  faisoît 
aussi  du  féminin,  surtout  en  pôësie.  Racine  a  dit:  Jt  vons 
juroit  une  amour  étemelle.  De  nos  jours  on  ne  l'cmploit 
plu5  qu'au  masculin,  excepté  dans  le  style  marotique.  Ce- 
pendant l'emploi  qu'on  ci;  fcrtHt  en  poësie  au  féminin  dans 
le  genre  noble  seroit  plutôt  une  néçligence  qu'une  faUlr, 
Mats  au  pluriel  il  est  toujours  féminin,  à  moins  qu'il  ne 
signifie  ces  espèces  de  petits  génies  qui,  selon  la  mythologio 
des  Grecs,  servôient  toujours  de  corit'ge  à  la  (!ce«e  de  k 
beauté.  On  doit  Jonc  dire:  tinj'ol  iimrnr  et  de  folleî 
anwur.i. 
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On  dit 
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est  accompagné  d'un  autre  adjectif,  gens  est  masculin  si  ce 
second  adjectif  ne  change  point  de  terminaison  au  féminin,  ' 
tous  les  honnêtes  gens.  Il  est  féminin  dans  le  cas  contraire, 
toutes  les  vielles  gens:  mais  dans  ce  demîef  cas,  l'usage 
veut,  pour  faire  parade  de  tout  son  despotisme,  selon  l'ex- 
pression de  l'Abbé  Girard,  que  l'adjectif  ou  le  pronom  qui 
s'y  rapporte  soit  au  masculin,  les  vielles  gens  sont 
ordinairement  hargneux;  les  sottes  gens  que  voilà:  ils 
ne  sont  bons  à  rien. 

Délice  est  masculin  au  singulier,  mais  féminin  au  pluriel. 
L'usage  veut  qu'on  dise:  un  pur  délice^  de  pures  délices. 

OrguCy  même  usage.  On  dît  un  orgue  harmonieux^  et 
des  orgues  harmonieuses.  Ce  mot  s'emploie  plus  souvent 
au  pluriel  qu'au  singulier. 

Foudre^  toujours  féminin  dans  le  style  ordinaire,  comme  : 
la  foudre  est  tombée,  ,  .  il  est  craint  comme  la  foudre; 
mais  dans  le  style  élevé  on  peut  dire  le  foudre  y  un  foudre 
vengeur.  En  parlant  d*un  grand  Capitaine,  on  dit  aussi 
au  figuré  ;  ce  foudre  de  guen^Cy  et  d'un  grand  orateur,  it 
est  un  foudre  d^  éloquence, 

/'^T^j^ïw^,  substantif,  est  toujours  féminin,  rcvàx^per sonne ^ 
pronom,  est  toujours  masculin.  Nous  faisons  cette  obser- 
vation afin  qu'on  prenne  l'habitude  de  distinguer  le  sub- 
stantif du  pronom. 

On  ne  peut  donner  aucune  raison  de  ces  bisarreries  :  cjles 
dépendent  purement  du  caprice  de  l'usage. 

Les  grammairiens  ont  donné  des  règles  pour  connoître  le 

Senre  des  substantifs  par  leur  terminaison.  Quelques-unes 
e  ces  règles  sont  vagues,  et  presque  toutes  sont  sujettes  à 
beaucoup  d'exceptions.  La  connoissance  parfaite  du  genre 
des  substantifs  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps.  C'est 
en  lisant  avec  attention,  et  en  recourant  dans  le  doute  aux 
dictionnaires,  qu'on  prendra  insensiblement  l'habitude  de 
ne  pas  s'y  tromper.  Néanmoins  comme  cette  grammaire 
est  rédigée  pour  les  étrangers,  et  que  plusieurs  personnes 
éclairées  ont  désiré  que  nous  les  y  insérassions,  nous  allons' 
les  donner  dans  le  plus  grand  détail.  C'est  sur  leurs  ins- 
tances que  nous  nous  sommes  décidés  à  notis  écarter  en 
cela  de  notre  plan. 

Le  principe  le  plus  général  auquef  on  remonte  est  qu'il 
n'y  a  que  les  substantifs  qui  finissent  par  un  e  muet  seul 
ou  suivi  d'une  ^  selon  qu'ils  scmt  au  singulier  ou  au  pluriel- 

N     2 
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dont  k  tcrmiiwUon  soit  fcmminc;  tous  les  autrei  sont  mat-, 
cuiinc,  quelle  que  suit  l«ur  terniinaifOD.  Mais  et  principe 
jette  peu  de  lutnièri:  sur  l'objet  que  nous  fr;iitoiis;  ci  seioit 
dans  son  a[^icatioi),  par  sa  géncnllté  mcuie,  une  source  de 
mcpri^s  continuelles. 

Pour  traiter  ce  sujet  avec  toute  la  inédiode  dont  il  est 
susceptible,  nous  diviserons  les  substantifs  en  quatie 
classes  ;  1"  Les  substantifs  d'espèces  qui  sont  d'un  genre 
déterminé  qu'elle  que  sojtleur  terminaison  ;  2°  Les  subi- 
toncifs  d'espèces  qui  suivent  le  gciirc  de  leur  terminaison  ; 
-T  Les  substantifs  à  terminaison  masculine  ;  4°  Ea£n  les 
6i;bstantif$  à  terminaison  féminine. 

Nous  profiterons  du  travail  de  l'Abbc  Girard,  mais  sans 
néanmoins  nous  assujettir  à  sa  marche  qui  nous  paroîi  trop 
longue  et  même  quelquefois  rebutante. 

Nous  prévenons  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  le  nombre 
des  exceptions  les  subat^nûfs  qui  ont  lc£  deux  genres,  puis- 
que leur  conformité  ou  leur  dérogation  à  la  règle  dépend 
uniquement  de  l'acception  dans  laquelle  on  les  prend. 
On  doit  s'aiicndrc  à  quelques  omissions  :  mais  nous  e&pc- 
rons  qu'cUts  ne  seront  ni  norabrousci,  ni  imporcantcii. 
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^'  c'est  en  petit  nombre,  dont  quelques-uns  font  même 
•*  très  -  distinctement  connoîtr^  leur  genre,  étant  com- 
•*  posés  de  l'article  comme  d'une  partie  propre  et  insépa« 
^!  rable  du  nom,  tels  que  la  Rochelle^  la  Fillette^  et 
'^  autres  semblaUes."  Mais,  lorsque  leur  genre  n'est  pas 
certain,  on  doit  les  faire  précéder  du  mot  ville.  On 
seroit  choqué  d'entendre  ou  de  lire  :  Ilcyme  fut  fondé  753 
ans  avant  •/.  C.  Quoique  cette  manière  de  s'exprimer 
aoit  conforme  aux  principes.  L'oreille  et  l'oeil  préviennent 
toute  réflexion.  Dans  ce  cas  on  doit  dire,  la  ville  de 
Sojnef fit  fondée^  èCc.  Néamnoins,  quand  on  personi£e 
une  vâle,  on  en  met  ordinairement  le  nom  au  féminin  : 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Fénélon,  vialheureuse  Tyr  !  en 
ftielles  mains  es-tu  tombée  ?  Dans  ce  cas,  il  y  a  Tel- 
Ûpse  du  mot  ville. 

3*^  Le$  noms  de  montagnes  et  de  vents  sont  également 
inasculinfi. 

Exceptions.  Les  AlpeSy  Us  Pyrénées^  les  Vosges, 
les  Cordilliêresy  Sic.  La  Bise^  la  iramontane^  vents. 

4^  \jt^  noms  de  toutes  les  lettres  de  l 'alphabet  françois 
sont  masculins,  selon  la  nouvelle  épellation.  Mais  selon 
l'ancienne  qui  est  universellement  proscrite  de  nos  jours, 
y,  Â,  /,  772,  /i,  7*,  5,  sont  féminins.  Néanmoins  nous 
mettrons  ces  lettres  au  féminin,  lorsque  nous  aurons 
occasion  de  les  nommer.  Nous  craiiKirions,  en  agissant  diffé- 
remment, d'efiaroucher  certaines  personnes  qui  ùeimenf 
encore  à  leurs  vieux  préjugés. 

ô®  Les  noms  de  nombre  ordinaux,  distributifs  ^t  pro- 
portionnels, les  adjectifs,  les  inânitifs  des  verbes,  les  ad- 
verbes et  les  prépositions  pris  substantivement  sont  aussi 
masculins. 

Exceptions.  Moitié^  une  courbe^  une  tangente^  une 
perpendmilatrej  une  antique,  La  raison  pour  les  quatre 
dernières  expressions  est  qu'elles  sont  elliptiques. 

.6^  Tous  les  diminutifs  suivent  le  genre  des  noms 
dont  ils  dérivent.  Globule  est  masculin,  parce  qu'il  dérive 
de  globe^  qui  est  masculin,  mais  pellicule^  est  feminiui 
parce  qu'il  vient  du  substantif  féminin  peau, 

7®  Les  noms  de  vertus  et  de  qualités  sont  féminins^ 

JIxcEFTioNs.    Courage,  miriùe. 
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SUBSTAKTIFS  d'eSPACES   «DI  OKT  LE  GENRE   IS'DIQUè 
PAR  LEUR  TERMINAISON. 

I.CÎ  substantifs  d'espèces  qui  ont  le  genre  indiqué  par 
leur  terminaison  sont 

1"  Ceux  d'états,  d'empires,  de  royauihcs,  de  provincei 
«  (îc  rivières. 

tixcEPTioKs.  Le  Mexique  ;  pour  les  provinces,  le 
Fcrche,  le  Maine,  &c.  ;  pour  les  rivières- /c^/wmc,  le 
Tat^e,  le  Vanuhe,  Sec, 

Rf-MARoue.  "Je  ne  Tois  point  d'exception,  ditl'AbW 
*'  Girard,  pourlej  noms  de  contrées  :  je  n'en  vois  pas  du 
"  tuoiiu  qui  puisse  occasionner  de  douce  ;  car  lorsque  ces 
"  ni)ms  ont  un  genre  différent  de  celui  de  leur  tcrmi- 
■'  naison,  ils  sont  alors  composcï  de  l'artitlcdc  leur  propre 
"  genre,  comme  d'une  portion  essentielle  qui  ne  les  aban- 
*'  donne  Jamais:"  comme  on  peut  s'en  convaincre 
ai,iOnient.  Quant  aux  noms  de  rivières,  la  termi- 
:tdinc  indique  ordinairement  leur  genre  :  mats 
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genre  déterminé.  Ilç-  sont  masculins,  mais  il  y  a  des 
exceptions,  comme  :  une  passe -velours^  instrument,  ou 
ûcuï  y  passse-piej^rcj  ^hnicypasse-rosey  ûcui.passe-vogue^ 
garde-robcy  êcc.  , 

.  §  III.        .  . 

•   * 

Des  substantifs  a  terminaison  masculine. 

On  place  parmi  les  substantifs  masculins 

1**  Ceux  dont  la  demièrasyllabe  est  en  a,  ou  en  a  le  son> 
ou  a  une  tenninaison  nasale.  ' 

Exceptions.  Party  hardf  dcnt^jumenty  maman. 

2°  Ceux  dont  la  dernière  syllabe  est  en  e  ouvert  ou  en  c 
fermé,  sans  être  précédé  d!un  t. 

Exceptions.    Clc  ou  clef  cuiller^  nef  mer,  foret. 

30  Ceux  en  ai  soit  seul,  soit  suivi  d'une  ou  de  plusieurs 
consonnes. 

Exceptions.     Chair j  viain^  faim. 

4^  Ceux  en  i  ou  t^/ seul,  ou  suivi  d^une  ou  plusieurs 
consonnes.  ;  .  . 

Exceptions,  fourmi,  7nerci,  brebis,  nuii>  J&»»  v^^^ 
.ii^  Ceux  en  (7,(72,  ^2^, /m,  ea^y  et  u  soit  seuls,  soit  suivis 
d^une  ou  de  plusieurs  ççnspnnes.  ; 

Exceptions  Dot,  mort,  foi,  loi,  soif  voix,  noix,  croix^ 
poix,  cour,  tour,  eau,  peau,  faux,  glu,  trib^^  ver/if. 

6°  Ceux  en  on,  quand  cettie  syllabe  nasale  n'est  précédée 
ni  d'un  i,  ni  d'un  z  ou  d'une  s^  ayant  le  son  du  z. 

Exceptions.     Çh,anwnj    boisson,  cuisson-^    moaissofi, 
façon,,  leçon,  rançon. 

7°  Ceux  en  al,  ail,  eil,  il,  œil,  en,  ieu. 

Mais  on  range  parmi  les  féminins  x      .y 

Jl?  Tojjf  ceux  en  tié  sans  exception,  ainsi  que  ceux  en  te. 

Exceptions.  Paté,^  été,  arrêtéy  câté^  comité^  thêf 
traité,  co7niê,  bénédicité, 

f^  Çeux;  cil  euj% 
IxcEPTioNs.  Bonheur^  malheur,  labeur,  honneur^ 
déshonncu^^Cû^rf  et  pleurs. 

Ke MARQUE.'  Il  ne  sagit  ici  que  des  mots  qui  et^ 
priment  des  objets  inanimés.  .  Ceux  qui  expriment  des 
noms  de  personnes,  comme  lecteur,  brasseur^  tailleur, 
&c.  ne  sont  point  l*objet  de  cette  règle.  Il  est  évident  qu'iU 
sont  masculins.  • 
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3°  Ceux  en  ion,  Vim,  znn,  et  mn,  ayant  le  son  de  sflff. 

Exception.  Alerhn,  hasHon,  champion,  crai/on, 
tmhiyon,  gabion,  ga/lion,  horion,  Umpîon,  pion,'p)aû 
llrion,  rayon,  talion,  blason,  gason,  horiioil,  oison,  pescn, 
poison,  tison,  septentrion,  scion. 

Nous  avons  retranché  de  cette  nomenclature  (|uelque9 
noms  de  guerre  oo  t!e  marine  ;  d'autres  qui  sont  horj 
d'usage,  et  quelques-uns  qu'il  est  inutile  de  coimoitre. 

§  'V.  .  1 

Des  substantifs  a  terminaison  féminine. 

Remarque.  Les  terminaisons  fimininessont  si  nom* 
brcuscs,  et  sujettes  à  tant  d'exceptions,  qu'on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  ici  des  rtgles  fixes  :  il  n'y  en  a  pas. 
On  ne  doit  regarder  ce  que  nous!  allons  dire  que  comme 
des  observntions  générales  propres  seulement  à  diminuer  la 
âifficnké  de  distinguer  If  genre  des  noms. 

On  place  parmi  Tes  substanlifs  masculins, 

1°  Ceux  en  icc. 

cEPTiom.  Iinmondictf,  lier,  viaJiee,  viilier,  po- 
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Exceptions.  Sincopey  varlope. 

8**  Tous  ceux  en  alquey  irque^  ùque. 

Exceptions.  Bisque. 
.  9^  Parmi  les  noms  en  rtf,  ceux  en  bre^  cre^  dref/rci 
grcy  trey  vre. 

Exceptions,  algèbre^  ombre^  nacre^  polàcrcy  ancrci 
encre  j  escadre  y  cendre  ^  baffre^  balafre  y  fibre  ^  offre  ^ 
gauffrcy  chartrei  dartre^  épitre^  lettre,  piastre,  ren* 
contre,  fièvre,  lèvrCy  œuvre. 

Ainsi  (Juc  ceux  en  aire,  ère,  ire,  eure^  eurre,  ; 

Exceptions.  Sphère,  serpillière,  misère,  enchère^  ère^ 
fourmilière,  chimère,  chère,  galère,  glaire,  grammaire^ 
paire,  cire,  lyre,  satire,  myrrhe,  colère,  affaire,  haire^ 
chaire. 

10<»  Ceux  en  acte,  astCi  erte%  este,  iste  et  uste. 

Exceptions.  Cataracte,  caste,  liste,  batistCi  ^Cte^ 
perte,  découver te^veste. 

Mais  on  range  parmi  les  substantif  féminins^ 

1^  Tous  ceux  terminés  en  e  muet  immédiatement  pré« 
cédé  d'une  voyelle  ou  d'une  diphthongue. 

Exceptions.  Pour  la  terminaison  en  ée,  apogée,  cadu- 
cée, cotisée,  eoriphée,  empirée,  êlisee,  gynécée,  hyménée^ 
lycée,  mausolée,  musée,  nymphée,  périgée,  péritiée,  le 
piréci  spondée, ,  trochée^  testacées,  crustacées,  trophée. 

Et  pour  terminaison  en  ie,  génie,  parapluici  aphélie^ 
messici  pavie,  périhélici  parélici  ifwerulie,  folie,  foie. 

2°  Ceux  en  le,  vwnosyllabe,  scribe,  lobe,  lombes^ 

Exceptions.  Adverbe,  cube,  globe,  proverbe^  tube^ 
thêorbe,  verbe,  astrolabe. 

3^  Tous  ceux  en  ce,  excepté  dans  le  cas  ci^essus 
marqué  N^l^ 

Exceptions.  Silence,  quinconce,  commerce,  sacer-^ 
doce,  négoce^  pouce,  divorce. 

4**  Tous  ceux  en  de,  excepté  dans  les  cas  spécifiés  N®  2. 

Exceptions.  Camarade,  grade,  exorde,  dividende^ 
multiplicande,  pericardci  monde,  coude. 

5»  Tous  ceux  en  phe,  oufe. 

Exceptions.  Cénotaphe,  golphe,  logogriphe,  para^ 
graphe,greffe,  triomphe,  hiéroglyphe,parcfe,  télégraphe. 

6®  Tous  ceux  «1  ge,  précédés  d'une  consonne. 

Exceptions.  Cierge,  change,  échange,  mélange^ 
songe,  linge,  rechange,  lange^  mensonge. 

V  Tous  ceux  en  che.  O 


L.g  Du  Genre  des  S'ubstautijs.. 

Exceptions  Acrosticltt,  Dimanche,  mancA^,  fc- 
proche,  hfmistiche,  relâche,  tourne -broclie. 

8"  'lous  ceux  en  le,  excepte  dans  les  cas  spL-cîtics  X°  4. 

KiccE^TioNs.  Dédale,  xcandale,  hàU,  râle,  ovale, 
intei-valle,  haile,  modèle,  panrllitc,  zilf,  libelle,  civ- 
pusrttU,  véhicule,  pendule,  (poîdi  aitadtc  à  mi  fil,)  sciii- 
pulr,  symhole,  protucvlt ,  alvfole,  nile,  pôle,  contrôle, 
nwnnpoU,  capUole,  coruiliabule,  préambule,  pêcuh;  ri- 
dicule. 

9"  Ceux  en  me,  excepté  dam  les  ca»  sp6citk^,  N"  -5. 

KxosPTioNs.  Blànic,êpithaUime,ai'ijtamme,  drame, 
fih'gravi€,  ainalgamme,  programme,  abUue,  amm'me, 
si/nmtme,  erîme,  calme,  vacarme,  ekarme,  r/iutiie,  li- 
ganie,  régime. 

I  ty  Ceux  en  ne,  excepté  dans  le»  cis  «pacifiés  N  "  6- 

Exceptions.  Organe,  mânes,  crâne,  domaine, patri- 
moine, antimoine,  règne,  nilerrigne,  signe. 

1 1"  l'ous  les  autres  «n  pe,  cxccpté^  dam  tes  cas  spé- 
ciliés  N"  7. 

Exceptions,  l'rèpe,  Olimpe,  gravppe. 

1 2"  Ceux  en  i/ue,  excepté  dans  les  cas  spécifiés  N"  S, 

I']xcEPTiiïNS.  caifque,  tropùjue,  manque,  pei^gyriinii 
■-'■ —  vialii/iie,  zodiaque,  catititfue,  7 — <...■•.-.. 
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ARTICLE    II. 

Du    NOMBRE    DES   SUBSTANTIFS. 

Le  nombre  des  substantifs  est  la  propriété  qu*îb  ont  de 
désigner  une  ou  plusieurs  personnes  ou  choses.     Dans  le 
premier  cas  on  dit  qu'ils  sont  au  nombre  singulier,  comme 
un  homme^  une  table^  &c.,  et  dans  le  second  qu'ils  sont  ' 
au  nombre  pluriel,  comme  :  les  hommes^  les  tables. 

Les  noms  propres  ne  rappellant  l'idée  que  d'une  seule 
personne  ou  chose,  n'ont  point  de  pluriel)  comme  :  Aie- 
iandre^  Londres,  &c.  Néanmoins  on  peut  mettre  au 
pluriel,  les  noms  propres  de  personnes,  quand  on  com- 
prend dans  ces  noms  toutes  les  personnes  qui  ressemblent 
à  celles  qui  les  ont  portés.  Atmî  on  s'exprimera  bien  en 
disant  :  la  nature  ne  produit  que  rarement  d^s  Miltons^ 
dès  la  Fontaines  K  des  Racines.  Dans  ce  cas  les  noms 
propres  deviennent  des  noms  commions. 

Quoiqu'il  n'y  ait  que  les  noms  communs  qui  soient 
susceptibles  de  prendre  le  pluriel,  on  en  trouve  quel* 
ques-uns  qui  n'en  ont  pas,  parce  qu'ils  n'expriment  qu'une 
seule  chose,  une  seule  idée.  De  ce  nombre  sont  1**  les 
noms  de  métaux  considérés  en  eux-mêmes  et  sans  être  ftiis 
en  œuvre,  comme  :  or,  fer,  platine,  jfc.  2°  les  noms  de 
vertus  et  de  vices,  comme  chasteté,  pudeur,  ivrognerie, 
êcc.  3**  les  infinitifs  des  verbes  employés  substantivement, 
quand  on  ne  peut  pas  y  joindre  un  adjectif,  le  lever,  le 
coucher,  8(V.  ;  mais  on  dit  des  soupers  fins,  des  rires  in- 
noccns.  4''  Les  adjectffc  pris  substantivement  et  sans  l'ad- 
dition d'un  autre  adjectif,  comme  :  le  beau,  le  vrai,  rutile^ 
&c.  mais  on  peut  dire  :  des  rouges  différens.  5®  Quelques 
noms  relatife  à  l'homme  physique  ou  moral  :  tels  que  ceu^^ 
qui  expriment  les  cinq  sens,  et  les  divers  âges  de  la  vie,  Sec, 
comme:  mollesse,  repos, pamretê,  &c.  sang, bile, soif,  Kc. 
6®  Quelques-uns  ennn  qu'on  ne  peut  pas  ramener  à  UiW 
classe  particulière,  comme:  absinthe,  artillerie,  miel,  '&c. 

Remarque.  Les  mots  transportés  des  langues  étran»* 
gères,  sans  être  naturalisés  dans  la  nôtre  par  un  change  «' 
ment  de  forme,  sont  employés  au  pluriel  sans  le  caracté*. 
ristîque  de  ce  nombre  :  on  dit  des  Pater,  des  Jivê,  des 
Allêluj/a,  des  alibi,  des  alinéa,  des  errata,  des  im- 
promptu, des  acacia^  des  în-folio^  des  tn^juartOf  &c.  àti 
àpartcyicc,      '  ^ 

O  2 
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Qiiel<]ues  nnms,  maïï  en  petit  nombre,  n'ont  point  de 
singulier.  Voici  ceux  qui  sont  le  plus  usités  :  amintcs, 
aiicétrcs,  aijuéts,  arrérages,  assises,  atours,  besicles, 
broussailles,  broutilles,  catacombes,  ciseaux,  confins,  dé- 
combres, dépens,  entraves,  entrailles,  entrefaites,  épou- 
sailles, fiançailles,  funérailles, Jonts,  frais,  /tardes,  im- 
mondices, limites,  tnânes,  matériaux,  ma-urs,  mou- 
chcttes,  nippes,  obsèques,  pleurs,  proches,  prémices,  té- 
nèbres, vergettes,  vivres. 

Quoique  le  pluriel  ne  se  forme  pas  de  la  même  manière 
dans  loiis  les  substantifs,  on  peut  cependant  partir  d'uii 
point  fixe. 

Règle  centrale.  Pour  former  le  pluriel  on  doit 
ajouter  une  j  à  la  fin  du  mot:  le  Roi,  les  Jîois  :  la  Reine, 
les  Reines. 

I.  Exception  Leg  noms  qui  se  terminent  au  singulier 
par;f,  T  ou  =  n'ajoutent  rien  au  pluriel,  comme,  le  fils, 
les  fils  ;  lavoir,  les  voix  i  tenez,  les  nez. 

II.  Exception,  Les  i^oms  terminés  au  singulier  par 
eau,  au,  eu,  et  ou  prennent  .r  au  pluriel,  comme:  le 
balcau,  les  bateaux  ;  le  feu,  lesfeiir;  lecatllou,  les  cailloux. 

Les  six  suivant  trou,  clou,  filou,  mat0\^,  licou,  loup- 
t  lar^gle  générale. 
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hommes  du  siècle  de  Louis  le  Grand,  et  surtout  des  écrivains 
de  Port-Royal,  qui  sont,  sans  contestation,  les  prosateun 
françoîs  qui  ont  le  mieux  connu  les  principes  de  leur  langue. 
Nous  devons  encore  observer  que  c'est  celle  de  M.  DidoC 
dans  les  superbes  éditions  de  nos  classiques.  Ainsi  on  peut 
admettre  ou  rejetter  pctte  exception. 

Il  y  a  dans  la  langue  françoise  des  noms  composés  dont 
Je  phiriel  suit  pour  sa  formation,  des  règles  particulières. 

I.  Quand  un  nom  est  composé  d'un  adjectif  et  d'un 
stibstantif^  ils  prennent  tous  deux  la  marque  du  pluriel, 
conmie:  un  gentil-hommcy  des gentilS'hojnmeS'-un  arc^ 
boutant^  des  arcs-bouians. 

C'est  d'après  cette  règle  que  les  noms  composés  des  pro- 
noms possessifs  mon  et  ma^  et  des  noms  Sieur ^  Seigneur^ 
Dame^  Demoiselle  prennent  la  marque  du  pluriel  soit  au 
pronom,  soit  au  nom.  On  dit  Madame  y  Monsieur  y  Mes-^ 
damesy  Messieurs^  Uc. 

II.  Quand  il  est  composé  de  deux  substantifs  unis  par 
une  préposition,  on  ne  met  la  marque  du  pluriel  qu'au  pre* 
mier  des  deux  subs^ntifs,  popme:  un  chef -d*  œuvre  y  des 
chefs'd^oewore, 

III.  Quand  il  est  composé  d'une  préposition,  ou  d'un 
yerbe,  et  d'un  substantif,  le  substantif  seul  prend  la  marque 
du  pluriel,  comme  :  un  entre-sol^  des  entre-sols^  un  garde^ 

^oUy  des  garde-fous. 

CHAPITRE     II. 
De  l'Article, 

L'Article  est  un  petit  mot  qui  se  met  avant  les  noms 
communs  pour  les  annoncer,  et  pour  désigner  qu'ils  vont 
être  pris  dans  un  sens  déterminé:  il  ne  signifie  rien  par  lui- 
mên^e.  C'est  un  prénom  dont  la  fonction  est  de  marquer 
le  mouvement  de  l'esprit  vers  l'objet  particulier  de  son 
idée. 

*  L'article  a  de  grands  avantages  dans  les  langues  où  il 
est  en  usage.  II  leur  donne  plus  de  douceur,  de  délicatess* 
et  de  précision  dans  l'expression:  ce  qui  compense  bien  ce 
qu'il  leur  ôte  en  énergie.  La  langue  latine  a  une  dureté 
àu'on  ne  trouve  ni  dans  la  Grèque,  ni  dans  l'Italienne,  ni 
^^  la  Françoise.  D'ailleurs,  ce  qu'elle  ne  rend  que  d'un^ 
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^eulc  manière,  peut  être  rendu  de  plu^ieun  par  le  moyen 
de  l'ariiclc.  C'est  ce  que  du  Maruîs  a  démontré  d'une 
manière  victoticuse,  en  iïUani  voir  quesam  l'article  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  développer  les  diftcreiilts  vues  de 
l'esprit,  et  iiuc  ce  n'est  que  par  son  moyen  qu'on  peut 
exprimer  bien  des  nuances  d'idées  :  d'où  if  conclut  en  em- 
pruntant le*  cxprewions  de  l'Abbé  Régnier,  "  qu'il  est 
"  certain  que  l'article  mis  ou  supprimé  devint  le  nom, 
"  fait  un  si  grande  différence  de  sens,  ^u 'on  ne  peut  douter 
"  que  les  tangues  qui  admettent  l'article  n'aient  un  grand 
*■  avantage  sur  la  langue  latine,  pour  exprimer  clairement 
"  etnettemtnt  certams  rappijrts  ou  vue*  de  l'esprit,  que 
••  l'article  seul  peut  distinguer,  sans  que  le  lecteur  soit  ex- 
'■  posé  à  se  méprendre." 

On  doit  donc  consitlérer  l'artiUc  comme  un  caracitTC 
jiroprc  et  distinctif  des  langues  où  il  est  en  usage.  Il  y 
forme  une  classe  de  mots  à  part.  Il  y  a  ses  fonctions  cl  sei 
icglts. 

''  La  langue  françoîse  n'avoit  point  l'article  dans  son 
originel  ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Henri  L  Qu'on  y  intro- 
iluisit  ce  mot  qui  la  rend  plus  douce  et  plus  coulante.  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  temps  où  MM.  ùc  Port-Royal  s" 
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l'adopta:  Restaut  suivît  son  exemple,  mais  en  s'efForçant 
de  dégager  ce  système  de  la  confusion,  de  l'embarras,  et  des 
difficultés  qui  en  sont  inséparables  ;  et  pour  y  mieux  réussir, 
il  distingua  P  l'article  défini  le\  2®  l'article  mdéfini  de  et  à  ; 
3®  Particle  partitif  défini;  4**rarticlc  partitif  indéfini;  5» 
enfin  l'article  ?m.  S'il  y  a  peu  de  vérité  dans  cette  division, 
on  est  du  moins  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  une  apparence 
de  méthode  et  de  conviction  bien  propre  à  en  imposer  aux 
personnes  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir^  et 
pour  qui  tout  examen  de  principes  seroit  un  tourment. 

^  Ces  notions,  quoique  rejettées  par  un  petit  nombre 
d'esprits  justes,  prévalurent  jusqu'en  1744.  A  cette  époque 
elles  furent  vigoureusement  attaquées  de  toutes  parts  et 
victorieusement  combattues.  La  raison  imposa  silence  aux 
préjugés  de  Técole:  les  Grécistes  et  les  Latinistes  n'osèrent 
plus  se  montrer,  et  ce  système  qui  ne  portoit  que  sur  des 
idées  vagues,  s'évanouit,  ou  fut  relégué  dans  quelques  coU 
léges  de  province.  Depuis  ce  temps  il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
grammairien  de  nom  en  France  qui  ait  osé  le  reproduire  ou 
le  défendre,  et  même  qui  n'ait  pas  aidé  à  le  renverser. 

£n  eifet  on  y  regarde  comme  un  principe  incontestable 
qu'il  n'y  a  en  trançois  qu'un  seul  article  qui  est  le.  Mais 
cet  article  preud  les  deux  genres  et  les  deux  nombres,  et  de 
plus  est  sujet  à  deux  sortes  d'états,  savoir  à  Vélision  et  à  la 
contraction.  Le  se  met  avant  un  nom  masculin  singulier; 
ce  le  se  change  en  la  avant  un  nom  féminin  singuher,  et 
en  les  avant  les  noms  pluriels  des  deux  genres:  ce  qui  ren- 
verse la  définition  que  Richelet  en  donne,  et  anéantit  une 
des  principales  fonctions  que  Restaut  lui  attribue,  savoir» 
celle  de  marquer  le  genre  des  noms. 

Vélision  est  le  retranchement  de  la  voyelle  e  dans  l'article 
masculin  U^  ou  de  la  voyelle  a  dans  l'article  féminin  la^ 
quand  ces  articles  précèdent  un  nom  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  une  h  muette.  On  dit  V argent  pour  U 
argenty  et  Vame  pour  la  ame.  Mais  alors  on  met  à  la  plact 
de  la  lettre  retranchée  cette  petite  figure  (')  qu'on  nomme 
apostrophe.  Dès  que  la  langue  sortie  de  sa  première  barbarie 
eut  commencé  à  se  perfectionner,  on  chercha  à  lui  dbmier 
toute  la  douceur  qu'un  heureux  mélange  de  voyelles  eT'^ 
cotisonnes  sembloit  lui  promettre,  en  proscrivant,  autant 
qu'on  le  pouvoit,  tout  ce  qu'il  y  auroit  de  diu*  et  de  déSJl? 
gréable  dans  le  choc  des  sons.  £>c  là  Télision,  son  eupho^ 
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nique,  qui  évite  Vhiafiis  ou  bâillement  que  produîroït  U 
renconirc  de  deux  voyelles  qui  devroicnt  se  prononcer 
séparément,  et  de  suite.  Aussi  n'a-t-clle  pas  lieu  avant  les 
noms  qui  commencent  par  une  consonc  ou  une  h  aspirée, 
ou  lorsque  l'ariiclc  est  au  pluriel,  parce  qu'on  n'a  pas  alorï 
ce  choc  de  voyelles  à  craindre.  On  âcrît  le  vice,  la  tem- 
pérance, le  héros,  la  harangue,  les  histoires,  les  hislrioju, 
les  hérons,  Uc, 

L'article  se  déguise  encore  davantage  par  la  contraction  : 
clic  consiste  en  ce  qu'il  se  joint  aux  prépositions  à  et  de 
Bvec  Icsquelic:  îl  forme  des  mois  composés,  qui  retiennent 
la  double  voleur  des  deux  dont  ils  sont  formés.  Ces  mot» 
sont  au,  aicr,  du,  des,  au  est  pour  à  le  ;  aux  pour  à  les  ; 
du  pour  de  le;  et  des  pour  de  les.  On  voit  par  là  que  des 
trois  formes  de  l'article  dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  a  que 
le  et  les  qui  soieut  susceptibles  de  contraction,  la  ne  se  coo- 
tracte  jamais. 

^u  et  du  scr\'ent  pour  le  masculin  singulier,  mais  si  le 
nom  commence  par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  on  rc< 
ïicnt  à  la  simplicité  de  la  préposition  et  de  l'article.  On  dit 
alors  de  l'e.sprif,  à  l'esprit,  de  l'homme,  à  l'homme. 

Aux  et  dex  servent  au  pluriel  pour  les  deux  gcra^cs:  on 
dit  des  hommes,  aux  hommes,  desfemmes,  aux  femmes. 
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^t  te  mande f  de  tous  les  hommes^  à  tous  les  hommes^ 
D'où  il  suit  que  ces  contractions  ne  sont  pas  des  articles, 
mais  simplement  des  noms  composés  de  la  prépositon  et  de 
l'article. 

*  Il  n'y  a  point  de  cas  dans  la  langue  francoisc,  parce 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  les  langues  dont  les  noms  ne 
changent  point  de  terminaison,  en  changeant  de  rapports. 

Comme  les  premières  granunaires  ont  été  &ites  pour  le 
latin  et  le  grec,  dit  DucToSy  les  grammaires  françoises  ne 
'^  se  sont  que  trop  ressenties  des  syntaxes  de  ces  deux 
^*  langues."  Sans  réfléchir  sur  la  différence  qu'il  y  a  entra 
les  langues  où  les  rapports  exprimés  par  les  mots  ne  sont 
connus  que  par  la  place  que  ces  mots  occupent  dans  le  dis* 
cours,  et  celles  où  ces  rapports  sont  marqués  par  des  in-> 
flexions  particulières,  on  partit  des  mêmes  principes,  et  l'on 
s'efforça  d'avoir  les  mêmes  résultats  ;  et  pour  y  réussir,  on 
t'exposa  aux  absurdités  les  plus  ridicules  et  les  plus  révol- 
tantes. On  ât  servir  la  préposition  de  à  marquer  le  génitif 
etl'ablatif,  quoique  lerapport  exprimé  par  le  génitif  latin  soit 
bien  différent  de  celui  exprimé  par  l'ablatir  ;  et  la  prépo- 
sition à  servit  à  marquer  le  datif.  On  fut  obligé  également  de 
convenir  quel'accusatif  n'étoitpointdistinguédu  nominatif. 

*  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  réfuter  ces  dusses 
notions,  puisqu'on  convient  généralement  qu'elles  sont 
absurdes:  nous  nous  contenterons  d'observer  1^  que  les 
prépositions  â  et  <^  ne  servent  en  frauçois  qu'à  marquer 
des  rapports  souvent  très-différens  les  uns  des  autres,  et  que 
si  on  leur  accordoit  le  privilège  de  marquer  des  cas,  on  ne 
pourroit  le  refuser  aux  prépositions  sur^  avec^  pour^  par^ 
sous^  danSy  Sic.  qui  ont  les  mêmes  fonctions.  2°  Qu'on  n'est 
point  excusable  de  continuer  à  se  servir  de  ces  dénomi- 
nations sous  prétexte  de  se  conformer  à  un  langage  lone^ 
temps  usité  parmi  les  grammairiens,  parce  que  comme  Je 
dit  Duclos,  '^qnand  il  s'agit  de  discuter  des  questions  déjà 
'^  assez  subtiles  par  elles-mêmes,  on  doit  surtout  éviter 
*'  les  termes  équivoques:  on  doit  en  employer  de  précis, 
^*  dût-on  les  faire.  Les  hommes  ne  sont  que  trop  nominaux. 
**  Quand  leur  oreille  est  frappée  d'un  mot  qu'ils  con- 
**  noissent,  ils  croient  comprendre,  quoique  souvent  ils  ne 
*'  comprennent  rien."  3°  Qu'on  doit  se  borner  à  faire  con- 
noitre  comment  la  langue  françoisc  énonce  les  mêmes  vues, 
de  l'esprit,  que  les  Grecs  et  les  Latins  marquent  par  la 
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l'on  voit  qu'à  l'iiHe  de  la  préposition  df,  on  r^uît  l'espace 
gcii'  aux  tr^-babiles  seulement,  et  la  maise  générale  des 
si>fx  KTulcincnt  à  une  partie.  Ainsi  la  fonction  de  ces  moti 
u'cst  que  pour  marquer  qu'il  y  a  ellipse  dans  ces  sortes  de 
phrases. 

La  source  de  ces  fausses  notions  est  dans  une  opinion 
presque  généralement  n-pandue,  et  soutenue  même  par  les 
phjs  célcbrcs  grammairiens,  c'est  que  l'article  détermine  et 
restreint  l'étendue  de  la  signiAcarion  des  mots.  Mats  est- 
ce  avec  fondement  ?  Les  mots  n'étoicnt-ÎU  pas  restreinte 
en  Latin,  quoique  cette  langue  soit  destituée  d'articles } 
ï!t  un  des  premiers  savans  d'Angleterre  n'a-t'il  pat  prouvé 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'employé  dans  le  premier  livre 
de  l'Iliade  ?  L'article  n'est  donc  pas  nécessaire  pour  dé- 
terminer Tctentliie  de  la  signification  des  noms.  D'ail- 
leurs il  nous  paroît  ijue  tous  Tes  exemple:  qu'on  apporte  en 
faveur  de  cette  opinion,  prouvent  au  contraire  que  ce  n'est 
pas  l'article  qwi  Iïtc  cette  étcndoi-,  mai^  que  c'est  le  nom 
môme  avec  une  restriction  exprimée  ou  sous -entendue, 
l>ins  ces  plirascs,  irs  hominrn  M^es — Us  ransuh  de  Borne 
— /(■  Pape  d'ouiourd'hui' — le  Soeralc  nwiente — le  Mur- 
ni  ^va.i,  ce  n'est  point  l'article  qui  détermine  Ir 
"t  ce  trmi  ces  noms  avec  c 
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/€nse  les  dieiLVf  et  se  blesse  soi-même^  car  il  parle  contre 
st^  conscience*  Fénklon. 

Elégante  à  la  fois  et  simple  dans  son  style, 
Jm  Tenne  est  aux  jardins  ce  qu'aux  vers  est  l'Idyle. 
Ah  1  par  les  Dieux  des  chao^ps  que  le  luxe  efirônté 
De  ce  modeste  lieu  soit  toujours  rejette  i 

M.  l'Abbk  Delille. 

IL  Règle  Générale,  Quand  on  eraploie  Tarticle, 
on  doit  le  répéter  avant  tous  les  substantifs  sujets  ou  ré- 
gimes. 

La  fraude,    la  violence^   le  parjitrt^  les  procès^  lc« 
guerres^  ne  font  jamais  entendre  leur  roiv  cruelle  et  em- 
pestée dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Fenelon. 
fje  cœur,  /'esprit,  les  mœurs,  tout  gagne  à  la  culture. 

Voltaire. 
Après  la  prière  et  le  sacrifice,  on  lisoit  au  roij  dans  les 
saints  livres ,  les  actions  et  le^  conseils  des  grands  homvieSj 
qûn  qtCil  gouvernât  son  état  par  lexfrs  maximes. 

BossuKT. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  { 
s  ^n  égorge  à  la  fois  les  cnfàns,  les  vieillards, 

Et  la  sqeiir  et  le  frère, 
'  lÀla  frlle  et  la  n\ère  ; 

Le  fils  dans  les  br^s  de  son  père. 
Que  de  corps  entassés  !  que  d^  membres  épars  ! 

Racine. 

Remarque.  H  n'y  a  aucune  exception  à  ces  deux 
règles. 

llL  Règle  Générale.  La  place  de  l'article,  toutes  les 
fois  cju'on  remploie,  est  toujours  avaijt  les  substantifs,  d« 
^çon  que  s'ils  sont  précédés  d'un  adjectif,  même  modifié 
par  un  adverbe,^  il  doit  jêtrc  à  leur  tète  ;  mais  néanmoins 
après  les  prépositions,  s'il  y  en  a. 

La  plus  noble  conquête  que  Vhpynnie  ait  jamais  faite, 
est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats. 

BUFFON. 

(T£st  à  la  pluç  sensible  et  à  la  plus  vertueuse  des  inères, 
que  je  dédie  cet  ouvrage  sur  l'éducation. 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  aJfrcM^  qbjet  fi^it  un  objet  aimable. 

Desp&éavx. 
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KtcEPTioN.    L'ïJjectif /ol(^  M  CCS  qualités  MansUw, 
Maiiame,  Monseigneur,  tlèptacciit  l'article,  en  sorte  que 
iliiis  ce  cas.  il  prend  sa  place  entre  ces  mots  et  les  substan- 
On  doit  dire  :    i/c  fout  lu  woMrfe  ;    à  Monsieur  le 


/hic-  ; 


à  Madame  lu  Prinfeue,   Kc.     Sut  ^uoi 


l'un  doit 


oliscrvcr  qua  Monsieur  est  le  seni  nom  de  qualité  qui  prenne 
queU|uefois  l'article,  comme  :  avez-vous  vu  les  Mcssieui» 
ilJMje  tous  ai  parlé  9  L'osage  de  Vartick  avec  les  antres 
scroit  une  faute. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  dans  ces  règles.  Maïs  ïl  n'cd 
pas  austi  ais6  de  connoîae  d'une  manière  précise  les  Occa-  ^ 
Bions  ou  l'on  doit  (aire  u.«ftgc  de  l'ariicle,  et  celles  oà  l'oa 
ne  doit  pas  s'en  servir.  Néanmcûm,  voiciun  principe  qïrt 
fiera  d'un  grand  secours  pour  les  distinguer  ;  puisque  (ouïes 
les  règles  («rticulières  que  nous  allons  donner  n'en  sûnt_que 
des  conséquences. 

Principe  GÉKfbR  al.  On  Holt  employer  l'article  availt 
tins  les  noms  communs  prisnJéterminémcnt,  â  mwns  qu'un 
autre  mol  n'en  fasse  la  fonction  \  mais  on  ne  doit  jamai» 
en  faire  usa^e  a\ant  ceux  qu'on  prend  itidéicrmin'^mcnl- 

•  Pour  bien  saisir  ce  princijTe,  il  faut  faire  «teiTtion  que 
les  substantifs  cummuns  peuvent  être  considtnis  universel-   , 


De  r  Article.  111 

Icè'  noms  communs  dans  toute  l'étendufc  de  leur  sîgnîfi* 
cation,  parce  qu'alors  rien  ne  marque  l'individu.  Voilà 
pourquoi  l'on  dit  :  homme  est  un  nom  (Tespèce^  tout 
Aornme  est  animal. 

ARTICLE    I. 

Cas  ou  l'on  doit  faire  usage  de  l'Article. 

I.  Règle.  L'article  accompagne  essentiellement  les 
noms  communs,  par  lesquels  on  désigne  toute  une  espèce 
de  choses,  une  ou  des  choses  déterminées,  c'est-à-dire,  un 
genre,  une  espèce,  un  individu. 

f  Dietiy  source  unique  de  toute  lumière^  et  de  toute  in^ 
telligence^  régit  PuniverSy  et  les  espèces  entières  avec 
nnc  puissance  infinie  ;  l'homme  ifinn*a  qu*un  rayon  de 
cette  intelligence^  iCa  de  même  qu^ une  puissance  limitée 
à  des  petites  portions  de  matière^  et  n'est  maître  que  des 
individus. Buffon. 

Dans  cette  phrase  l'^/iwwtf  désigne  une  universalité  col-, 
kctive  ;  c'est  le  sujet  d'une  proposition  universelle.  Ce 
qu'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire  bien 
des  fautes  :  presque  toujours  hors  d^  eux-mêtnes^  ils  ne 
voient  rien  sous  smi  vrai  point  de  vue^  ce  qui  fait  qiCils 
prennent  souvent  des  chimères  pour  des  réalités. 

Dans  cette  phrase  les  hommes  à  imaginatioPy  désignent 
une  collection  qui  forme  une  classe  distincte  parmi  les 
hommes  :  c'est  le  sujet  d'une  proposition  particulière. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine  :  l'homme  qui  la  contemple^  qui  l'étudie^  s^ élève 
par  degrés  au  troue  intérieur  de  la  toute-puissance. 

BUFFON. 

Dans  cette  phrase,  V homme  ne  désigne  qu'un  individu 
par  la  restricion  de  la  phrase  incidente  qui  ta  contemple  .•• 
c'est  le  sujet  d'une  proposition  singulière.  La  nature 
forme  aussi  un  sens  individuel  ;  et  le  trône  est  une  chose 
déterminée,  puisque  c'est  celui  de  la  magnificence  di-* 
vine. 

Remarque.  On  voit  par  ces  exemples  que  la  desti- 
nation de  l'article  est  de  marquer  la  détermination  :  et  c'est 
même  là  si  fort  sa  fonction  que  toutes  les  fois  qu'il -entre 
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RëmaIi4u£«  Il  y  a  des  grammairiens  qui  soiitieiinent 
qu'au  singulier  on  doit  mettre  l'article  avant  les  noms  pris 
duis  un  sens  d'extrait,  quoique  ces  noms  soient  précédés 
àt  l'adjectif»  a&n  d'éviter  l'équivoque  dans  le  nombre  du 
nom  et  de  l'adjectif.  Si  l'on  entend  prononcer,  disent-ils» 
de  bon  pain  et  de  bonne  viande^  on  ne  saura  si  bon 
pain  et  bonne  -viande  sont  au  sinjgulier  ou  au  pluriel» 
inconvénient  qu'on  éviteroit  en  disant  du  bon  pain  et 
de  la  bonne  viande.  Mais  nous  leur  répondrons,  que 
quand  même  cette  équivoque  ne  seroit  pas  presque  tou- 
jours levée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui  suit,  ce  ne 
teroit  pas  une  raison  pour  chercher  à  l'éviter  par  une 
&ute  réelle  ;  puisque  dans  ce  cas  on  doit  prendre  un  autre 
tour.  Quant  à  ceux  qui  s'appuieroient  sur  le  témoignage 
de  l'Académie,  parce  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1762 
de  son  dictionnaire,  du  grandpapier  et  du  petit  papier  ^novt» 
leur  observerons  que  cette  faute,  qui  apparamment  n'étoit 
qu'une  faute  d'impression,  a  été  corrigée  dans  celle  de  1798* 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Abbé  d'Olivet  a  cen- 
suré» ce  vers  de  Racine  (  remarque  44  )  : 

qtii  Sait  .  .  .  é  .  /  si  ce  Roi 
N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  otitrageri 
£t  des  indignes  JUs  qui  n*osent  le  venger. 

il  îaxïtd^  indignes  fils.  Racine  le  fils  prétend  que  son  pèrs 
avoit  mis  deux  ;  mais  si  la  chose  est  vraie,  pourquoi 
trouve-t-on  des  dans  toutes  les  éditions  ? 

Le  pauvre  a  peu  âamis  ;  le  malheur  n'en  a  pas.    Volt. 

Jamais  icmt  de  beauté  fut-elle  couronnée.  Racine. 

Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d^ éclat  ! 
Le  pourpre  l'orangé,  l'opale,  Fincarnat, 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  l'abondance. 

M.  l'Abbe  Dblille. 

Dans  le  premier  vers  amû,  est  sans  article,  parce  qu'il  est 
précédé  du  mot  de  quantité  peu.  Dans  le  second  tant  a  la 
même  influence  sur  beauté  :  et  dans  le  troisième  que  étant 
mis  pour  comitm,  exclut  également  l'article. 

**  Il  faut  observer,  dit  du  Marsais,  que  ces  mots  beau-^ 
eoupf  peuy  pavj  points  rien^  sorte^  espèce,  tant,  vwmSf 
**  plus^  que^  lorsqu'il  vient  de  quantum^  ne  sont  point 
'^  des  adverbes:  ils  sont  de  véritables  noms,,  du  moins 
^  dans  leur  origine  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  quali- 
**  fiés  par  un*  simple  qualific^itif  indéfini,  qui  a'étant  pas 
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"  pristmlîvidacUcmem.  n'a  pat  bcioin d'un  article.  Une 
"  lui  faut  que  (a  simple  préposîtinn  pour  !c  mettre  en  rap- 
"  pori  avec  beaiicimp,  peu,  point.  Sic." 

ExfEPTioK.  Sien,  inapcmvbmiumif,  vent  être  suivi 
de  l'article  :  la  raison  en  est  selon  du  Marnais  que  bien  est 
toujours  adverbe.  Atnïi  on  doit  dire  fel  homme  a  iien  de 
l'esprit,  rette  femme  a  bien  de  la  grâce. 

On  considère  comme  mon  de  quantité  les  adverbes  tn- 
jinvment,  ertrêtneinent,  Ht. ,-  en  coniéqnencc  on  dit  )/  a 
infiniment  û'eiipr il,  mais  si  l'on  i^\zcc  infiniment  le  der- 
nier, on  dira  (/  a  dr  l'cspril  infintment. 

Kemarqi'e.  PiU  et  point  cinployiéi  kuIs  avant  Ici 
noms,  ne  sont  jamais  raivlt  de  l'article  point  d'argrnt 
point  df  Siiisie.  Mais  accompagnés  de  la  inf^tion,  t»n- 
t<'ii  ils  sont  et  tantôt  ils  ne  sont  pas  svirii  de  l'article:  ih 
n'en  sont  pas  suivis,  quand  ils  sont  modiliéa  par  on  qua- 
litîcaiit  inddini,  comme:  il  ti'a  point  d'enfam,  il  n'a 
point  d'urgent.  Mais  ils  en  M>nt  suivis,  auand  le  mot 
qui  CEI  aprCs  eux  est  pris  dsni  un  sens  dcnni,  comme  : 
]/  n'a  plus  un  snu  de  i' argent  ^a'U  avoit:  les  iaiigvff 
nesonl  piix  des  jc/rwc*.  C'estdonc  avec /onJcment  que 
Racine,  l'itibé  d'OIivet.  CT   M.  l'Abbé  DeWlc,  ont  dit. 
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B  faut  imCà  ia  première  phrase  dç  petits  enfansy  et  dans  h 
seconde  de  faux  prophètes.  Cette  décision  de  Bouhours 
fiit  approuvée  par  T.  Corneille. 

On  Be  doic  pat  confondre  le  scm  partitif  avec  le  sens 
génend  :  cai^»  dans  ce  dernier  ca^  on  doit  faire  usage  de 
Varticle»  comiae  :  c'est  le  sentiment  des  anciens  philo- 
sophe»-«-Ai  suite  des  grande^  payions  est  V aveuglement  de 
P esprit  et  la  cçrruption  du  csmr — fe  propre  des  belles 
actions  est  d^ attirer  V estime  et  le  respecta  Ces  exprès^ 
sions  des  anciens  philosophes^  des  grandes  passions^  des 
keUes  açfhnst  ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une 
«nivenalité^ 

III.  EsGL£«  On  met  l'arûcle  avant  les  nonfis  propres 
àt  t^^gÎQos^  contrées,  rivières,  vents  et  montagnes. 

Ija  Fraac^  a  les  Pi/renées  et  la  Méditerranée  au  Sudf 
VAUems^e»  la  Suisse  et  la  Savoie  à  VEst  \  les  Pays-Baa 
au  Nord;  et  P  océan  à  l'Ouest. 

£n  rvfuA  PjtKgleterrWf  en  secret  il  admire       ,    . 
h/ç  çt^angemeat  beiir.e^x  de  ce  puissant  empirç. 

VoLTAIkl. 

tti  /i  Rhin  le  tronbley  et  U  tmigit  tEutkmft, 

Les  rigoureux  aquilons  n'y  solfient  jamaisy  et  V ardeur 
êc  Pété  y  est  ttngours  tempérée  par  des  zépbii^  rafrai^- 
chissans  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  dujo^. 

VAff^àâon  les  emporte  su  tommet  du  T-^ttruf 
Les  atsçvibla  en  nuage  autour  de  rimmaiit; 
Efi  cdUTtmne  PAtlas^  et  4e  vapeurs  nouvelles 
tfoursit  do  cen  graacb  monti  les  neisot  étern^Uff,   . 

Salnt-I^ahsbilt- 

Exceptions.  1°.  On  excepte  les  cqptrécâ  qui.  ont  lé 
non!  de  leurs  capitales.  NaplesetCor/QU^ontdesiHtys 
délicieux.  2^  Les  noms  dc^  contrées  qui  sont  sous  fe  ré- 
gime de  la  préposition  en^  comme  :  tl  est  ex^  Italie ^  il 
vit  en  France.  3"^  Quand  ils  sont  unis  par  la  préppsition 
de^  à  un  nom  qui  précède^. comme:  Viceroi ^Irlande ^ 
vins  de  France  et  d! Espagne.  4**  .Enfin,  quand  on 
parle  de  ces  contrées  coosme  ea  état  de  retour  :  je  viens 
^ItalUf  j'arrive  ^EspagnetUc 

REMJkiiQUEs.  V  Q}xoi(^\xn  nom  de  contrée  soit  sous 
le  régime  d'un  nom  qui  \t  précède^  il  prend  T^içle  ou 
lorsqu'il  est  {lersonnilié^  ois  lorsque  l'esprit  leprrâjd  di^^s 
un  sfiM  défiqî.    Ou  doit  im  \  A  poUtp^f  de  l(i.  M^ance, 

iQ  2 


1(8  De  l' Article. 

Vinifrt't  de  V Angleterre ,  la  noblease  de  C Allemagne  ; 
la eir conférence  de  la  Sicile  ;  les  bornes  diiPortugal,  Hc. 

Selon  l'AbbÉ  Régnier,  on  dit  indifférenunent /m  peu- 
pies  de  VAsie,  les  villes  de  la  Frame,  ou  lespeuples 
d'Asie,  les  villes  de  France.  Cette  assertion  qui  a  dû 
éire  fondée  sur  l'usage  de  son  temps ,  ne  paroii  pltu 
s'accorder  avec  celui  qui  a  prévalu  depuis  cette  époque. 
I-es  tours  avec  l'article  sont  à  présent  les  plus  usll&: 
Quoiqu'il  en  soit,  on  doit  toujours  dire  les  nations  de 
l'Asie. 

2'  En  parlant  des  quatres  parties  du  monde,  l'usage 
paroît  avoir  prévalu  d'en  faire  précéder  ks-  noms  par 
l'article,  même  dans  les  cas  où  l'on  en  parle  comme  en 
étant  de  retour,  j'arrive  de  l'Amérique,  je  viens  de  l'A- 
frique, ifr.  Néanmoins  plusieurs  bons  écrivains  s'ex- 
priment différemment.  Avec  la  préposition  en,  ils  na 
prennent  jamais  l'article. 

3"  On  met  l'article  avant  les  noms  de  contrées  âoignées 
et  peu  connues,  comme  :  j'arrive  du  Japoyi,  de  la  Chine, 
du-  Pfruu.  Hc.  Ainsi,  qu'avant  quelques  noms  île  villes 
et  de  lieux  particuliers  qui,  formés  de  noms  communs, 
conservent  toujours  l'article  comme  portion  inséparable. 
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cà»  ou   l/on  ke   doit   1>0int  faire  usac2  t>% 

l'Article.  . 

"  I  ■• .    r  11'  .  * 

Regx/e  1.  On  tie  met  point  l'article  avant  les  noms 
coftimims.  '  Quand,  en  les  employant,  on  ne  vêtit  désigner 
ni  un  geTtfe,>  ni- une  eiq>éce,  ni  un  individu,  ni  une  partie 
quelconque  ^'un  genre  ou  d'une  espèce,  c'est-^Udire,  quand 
on  ne  veut  rien  déterminerisur  l'étendue  de  leur  signifia 
cation.  \         '     .■ 

Les  chemins  y  sont  5ordf^f  de  lauriers,  de  grenadiers,  de 
jasmins  et  Vautres  arbres  toujours  verts  et  tmjoivrsfieuris^ 
Les  montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux,  qui  four-- 
nissent  des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les-mtti&n 
gonnûeff.  .     .'       Fenelo». 

Les  flottes  deSalonion^  sous  la  conduite  des  Phéniciens^ 
faiseienldefréquens  voyages  tlaris  ia  terre  d^Opkir  et  de 
Tharsis  fdar^aumeae  Sùphala  en  Ethiopie)  £  où  eUes 
revenaient  au  bout  de  trois  ansy  chargées  d'^r,  d'ar^V 
d*ivoirei,  de' pierres  précieuses  et  dT autres  espèces  de 
fnarchémdisesi  •..;::.•:.  *  ri.r.MiLLorè 

De^  ministres  du  pieu  Tes  escadrons  floftans 

Arbres,  viaisons,  vergers,  6Cc,  la  Fontains* 

Pouf  bien  entendre  cette  règle  on  doit  distinguer  deux 
choses  dans  les  nonis  communs  ^la  signification  etl'eténdue 
de  cette  signification.  La  signification  est  ordinairement 
fixe  ;  car  cen'est  que  par  accident  qu'on  change  quelque- 
fois l'acception  d'un  mpj^.  Mais  l'étendue  d^  cette  signifi- 
cation varie^lon  que  les  sipras  expriment  des  id^esgénérales» 
particuliàtie^  ou  singulières,  et  dans  ces  trois  cas  elle  est 
déterminée.  C'est  par  rap^ort,.à  cette  étendue^  disent  MM. 
de  Port^Royal,  qu'on  .dit:  qu'unruom  est  indéterminé,  et  il 
l'est  toutes. les  foi$  qu'il  n'y  ..i^. dans  le  discours  rien  qui 
jnarque  qu'on  doit,  les  prendre. généralement,  particulier 
rement,  ou  singulièrement,  comme  dans  les  exemples  que 
nous  avons  rapportés  le&  mots  grençidiers^  lauriers,  jas^ 
minsy  troupeaux^  or,  argent,  rooire,  pierres  preneuses^ 
bergers/cabanes.  Aussi  ne  sont-ils  pas  précédés  de  l'article. 

Remarque.  Les  noms  communs  sont  souvent  de  purs 
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qualificatifs:  mais  alors  il  faut  {listingut^r  le  qualiâcatif 
adjectif  d'espèce  ou  de  lonc,  tlu  <)ii^ihficarif  individuel. 
Dans  CCS  phrases  une  table  de  marbre  est  belle,  une  la' 
balière  d'or  est  précieuse:  ces  8ubet]inti£9  demarbre  et  rf'or 
sont  drs  qualificatifs  d'ccpèce  ou  de  sorte,  parce  qu'à  l'aide 
de  la  préposition  dt,  ils  ne  servent  qu'à  désigner  qu'un  tel 
individu,  savoir:  une  fable,  une  tabatière,  esid'unc  relie 
espèce.  On  n'a  donc  pas  besoin  de  l'article.  Mais  dans  ces 
phrases,  iwe  tMc  du  marbre  fuVn  tire  de  Carrare  est 
belle,  une  tabatière  de  l'or  ^ui  vient  d' Espagne,  ces  mot» 
du  marbre,  de  l'or  sont  des  qualiticatifs  individuels,  puis- 
qu'ils sont  réduits  à  l'individu  jiar  les  propositions  incidentes* 
ee  qui  fait  qu'ib  soi»  prétUcs  de  l'article. 

D'où  il  suit  que  les  noma  communs  sont  nns  article 

1°  Quand  ils  sont  placés  eii  forme  de  titre  ou  d'adretse, 

comme:  observations  sur  l'état  de  V Europe,  réflexion» 

/générales,  [Tctice:  )*/  deirieure rac picatdtlly,  quartiers. 

James. 

2"  Quanil  ils  sont  sous  le  régime  de  la  prépomtîon  en, 
comme:  l'ire  en  ville,  regarder  en  pitié,  raiiuimer  en 
homme  ecnxH. 
'  Quand 
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^ous  cMÈidérions  Avac  pUùir  les  vastes  tampàgnes 
couvertes  de  jaunes  épiSf  ridnes  dons  de  la  féconde  Cêrès, 

Fenelon. 

Dam  le  premier  exemple  le  mot  ktnnines  etst  pris  adjec* 

tivement:  dans  le  second  le  mot  cadavres  modifie  le  sujet 

naaSf  et  dans  le  troisième  rkkes  dans  modifie  jaunes 

€pts» 

e^  Lottigti^Hs  amènent  ime  réflexion,  unie  par  éllipae  ^ 
une  phrase  précédente. 

Jettei  les  yeux  sur  tMtes  les  nations  du  mondes  par^ 
camrztwtes  les  histoires.  Pmmi  tant  de  cultes  différent 
farmicetteprcélgieusediversitéde  nuturset  de  caractères^ 
wùs  tromrerez  partout  ks  mêmes  idées  de  Justice  e$ 
thannifetfy  partout  les  mimes  principes  de  nwrale^^  par^ 
faut  iesynémes notions  duiien  et  du  mal:  preuve  évidente 
fu^il  est  aufmd  des  âmes  un  principe  inné  de  Justice  et 
ne  vertu  sur  lequel  nous  Jugeons  nos  actions  et  celles 
tTaatrui.  J.  J.  Rousseau. 

7^  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte^  genrCp 
espèce  et  semtîlaMes. 

Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  sorte  d'excès 
par  V  habitude  de  ru  jamais  résister  à  ses  passions. 

De  celte  caverne  sortait^  de  temps  en  temps^  une  fumée 
yioire  et  épaisse^  quifaisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu 
du  jour.  FiNiLON, 

8^  Quand  ib  sont  unis  par  la  proposition  à  ou  de  ^  un 
mot  qui  précède,  pour  en  exprimer  un  mode,  une  manière 
d'être,  comme:  cheminée  de  marbre^  tabatière  d^or^  iCc. 
"table  à  tiroir,  lit  à  colonnes,  Kc. 

Pour  bien  entendre  ceci,  **il  faut  distinguer,  dît  Duclos, 
**  le  qualificatif  d'espèce  ou  de  sorte,  du  qualificatif  indi- 
**  viduel.  Exemple,  un  salUm  de  marbre;  de  marbre  est 
**  un  qualificatif  spécifique  adjectif;  au  lieu  que  si  l'on 
"  dit  un  sallon  du  marbre  qû*on  a  fait  venir  d*Egypte, 
^'  du  marbre  est  un  quaKficsidf  individuel  :  c'est  pourquoi 
**  on  y  joint  l'article  avec  la  préposition." 

Remarque.  On  ne  doit  pas  confondre  les  phrases  dont 
nous  venons  de  parler  avec  celles  où  le  goût  supprime  l'ar* 
ticle,  afin  de  leur  donner  plus  de  rapidité  et  de  feu. 

Citoyens,  étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs, 
leplaigneiitct le  révèrent.    Flechjler. 


François,  An(t!ois,  Lorrains,  que  la  fureur  asieniblc, 
Ai-an^oiciit,  cojnliattoii-nt,  frappoicnt  mouroicnl  ensemble. 

VOLTAIRI." 

•  "  Il  faut  avouer,  dit  encore  Ducîos,  qu'il  y  a  beau- 
"  coup  d'occasions  où  l'article  pourroit  cire  supprimé,  sans 
*'  que  la  dartt  en  souffrit  [  ce  n'est  que  la  force  de  l'ha- 
"  bitude  qui  feroit  trouver  bizarres  et  sauvages  certaines 
•*  phrases  dont  i[  seroit  6té,  puisque  dans  celles  où  l'usage 
**  l'a  supprimé,  nous  ne  sommes  pas  frappés  de  sa  sup- 
"  pression,  et  le  discours  n'en  paroît  que  plus  vif,  sans 
•'  en  être  moins  clair.  Tel  est  le  pouvoir  de  l'habitude, 
"  que  nous  trouverions  languissante  cette  phrase,  la 
*'  pauvreté  n'est  pas  un  vice,  en  comparaison  du  tour 
"  proverbial  pauvreté  n'est  pas  vue.  Si  nous  ctions  fami- 
"  Ûariscsavcc  un  infinité  d'autres  phrases  sansanicle,  nous  ne 
"  nous  appercevrions  pas  mËme  de  sa  suppression."  Mais 
ce  ne  seroit  que  lorsque  la  déterra inali on  des  noms  seroit 
suffisamment  connue  par  la  nature  de  la  chose  ou  par  le» 
circonstances. 

R6CLE  II.  On  ne  met  l'article  ni  i\diit  les  nomf 
prt^cédis  des  adjectifs  pronominaux  vwn,  ton,  son,  notre, 
wtrr,  leur,  ce,  nul,  aufii»,  t/iiflifnc,  chaque,  tout, 
(mis    pour  chaque)    ccrtaiit,    plusieurs,    tel  :    ni    avant 


Tantôt  dans  son  bassin  renfermé  ses  trésoràp 

Tantôt  en  bouillonnant  s'élève  et  de  ses  bords. 

Versant  ^anhi  des  rocs  ses  vagîtes  blanchissantes 

De  cascade  en  cascade  au  loin  rejaillissantes 

Tombe  et  roule  à  grand  bruit  ;  puis«  calmant  son  courroux^ 

Sur  vfi  m  plus  éeal  répand  des  nots  plus  doux» 

£t  sous  im  ciel  d^ur  par  vingt  canaux  iëconde» 

Le  plus  riant  vallon  qu'éclaire  Toeil  du  monde. 

M.  l'Abbb  Delille. 

*  Ces  pronoms  et  ces  noms  de  nombre  excluent  l'ar- 
ticle,  parce  qu'ils  en  font  eux-mêmes  la  fonction.  Ils 
annoncent  leurs  substantifs  et  désic;nent  des  individus  déter- 
minés dans  l'esprit  de  celui  qui  parle.  Aussi  quelques 
grammairiens  leur  donnent-ils  le  nom  d'articles.  On  doit 
néanmoins  observer  relativement  aux  adjectifs  de  nombre» 
comme,  dit  du  Marsais,  ^^  que  si  l'adjectif  numérique  et 
'*  son  substantif  font  ensemble  un  tout ,  et  que  l'on 
♦•  veuille  marquer  que  l'on  considère  ce  tout  sous  quelque 
**  vue  de  Tesprit,  autre  encore  que  celle  du  nombre,  alors 
•*  le  nom  de  nombre  est  précédé  de  l'article  ou  prénom, 
^*  qui  indique  ce  nouveau  rapporté  Le  jour  de  la  multi- 
*^  plication  des  pains,  les  apôtres  dirent  à  Jésus-Christ  : 
*^  nous  n^ avons  ç%Le  cinq  pains  et  deux  poissons  :  voilà 
^'  ks  cinq  pains  et  les  deux  poissons  dans  un  sens  numé» 
'*  rique  absolu.  Mais  ensuite  l'évangeliste  ajoute  que 
^*  Jèsus-Christ  prenant  les  cinq  pains  et  les  deuxpoissonSf 
les  bénity  &c.  voilà  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons  re- 
latifs à  ce  oui  précède.  I>ûis  ce  cas  il  doit  être  toujours 
précédé  de  l'article. 

Rèolb  IU.  Les  noms  propres  de  divinités,  d'homihesy 
d'aninsaux,  de  villes  et  de  lieux  particuliers  sont  sans 
l'article  s'ils  sont  employés  dans  im  sens  limité. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable. 
Dieu  mit  avant  le  temps  son  trône  inébranlable. 

Voltaire*, 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  Prudence,  et  f^énus]sL  Beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre^ 
C'estjupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  ora^e  terrible  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

R 


F-cho  n'est  pl«5  un  »o 
C'eit  unp  Nymphe 


qui  dan»  l'air  ictontîsse, 
n  pleurs  qui  se  plaint  île  Narcts» 


La  Fable  oftrc  à  l'esprit  mille  agrémeni  divers. 

Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  niîipuur  les  vers.  : 

t'/jf.tje,  Àsanicmnùn,  Oreste,  IdomAiéf, 

lliline,  M^Wlan,  Pari.!.  Hector,  Enie.  Despreacs. 

Rome  enfin  se  iiik?ouvrc  à  ses  regards  cruels, 

Rome  jadis  son  temple  et  l'effroi  des  mortels. 

Rime  dont  le  destin  dans  la  paix,  ilans  la  gtierrc. 

Est  d'être  en  Inus  les  temps  mulresse  de  la  terre.      Volt. 

La  raison  en  est  que  tout  nom  propre  ne  signifiant  qu'una 
chose  singulière,  est  tellemem  déterminé  par  1ui-mémC| 
qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  »a  dé  terminal  ion, 
Âlais  si  l'on  veut  restreindre  ce  nom,  on  ne  le  regarde  plus 
comme  nom  propre  :  on  le  considère  d'abord,  dit  l'Abbé 
de  Condillac,  comme  un  nom  commun  qu'on  restieitit 
ensuite  à  un  seul  individu.  Voilà  pourquoi  on  dit: 
Mais  pour  nous  baniieons  une  vainc  terreur, 
"'    '      .thréiii-n'^,  n'allon' point  dans  no? 
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temps  proscrit  ce  tour  dans  la  bonne  compagnie,  ou  on  le 
Kgarderoit  comme  le  signe  le  plus  certain  d'une  mauvaise 
éducation.  Si  l'on  ne  doit  pas  se  le  permettre  dans  la 
conversation,  avec  combien  plus  de  soin  doit  «on  l'éviter  en 
écriva«it,. 

Dans  les  six  règles  que  nous  venons  d'établir,  nous 
avons  embrassé  la  généralité  de  l'usage  sur  l'emploi  ou 
sur  la  suppression  de  l'article  avant  les  substantifs.  Nous 
parlerons  ailleurs  des  cas  où  il  doit  figurer  avant  les  adjec« 
tiis  et  après  les  propositions. 

Remarque.  On  ne  doit  pas  confondre  le^  luy  lesy  ar« 
ticlesavec  le  y  la^  les  pronomSy  dont  nous  parlerons  dans 
\t  quatrième  chapitre. 

Comme  l'emploi  de  l'article  est  une  d^  plus  grandes 
difficultés  de  la  langue  françoise,  nous  allons,  à  l'exemple 
de  ààjL  JM^rsais,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  table 
comparative  où  les  mêmes  mots  seront  employ!!és  selon  les 
circonstances»  avec  l'article  et  sans  article.  Ces  sortes  de 
comparaisons  ne  peuvent  être  qu'infiniment  utiles  pour 
^ayçr  les.  règles  dans  l'esprit. 

TABLE 

Des   MiMES   MOTS   EMPLOYÉS,  .,,^^ 

Avec  l'Article.  Sans  Article.      ^ 

Les  ouvrages  de  Cicéran  Les  ouwrages  de  Ctcéron 
sont  pleins  des  idées  les  plus     sont  pleins  d'idées  saines. 


saines. 

Sens  individuel. 

Défaites  -  vous  des  pré- 
jugés dé  l'enfance. 
.   Sens  individuel. 

Les  espèces  différentes 
des  animaux  qui  sont  sur  la 
terre. 

Sens  individuel  universel. 

Entrez  dans  le  détail  des 
règles  d'une  bonne  gram» 
maire. 

Sens  individuel. 

Chercherais  détours. 

Evitez  l  '  air  de  l'afibc- 
lotion. 


Sens  indéfini,général  de  sorte. 

N'avez'vous point  de  pré- 
jugé sur  cette  question  ? 

Sens  indéfini. 

Ht/  a  différentes  espèces 
d'animaux  sur  la  terre. 

Sensspécifiqueoudesofte. 

//  entre  dans  itn  gr^nd 

détail  dt  règles  frivoles.    •  ; 

.  Senadesorte. 
CA^cAfrdelongsdétoun. 
Evitez. toùi  ce  qui  a  un 
air  d'affectation. 

R3 
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Sens  individuel. 

//  cliarge  samimoire  des 

vers  de  Virgile  et  des  phrases 
dcCicéron. 
Sens  individuel. 

Discours  soutenus  par 
des  expressions  fortes. 

Sens  individuel. 

Remarque.  "  Lorsque 
*'  le  substantif  précède,  dit 
*'  (lu  Marsaiï,  comme  il  si- 
"  gnifie  par  lui  même,  ou 
"  un  ccre  réel  ou  un  être 
"  métaphysique  ,  considéré 
"par  imitation,  à  la  manière 
•'  des  êtres  réels,  il  présente 
"  d'abord  à  l'esprit  une  idée 
"d'individualité  d'être  sé- 
*'  paré  ,  existant  par  lui- 
*'  même." 

Jl  a  recueilli  tics  préceptes 
•  la  langue  et  pour  la. 


Sens  indétini. 
Il  charge  sa  mémoire  db 
vers  et  de  phrases  insipides. 

Sans  vague  et  indéfini  de 
sone. 

Discours  soutenus  par 
de  vives  expressions. 

Sens  adjectif  on  de  sorte. 

Remaruue.  "  Lorsque 
"  l'adjectif  précède,  dit  le 
'*  même  grammairien,  il  of- 
"  frc  à  l'esprit  une  idée  de 
*'  qualification,  une  idée  de 
'*  sorte,  un  sens  adjectif  ; 
"  à  moins  que  l'adjectif  ne 
"  serve  hii  -  même  avec  le 
"  substantif  à  donner  l'idée 
*'  individuelle. comme:  c'«/ 
"  le  sentiment  des  anciens 
*'  philosophes." 

Recueil  de  préceptes  p<n/r 
la  laneue  et  yourlanwrale. 
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freûreè/êkt  ^Vllesplaisent 
et  qu'elles  persuadent. 

Sens  individuel. 

(Test  par  la  méditation 
sur  ce  qvHon  lit  qu*on 
acquiert  des  connoissances 
AouveUes. 

Sens  kndividcieL 

Les  avantages  de  la  iné«* 
noire. 

Sens  individuel. 

La  mém&ire  des  faiti  est 
lapins  brillante. 

Sens  individuel. 

Le  but  des  bons  maîtres 
doit  être  de  cultiver,  Pes^ 
prit  de  leurs  disciples. 

Sens  individuel,  Tadjeo 
àf  servant  avec  le  substanttf 
à  le  fermer. 

Le  goût  des  hommes  est 
suget  à  bien  des  vicissitudes. 

Sens  individuel,  ce  qui  est 
dit  des  hommes  en  général, 
pouvant  être  dit  de  chaque 
ihdividu. 

//  fCa  pas  besoin  de  la 
leçon  que  vous  voulez  lui 
donner. 

Sens  individuel. 

La  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre.  ' 

Z'i/edu  J^pon. 

//  vient  de  la  Chine. 

//  arrive  de  T  Amérique. 

L'étendue  de  la  Perse. 

//  est  de  retour  des  Indes, 
4e  l'Asie. 

//  dfvuure  au  Pérou,  au 


admirable  enchaijumtnt  d0 
preuves  solides. 

Sens  de  sorte. 

C*est  par  la  méditation 
sur  ce  qu'ion  lit  qu'on  oc* 
quiert  de  nouvelles  con« 
noissances. 

Sens  adjectif. 

Il  V  a  différentes  sorieê 
de  mmoire. 

Sens  de  sorte. 

//  n^a  qu'une  mémoire 
de  faits  et  ne  retient  aucun 
raisonnement. 

Sens  de  sorte. 

//  a  un  air  de  maître  qui 
choque  au  premier  coup^ 
d'œil. 

Sens  de  sorte. 


Société  d'hommes  choiâs. 

Sens  adjectif,  d'hommes 
ehoisisy  qualifiant  la  société 
adjectivement,.  . 

//  n'a  pas  b^ein  de  leçons* 


Sens  de  sorte. 
Royaume    de    France , 
d'Esparne,  &c. 
VÏle  de  Candie. 
//  vient  de  Polojgne. 
//  arrive  d'Itahe. 
//  est  en  Perse. 
//  est  de  retour  de  Perse. 

//  demeure  en  Italie,  en 
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Japon,  àlaChine,  aux  Intles. 

La  politesse  de  la  France, 

Îj»  circonféretKC  de  l'Ir- 
bndo. 

JJitUiTét  de  l'Espagne. 

On  attribue  à  rAlIc. 
tnagne  l'invention  de  V Im- 
primerie. 

Il  vient  de  la  Fkudre 
françoisc. 

£au  du  Rhin. 

Poisson  (le  la  mer  du 
Nord. 

Dieu  est  bon  et  7uiséri- 
cordiettx. 

J  upiier  étûille  plus  grand 
des  Dieux. 


Pour  portpr  dans  cette  matière  tout  l'ccbirdsscintin 
qu'on  peut  dtsirer,  nous  joindrons  à  la  table  précédente 
celle  des  substantifs  qui  s'unissent  aux  verbes  pour  ex- 
primer avec  eux  une  sctile  là/tv.     Elle  tiSt  ausû  d'Après 


Angleterre  ,  à   MaliliC)    à 
Londres. 

Des  vins  de  France. 

ï'ûiVes  d'Irlande. 

Ziaiiies  d'Espagne, 
L'empire    d  'AUemagna 

est  divisé  en  une  intiniiéa  C- 

tats. 

//  vient  de  Flandre 

£au  de  Seine. 
J'oisson  de  mer. 

Le  Dieu  des  chrétiens. 

Le  Jupiter  de  riiiidias. 
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*«•  Entendre  raison^  raillerie^  malice^  fie: 
•  9^  Faire  vie  qui  dure^  bonne  chère^  envie^  réflexion^ 
honte^  honneur  y  peur  y  plaisir  y  cas  deqiielqu^uny  alliance^ 
marchéy   argent  de  tout,  provisiony   semblanty  route^ 
Jronti  faccy  difficulté. 

1 0*»' Gagner /wv^,  gros. 

Il*»  Mettre  ordre  y  Jin. 

12®  Parler  vm/,  raisony  bon  sens,  AngloiSy  Françoisy  Kc. 

13**  foncrenvicy  témoignagCy  coupy  bonheur  y  malheur^ 
compassiofu 

14**  Prendre  ^tfrr/tf,  patiencCy  séancCf  médecinCy  congés 
conseily  langucy  &(c. 

15"  Rendre  serviccyamour  pour  amour  yvisitCygorgCy  Kc. 

16°  Savoir  lirCy  vivrCy  cliantery  6fc. 

11°  Tenir  parole  y  prisony  ferme  y  bon. 

Il  y  a  aussi  des  noms  qui  se  construisent  avec  une  prépO'* 
sition  sans  article,  ce  sont  les  noms  d'espèce,  dit  du  Marsais^ 
qui  sont  pris  selon  leur  slmplesignification  spécifique.  Nous 
en  avons  dît  un  mot  dans  la  8^  conséquence  de  la  1*^  règle 
àc  l'article  second.  Nous  y  ajouterons  ces  exemples  que 
nous  fournit  le  même  grammairien. 
'    Changez  ces  pierres  en  pains. 

Véducatioji  que  le  père  d'Horace  donna  à  sonjilsy  est 
digne  iêtre  prise  pour  modèle. 

A  Rome.  A  bras  ouverts. 

//  est  arrivé  à  bon  port,  à  minuit. 

Vivre  sans  pain.  Une  livre  de  pain.  //  n^a  pas  de  pain. 
Un  peu  de  pain.  Sec. 

Dans  toutes  ces  phrases  les  noms  d'espèce  sont  pris  selon 
letir  simple  signification.  Aussi  sont  ils  sans  article. 

J'ai  un  coquin  de  frère,  phrase  elliptique  qui  signifie  qui 
est  de  l'espèce  de  frère. 

■  "  A  propos  de  cet  emploi,  dit  l'Abbé  d'Olivet,  ne  brave- 
**  t-il  pas  la  grammaire  ?  Un  honnête  honime  de  pèrCy  dit 
**  Molière  dans  TAvare.  Un  fripon  d'enfanty  un  saint 
•*  homme  de  chaty  dit  la  Fontaine,  et  Despréaux.  On  eût 
*'  dit  d'un  démoniaque  quand  il  récitoit  ses  vers.  Je 
<*  m'imagine  que  c'est  un  latinisme,  car  il  y  en  a  des 
'*  exemples  dans  Plaute  et  ailleurs.  Toutes  ces  phrases,  au 
**  moyen  de  l'ellipse,  rentrent  dans  les  règles  de  la  syn- 
**  taxe  ordinaire." 

Remarque.  Si  l'on  joint  une  phrase  Incidente  à  ces 
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plirases,  le  relatif  ne  se  rapporte  pas  au  nom  d'espèce, 
mais  il  le rapporte  au  nom  individuel  qui  le  précéile.  Ctst 
un/ripon  d'enfant,  qui;  le  y«i  se  rapporte  à  un  fripon. 

,Rr  condwirf  par  sentiincm,  T'or/er  avec  esprii.  Seprf- 
sentrr^yec  erace.  ^^ir  par  dépit, parcolcrc,paiainour,&c. 

Enfuit  ac  physique,  on  donne  souvent  des  mots  pour 
des  rkose.s.  Physique  est  pris  dans  un  sens  adjectif:  il 
qualifia  fait.  A  l'égard  de  on  donne  des  mots,  c'eit  le 
sens  individuel  partitif. 

CHAPITRE.  III. 

De  l'Adjectif 

L'adicctîf  en  une  des  neuf  espèces  de  mots  dont  nom 
avons  [ar\é.  Il  vient  du  latin  adjcctus,  ajouté,  parce  qu'en 
rffet  le  nom  a^/er'jy  est  toujours  ajouté  à  un  nom  substantif, 

aui  est  exprimé  nu  sous-entendu.  Dans  tontes  les  langues 
a  la  môme  fonction,  celle  de  qualifier  les  personnes  ou 
\n  choses  dont  on  parle.  QuLtnd  l'adjeciif  est  seul,  il  ne  pr£> 
sente  rien  de  fixe  à  l'csprît-  il  ne  lui  offre  que  l'idée  vague 
d'une  qualité.  Quand  on  dît  ban,  graiid,juste,  t(c.,  l'aprît 
-  -c  perception  vague  de  éo/j/é,  degraiideur,  dejuittce. 
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sujet  est  substantif,  mais  comme  attribut  il  est  adjectif.  Le 
inot  philosophe  est  aussi  pris  adjectivement.  Dans  cette 
phrase  si  ^ergiquc  de  Bossuet,  tout  étoit  Dieu^  excepté 
Dieu  lui-même  :  Dieu  est  adjectif  après  étoit  et  substantif 
après  excepté. 

Il  doit  y  avoir  autant  de  sortes  d'adjectifs  qu'il  y  a  de 
sortes  de  modes,  de  manières  d'être  dans  les  objets.  Or  les 
objets  ont  ou  des  qualités  qui  Itur  sont  inhérentes,  ou  des 
modifications  accidentelles,  ou  des  rapports  d'ordre,  ou  des 
rapports  avec  d'autres  objets:  d'où  il  suit  qu'il  y  a  quatre 
classes  d'adjectifs,  savoir,  les  7iominauXf  les  verbaux j  les 
nuviéraur  et  les  pronominaux. 

Les  adjectifs  nominaux  qualifient  les  objets  par  des  qualités 
qui  leur  sont  inhérentes,  de  quelque  manière  que  ces 
qualités  leur  appartiennent,  comme:  boUy  dui\  quarré^ 
rouge^  Kc. 

Les  adjectifs  verbaux  qualifient  les  objets  par  des  qualités 
accidentelles  qui  viennent  d'une  cause  étrangère.  On  en 
distingue  de  deux  espèces  :  ceux  qui  sont  formés  du  participe 
présent  des  verbes,  comme:  aimant ^  riante  Hc,  et  ceux 
ani  sont  formés  de  leur  participe  passé,  comme:  aimé, 
tnstruity  Hc. 

Les  adjectifs  numéraux  qualifient  les  objets  par  une  idée 
d'ordre  et  de  rang,  comme:  nn,  deuxy  S'c,  premier^ 
secoîidy  Sic.  Nous  en  parlerons  dans  un  article  particulier. 

Lès  adjectifs  pronominaux  enfin  qualifient  les  objets  ou 
par  des  rappons  à  des  personnes^  comme:  vwnamiy  ton 
litre  y  sa  table  ^  SCc,  ou  par  des  rapports  de  quotité  vague, 
comme  :  plusieurs  hommesy  quelques  livres^  &(c.  ou  enfin 
par  des  rapports  d'indication,  comme:  ce  livrCy  cette  table, 
Hc.  Ces  adjectifs  sont  l'objet  du  chapitre  suivant. 

*Bien  des  grammairiens,  et  entr'autres  du  Marsais  et 
Condillac  n'ont  distingué  que  deux  classes  d'adjectifs,  les 
physiques  et  les  métaphysiques.  "Nous  ne  connoissons  pas 
"  les  substances  en  elles-mêmes,  dit  le  premier,  nous  ne  les 
*'  connoissons  que  par  les  impressions  qu'elles  font  sur  nos 
**  sens;  et  alors  nous  disons  que  les  objets  sont  tels,  selon 
**  le  sens  que  ces  iiripressions  aifectcnt."  Ainsi  nous  disons 
des  objets  qu'ils  sont  rouf^cSy  blcuxy  doux  y  rudesy  aigres^ 
fade&y  6fr.,^selan  cju'ils  aàectent  lc$yeiLv^letacty  le  goût, 
iCc.  conxme  ces  adjectl£i  sont  connus  par  les  impressions  qiie 
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\t%  oèjccs  physît]ues  foot  sur  nos  sens,  du  Marsaïs  les  n 


■s  accoutumés  i  qualifier  les  être» 
"  physiques,  continue  le  même  grammairien,  en  con- 
"  s^nuence  ilcs  impressions  immédiates  qu'ils  font  sur  nous, 
"  nous  qualifions  aussi  les  Êtres  métaphysiques  et  abstraits. 
"  en  conséquence  de  quelque  consiilénitton  de  notre  esprit 
"  à  notre  éçard,"  Les  adjectifs  qui  expriment  ces  sortes  de 
vues  ou  considérations, il  les  appelle  adjectifs  ni^/tf/»/i^.!içH«, 
et  en  distitiguc  autant  de  clisses  qu'il  y  a  de  sortes  de  vues 
,'nus  lesquelles  l'esprit  peut  considérer  les  êtres  physiques  et 
les  titres  métaphysiques.  11  range  parmi  les  adjectifs  physi- 
ques ceux,  ou  du  moins  b  pins  grande  partie  de  ceux  que 
nous  avons  appelles  nominaux,  et  parmi  les  métaphysique» 
les  verbaux,  les  numéraux  et  les  pronominaux.  On  voit  qii« 
ces  deux  classifications  sont  trés-^isées  i.  concilier. 

Pour  traiter  ce  sujet  avec  le  degré  de  développement  et  de 
clarté  qu'il  mérite,  nous  coraidércrons  les  adjectifs  dan» 
leurs  variations  accidentelles  dans  le  discours, et  dans  la  cons- 
truiition  qu'ils  doivent  y  avoir.  A  ces  deux  articles  nous  en 
ajouterons  un  troisième  qui  aura  pour  objet  les  adjectifs 
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frammairiens  nomment  degrés  de  signification  ou  de  qua^ 
Ufication. 

Comme  la  langue  françoise  n'admet  point  de  cas,  nou& 
n'avons  que  trois  choses  à  considérer  dans  ks  adjectifs» 
savoir,  le  nombre^  le  genre^  et  les  degrés  dt;  signification^ 

§.  L 
Du  Genre  des  Adjectifs. 

Lçs  substantifs,  à  l'exception  d'un  très -petit  nombre,  n^ 
sont  que  4'un  seul  genre:  mais  les  adjectifs  qui  les  qualifiçn^ 
4oiyent  ^tre  susceptibles  des  deux  genres,  le  masculin  et  Iq 
féminin;  il  faut  qu'ils  en  revêtent  la  forme.  Tous  ceiDÇ 
terminés  en  ^  muet  n'ont  point  besoin  d'en  changer  ;  ils 
sont  des  deux  genres.  C'est  un  principe  général  et  sans 
exception.  Il  n'est  donc  nécessaire  de  connoitre  que  la  for- 
mation du  féminin  dans  le%  adjectifs  à  terminaison  masculine. 

Règle  GiNsRALE."^Quand  un  adjectif  ne  finit  pas  par 
un  e  miiet,  on  y  ajoute  un  e  muet  pour  former  le  féminin. 

Prudent^  prudente^-^li^  polu^'^sensé^  sensée — ins^ 
truitf  instruite^-^ouverty  ouvert^* 

I  Exception.  La  plupart  des  adjectifs  en  ^/,  eil^  ti/p 
anj  ieriy  on^  as^  ^is^  os,  ety  et  ot,  doublent  au  féminin 
leur  dernière  consonne  en  y  ajoutant  Ve  muet,  cruels  verr 
weilf  nid,  paysan,  ancien,  bon,  gros,  gras,  épais,  ex* 
près,  net,  sot,  font  cruelle,  vermeille,  nulle,  paysanne, 
ancienne,  bonne,  grosse,  grasse,  épaisse,  expresse,  miette, 
sotte.  Mais  les  adjectifs  mauvais,  niais,  ras,  complet, 
discret,  inquiet,  replet,  secret,  dcvot  suivent  la  règlç 
générale. 

Les  adjectifsyi^u,  mou,  beau,  nouveau,  ne  sont  pas  des 
exceptions,  parce  que  leur  féminin  se  formç  du  masculiu 
fol,  mol,  bel,  nouvel,  encore  employé  avant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  une  h  muette.  Ils  (ont  foÙe, 
molle,  belle,  nouvelle.  JSspa^nol  fait  Espagnole. 

IL  Exception.  Les  adjectifs  blanc,  frç^nc,  sec,  frais, 
(ont  blanche,  franche,  sèche,  fraiche:  et  cadtu:.  Turc, 
public.  Grec,  font  Turque,  caduque,  publique,  Griquè, 
ou  Grecque,  favori h\t  favorite. 

III.  ExcE|>TioN,.  ^ref,  na'if,  et  neuf  font  brève,  valve, 
et  neuve,  en  changeant/"  en  v,  brief  hit  également  briève, 
mais  il  n'est  plus  usité  qu'en  style  de  pratique,  hrief s  délais, 
iriève  justice.  Long  fait  longue. 

S2 
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REMARdrr. — On  étrivoit  iutrefois  tnid  et  nuil;  nn 
écrit  maintenant  ou,  nu.  Ainsi  ces  atljcctifs  ne  formait 
plus  d'exception.  On  lîcrivoit  aussi  ver^,  et  nos  pcrca 
disoient  h  coutcur  vrdc.  De  nos  jours  ce  seroit  un  bar- 
barisme. Lfs  éditeurs  du  dictionnaire  de  l'Acadêrnic  ont 
tcrit  vertàM  lieu  de  tov/ dans  l'Wition  de  176:^,  ccquiûte 
toute  espèce  de  difficulté. 

IV.  Exception.  Malin  et  bntin  ont  an  ft-niinin  ma- 
ligne et  bénigne  ;  fat  n'a  pas  Se  féminin,  ainsi  «jue  le 
participe  passf  r^wwî,  et  l'on  nVmplnic  jamais  en  ce  genrs 
les  participai  craivt,  fui,  plaint;  absous  et  dissous,  font 
absoute  cr  dissoute. 

V.  Exception.  I,cs  adjectifs  terminés  en  eur  ont  or- 
dinaireuicni leur KniimntOf'HJf, comme:  trompeur,  trimt- 
pcufe,  &V.  Ctpenâant  ettr  hauteur,  plcheu';  te  tireur,  ae- 
tair,  amha.isadeur,  protrcieur,  éie.  font  erl:ha^feresl^e^ 
pfc/ieresse,vm'rere.^sr,artriet,amba.nadrice.pi-ctecfrice, 
tic.  Sur  CCS  trois  tcrminaisoriï  on  ne  peut  que  renvoyer  it 
l'usine.  Il  n'y  a  point  de  rOgIc, 

Témi"'n  3  les  Jiwxgfnres.amsi  {jtiVm/i^ewr selon  l'uiwg* 
le  pluç  gi^iîi^l.  Quclniir*  penonncs  disent  amatriee.  Les 
adjrrtifs  antérieur,  atfrievr,  tvlirieur,  ivffrienr,  mf~ 
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Bon,  bons,  boyine^  bonnes,  poli,  polis,  polie^  polies. 
Cette  règle  est  sans  exception  quant  à  la  temiinaison  fé- 
minine :  quant  à  la  masculine  il  y  a  deux  exceptions  prin- 
cipales à  faire. 

■I.  Exception.  Les  aJjectift  dont  la  terminaison  est  en 
^  ou  en  X  ne  changent  pas  de  forme  au  pluriel.     Ils  res- 
semblent en  cela  aux  substantifs.      Gra.%  gros  hideux^ 
jaloux,  servent  également  pour  les  deux  nombres. 

IL  Exception.  Les  adjectifs  terminés  en  au  ou  en  al^ 
forment  leur  pluriel,  en  changeant  cette  terminaison  en  aux- 
Cette  exception  leur  est  encore  communeaveclcs  substantift. 
Beau,  nouveau,  général,  égal,  font  au  pluriel  beaux,  now* 
veaux,  sceller  aux,  égaux* 

Mais  la  plupart  des  adjectifs  terminés  en  al,  n'ont  pas  de 
pluriel  masculin.  Ce  sont  austral,  boréal,  canonial,  con- 
jugal, fatal,  filial,  final,  frugal,  jorAal,  pastoral,  na- 
xal,  natal,  total,  nuptial,  spécial  et  pectoral, 

*  Remarque.  Nous  n'avons  pas  compris  dans  cette 
liste  les  adjectifs  pascal,  iiaval,  littéral,  libéral  et  tri- 
vial, parce  qu'on  dit  des  cierges  pascals;  des  combats 
navals,  des  covuneniaires  littéraux,  les  arts  libérau^t, 
des  détails  triviaiLv  et  non  trivials,    comme  quelques 

{grammairiens  le  disent.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
'on  ne  pourroit  pas  également  dire  :  rits  nuptiaux,  devoirs 
canoniaux,  fa  ils  spéciaux.  Nous  ne  doutons  que  la  plu- 
part de  CCS  adjectifs  ne  s'emploient  bientôt  au  pluriel  et 
sans  réclamation, 

§iir. 

Degrés  de  signification  dans  les  Adjectifs. 

Les  adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  absolument, 
c'est-à-dire,  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets,  ou  rela- 
tivement, c'est  à-dire,  avec  rapport  à  d'autres  objets.  Ce 
qui  établit  difFérens  degrés  de  signification  qu'on  a  réduits  à 
trois,  savoir  :   le  positif,  le  comparatif,  et  le  superlatif 

Le  positif  est  l'adjectif  même  sans  aucun  rapport.  **  Ce 
**  premier  degré,  dit  du  Marsaîs,  est  appelle /7^«Vj^,  parce 
"  qu'il  est  comme  la  première  pierre  qui  est  posée  poiu* 
**  servir  de  fondement  aux  autres  degrés." 

Une  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps 
de  ces  hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rat/ons 
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comme  d'un  vilement.  Celle  lumière  n'est  point  sem- 
blable à  la  lumière  ioinhre  yMi  {claire  lesycu^r  des  uâaé-, 
rabtcs  inoitels,  cl  çiit  nV.ï/  que  ténèbres  ^  c'est  plulô^ 
une  gloire  céleste  i^u'une  lumiùre. — Fénélos,-, 

Le  comparatif  est  l'adjectif  avec  comparaison  d'un 
degié  à  un  antre  :  alors  il  y  a  entre  les  objets  <]uc  l'on  com< 
parc  ou  un  rapport  ile  supériorité,  ou  un  rapport  d'in- 
fériorité ou  un  rapport  d'égalité.  De  là  troi*  sortes  de 
comparaisons, 

I^  comparaison  de  supériorité  se  forme  en  mettant  plus 
avant  l'adjectif,  comme  :  puisque  lu  et  encore  plus  dur  ei 
plus  injuste  qu£  ton  pcre,pitisses-tit  souffrir  des  maiu:  en- 
rorr  plus  longs  et  plus  cruels  oueUssiens! Fenelon. 

On  forme  la  comparaison  a'iafériorité  en  mettant  moins 
au  ne.  ..si  avant  l'adjectif,  comme  :  le  naufrage  et  la 
mort  sont  moins  funosies  que  les  plaisirs  qui  atlaquoit 
la  vertu — le  vice  srossier  et  l'impudence  brutale  ne  sont 

pas  quelquefois  si  dangereux  j«'i(ue  beautc  viodeste. 

Fenhi-on. 

On  forme  la  comparaison  d'inégalité  en  mettant  aussi 
et  autant  avant  l'adjectif,  comme  :  les  cmileurs  de  la  vie 
a  jeunesse  et  dans  l'âge  avaiwâ  ont  une  apoarcncf 
'"Tciente  gue  la  face  de  la  tiafure  dgin  te  orin- 
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très-riche,  fort  coulant  et  très-doux  ;  mais  Hl  est  quelque^ 
Jfais  prolire  :  celui  de  Bossuet  est  extrêmemfcnt  ékvé, 
fnais  il  est  quelquefois  dur  et  rude.  Fénélon^  en  pei^ 
0nant  la  nature  voudroit  en  rendre  toutes  les  beautés  : 
mais  Bossuet  ne  la  peint  qu^en  masses. 

♦RîEMARuuE.  "La  langue  iFrançoise,  dit  Bouhours,n^a 

point  pris  de  superlatifs  des  Latins-     Elle  n'en  a  point 

d'autre  que  généralissime^  qui  est  tout  françois,  et  que 
*'  le  Cardinal  de  Richelieu  fitxie  son  autorité,  allant  com^ 
**  mander  les  armées  de  France  en  Italie,  si  nous  çn  cro- 
,"  yons  Balzac."  Nous  avons  aussi  emprunte  des  Italiens 
cinq  ou  six  superlatifs  auxquels  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  donner  une  terminaison  Françoise.  Tels  sont  rêvé- 
rendissimCi  illustrissime  y  excellentissime^  éminentissime. 

Le  Superlatif  relatif  exprime  une  qualité  dans  le  plus  harit 
degré,  mais  avec  rapport  à  une  autre  chose.  On  le  forme 
en  plaçant  l'article  avant  les  adverbes  comparatifs  7neil- 
leurf  moindre^  pire^  plus  et  moins — La  gloire  qu'on  a 
donnée  aux  Egyptiens  d^etre  les  plus  recoraioissans  dcr 
tous  les  hommes,  fait  voir  aussi  qu'ils  étoient  les  plus 
sociables.     Bossuet. 

Les  adjectifs  pronominaux^  mon^  ton^  son^  notre^  votre^ 
leur  placés  avant  les  adverbes  comparatifs  font  la  fonction 
d'articles,  et  élèvent  par  conséquent  l'adjectif  au  superlatif 
relatif.  Cèa  phrases  c^cst  mon  meilleur  ami — c^est  leur 
plus  grande  ressource  équivalent  à  celle-ci,  c*est  le  meil^ 
leur  de  mes  amis — c^esi  ta  plus  grande  de  leurs  ressources. 

*En  latin  on  île  peut  marquer  la  supériorité  relative,  ce 
qui  est  un  défaut  dans  cette  langue.  Il  y  a  plus  de  pré-- 
cision  et  de  justesse  dans  le  François,  puisqu'on  a  la  fa- 
cilité d'exprimer  les  deux  sortes  d'excellence,  l'absolue  et 
la  relative  :  on  peut  être  un  très-grand  seigneur  en  Angle- 
terre^  sans  en  être  le  plus  grand  seigneur.  Cette  refle- 
Xtion  est  de  Batteux 

Le  superlatif  relatif  est  toujours  suivi  de  la  préposition  de. 

Remarque.  Quelques  personnes  paroissent  confondre 
le  simple  comparadif  avec  le  superlatif  absolu  ;  parce  qu'en 
effet  au  premier  coup  d'œil  la  différence  n'est  pas  aisée 
â  appercevoir.  Mais  si  l'on  y  réfléchit  on  trouvera  que  le 
comparatif  n'exprime  qu'une  comparaison  particulière,  et 
que  le  superlatif  relatif  en  exprime  une  générale. 

Rkole.     Les  adverbes  comparatifs  si^  aussi^  plus,  et  le 
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plus,  iloivenf  ic  rqiûtcr  a^-anl  chaque  adjectif,  quand  il  y 
en  a  plusieurs  dans  une  phra^Ci  nùisi  que  fuiii  a  autant 
avant  les  panicipes. 

St  l'esprit  buinain  imite  la  vatuve  dans  sa  marche  et 
dam  smt  travail,  n'il  s'c/cve  par  la  cimteniplalion  aux 
oi^riVi'*  les  plus  nobles./  Ict  plus  sublimes,  .l' il  hs  réunit 
s'il  les  inckaine,  s'ilenjormeun  système  par  la  rf/if' 
rioH,  il  établira  sur  des  fondcmens  inî-branlablea  des 
icHs  êterneh. — Bupfok. 


Rome  poursuit  en  voas  un  «1 
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ARTICLE    IL 

DES   ADJECTK 

Nous  avons  quatre  choses  à  examiner  dans  cet  article, 
l'accord  des  a'.ljtctifs,  leur  emploi  avec  l'article,  leur  place 
relativement  au  sutstantif,  et  leur  rcgiiiic. 

i  I. 


Accord  des  Adjectif'^. 
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Exception»/  On  doit  excepter  les  adjectifs  nu  et 
demty  placés  avant  un  substantif,  et  feu  placé  avant  l'ar- 
ticle ou  un  adjectif  pronominal,  comme  :  il  va  nu  pieds^ 
m  jambes^  nu  téte^^e  suis  à  vous  dans  une  demi  heures 
•^icu  la  reinCy  feu  ma  mère.  Mais  on  ne  doit  point  ex*^ 
cepter  ces  adjectifs  nu  et  demi^  quand  ils  sont  placés  après 
le  substantif,  ni  feu  placé  afx-ès  l'article  ou  l'adjectif  pro* 
nominal,  comme  il  va  les  pieds  nuSy  les  jambes  nues^  la 
tête  nue^-^j'e  suis  à  vous  dans  une  heure  et  demie^^a 
feue  reinCy-^-mafeue  mère. 

Nous  verrons  ailleurs  qu'il  y  a  plusieurs  adjectifs  que 
l'on  emploie  adverbialement,  conune  :  elle  chante  hux^ 
elles  parlent  haut.  Dans  ce  cas  ils  perdent  leur  nature 
d'adjectifs  et  deviennent  de  véritables  adverbes.  Us  ne  sont 
pBf  consiquent  susceptibles  ni  de  genre  ni  de  nombre. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  deviennent  de  vraies  prépositions. 
I^éls  ,ffaaat  excepté  et  supposé  placés  avant  des  substantifs, 
et  alors  ces  mots  ne  prennent  ni  genre  ni  nombre,  comme  : 
ûiLcepté'^uélques  malheureux^  supposé  la  vérité  du  fait. 
Mais  ces  niots  placés  après  des  substantifs  redeviennent  des 
adjectifs,  et  doivent  en  suivre  les  règles,  comme  :  quelques 
malheureux  exceptés-^ /a  vérité  du  fait  supposée. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'accord  des  adjectifs 
avec  le  substantif  ^^nj  (page  89). 

Quelques  grammairiens,  et  entr'autres  Vaueelas  préten* 
dent  qu'on  doit  mettre  au  masculin  les  adjectits  et  les  pro- 
noms qui  se  rapportent  au  substantif  personne^  si  ces  ad- 
jectift  et  ces  pronoms  en  sont  séparés  par  un  grand  nombre 
de  mots.  Voici  un  des  exemples  qu'ils  apportent  :  les 
personnes  consommées  da?is  la  vertu  ont  en  toute  chose 
wie  droiture  d'esprit^  et  urte  attention  judicieuse  qui  les 
empêchent  d'être  médisans.  Telle  en  effet  a  été  la  pra- 
tique de  plusieurs  bons  écrivabis.  Quelques  respectables 
que  soient  ces  autorités,  nous  pensons  que  cette  manière  de 
s'exprimer  est  une  véritable  faute  contre  la  langue,  puisque 
personne  substantif  est  toujours  féminin.  Cette  opinion  de 
Vaugelas  a  été  condamnée  par  l'Académie.  Thomas  Cor* 
neille  et  le  P.  Bouhours  l'ont  néanmoins  soutenue,  mais 
avec  des  restrictions  plus  embarrassantes  qu'utiles.  L'Abbé 
Girard  l'a  rejettée,  et  à  son  exemple  tous  les  grammairiens 
en  ont  fait  autant.  Dans  l'usage  actiiel,  l'adjectif  ou  le  re- 
latif, qui  se  rapporte  au  rofastaÎMf  personney  se  mcttou** 
jours  au  féminin.  T 
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Ainsi  ce  rers  de  Racine  : 

Mais  le  fer,  le  bandeau,  la  âamme  est  toute  prête, 

iî*est  point  exact  pour  un  grammairien  ;  car,  quel  est 
rhomme  de  goût  qui  oseroit  le  condamner  dans  un  poète 
tel  que  Racine,  et  qui  ne  regardera  pas  ce  tour  comme  une 
licence  du  nombre  de  celles  qu'on  excuse  et  qu'on  aime 
même  en  poésie  ? 

S'ils  sont  en  régime,  l'adjectif  ne  s'accorde  qu'avec  le 
dernier,  comme  ^  il  avait  la  bouche  et  les  yeux  ouverts, 
ou  il  avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverte.  Ainsi  Bossuet 
tftst  très^bien  exprimé  quand  il  a  dit  :  le  ban  goût  des 
Egyptiens  leur  fit  aimer  dès-lors  la  solidité  et  la  régu- 
larité toute  nue.  Fléchicr  a  dû  également  dire  :  NUif^ 
tendez  pas...quej* expose  à  vos  yeux  les  tristes  images 
de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorée. 

Remarque.  La  même  régie  s'observe  avec  le  pronom 
relatif  placé  après  deux  substantifs  de  choses.  C'est  pour- 
quoi Fénélon  a  dit  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une 
candeur  et  une  ingénuité,  à  laquelle  on  ne  se  méprend  pas, 
fourvii  qu^ony  sait  attentif. 

IL  RêGLE.  Quand  les  deux  noms  auxquels  un  adjectif 
se  rapporte  sont  de  différens  genres,  on  met  l'adjectif  au 
pluriel  et  au  masculin. 

Mon  père  et  ma  mère  sont  contens. 

Vimagination  et  le  génie  de  VArioste^  quoique  îrré- 
guliers,  dans  leur  marche  attachentj  entraînent^  et 
captivent  le  lecteur^  qui  7ie  peut  se  lasser  de  les  ad-- 
mirer. 

La  raison  qu'on  en  donne  est  que  le  genre  masculin  est 
le  genre  le  plus  noble,  et  que  par  conséquent  on  doit  lui 
donner  la  préférence. 

Le  vers  de  Racine  que  nous  avons  Cité  manque  encore 
contre  cette  règle. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  sur  laquelle  les  grammairiens 
ne  s'accordent  pas  :  c'est  sur  un  nom  suivi  de  plusieurs  adjec- 
tif qui  expriment  différentes  espèces  d'un  même  genre. 
Les  uns  veulent  qu'on  mette  le  substantif  au  pluriel,  tandis 
que  chaque  adjectif  reste  au  singulier.  Nous  avons  long- 
temps pensé  comme  eux,  mais  après  y  avoir  bien  réflé- 
chi, nous  avons  adopté  l'opinion  de  ceux  qui  rejettent  cette 
construction  comme  contraire  aux  règles  de  la  syntaxe  ; 

T  2 
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Cil  il  n'y  3  que  l'adjcctir  qui  doive  prendre  lei  accidens  et 
la  forme  du  substantif,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  substantif 
qui  ait  le  droit  de  régler  l'accord  :  or,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  ce  Bcroit  au  contraire  les  adjectifs  qui  régleroiciit 
l'accord  du  substantif,  en  le  forçant  de  prendre  la  forme 
plurielle,  tandis  que  chacun  d'eux  conserveroit  la  forme 
singulière  :  ce  qui  ne  peut  erre  admis  en  grammaire.  Ain- 
si cette  phrase,  Us  langues  française  et  anglnise  sont  fort 
cuHivées,  n'est  pas  frïnçotte  ;  on  doit  dire  :  la  langue 
françoitc  rt  r.ingloise  iont fort  cultivées. 

D'après  cette  observation,  nous  ne  balançons  pas  i 
condamner  cette  phrase  de  Duclos,  les graimnaires  jrati- 
çoùes  ne  su  sont  qut  trop  restent ies  da  syntaxes  Grequc 
et  latine  ;  et  celle-ci  de  l'Abbé  Rainai,  dans  ces  climats, 
les  moussons  sèche  et  pluvieuse  se  partagent  l'année  ; 
néanmoins  l'usage  paroît  encore  autoriser  ces  phrases. 

Avant  de  finir  ce  paragraphe,  nou.t  devons  parler  d« 
l'usage  relatif  à  quelques  adjectifs,  qui,  dans  des  phrases 
semlîlableB,  ont  des  rapports  difFcrcns.  On  dit  et  on  doit 
dire  en  parlant  d'une  femme,  elle  a  l'air  bon,  elle  a  Voir 
inaiivais.  î)ans  ce  cas  bon  et  rmumais  modifient  air,  et 
en  prennent  le  genre  ;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qve  le 
sujet  de  la  phrase  est  un  nom  de  personne.   Mais  on  dît 
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Pour  hi  Phébus  est  souri,  et  Pégase  est  rêiif.  Desp. 

JT approchai  ma  main  denusyeuxy  elle  me  parut  alors 
plus  g]:ancle  qxic  toUt  mon  corps^  et  elle  fit  disparoitre  à 
ma  vue  un  nombre  vrfini  d^ objets.    Buffon. 

Un  vers  étoit  trop  foible  et  vous  le  rcndçr  dur  ; 
J'évite  d'être  long  et  je  dcwiens  obscur.    De  s  pr  eaux. 

il  en  est  encore  séparé  dans  des  cas  elliptiques  :  nous  au* 
rons  occasion  d'en  parler,  soit  ici,  soit  ailleurs. 

L  Râgle,  Les  adjectifs  pris  substantivement  sont, 
comme  les  noms  communs,  accompagnés  de  l'article» 
lorsque  l'emploi  qu'on  en  fait  l'exige. 

Les  fous  inventent  les  modes,  et  les  sages^-^  conforment. 

Ia  mode  assujettit  le  sage  à  sa  formule  : 
La  suivre  est  un  devoir  ;  la  fuir  un  ridicule. 

M.  LE  Cardinal  de  Berkis. 

IL  Règle.  Quand  un  nom  est  accompagné  de  deux 
adjectift  qui  expriment  des  qualités  opposées,  l'article  doit 
se  répéter  avant  chaque  adjectif. 

Les  vieux  et  les  nouveaux  soldats  sont  remplis  d* ardeur 
— un  hofnme  gui  estjaloiw  de  sa  réputation  fréquente  la- 
bonne  compagnie  et  fuit  la  mauvaise. 

La  raison  en  est  que  des  adjectifs  opposés  ne  peuvent  en 
même  temps  modifier  le  même  sujet,  et  c'est  ce  que  marque 
Tarticle  :  il  y  a  dans  ce  cas  deux  phrases  réunies  en  une  par 
le  moyen  de  l'ellipse.  Si  l'on  supprimoit  l'article  avant  le 
dernier  adjectif,  il  arriveroit  dans  la  première  phrase,  par 
exemple  qu'on  a£rmeroit  des  soldats  qu'ils  sont  en  même 
temps  vieux  et  nouveaux  :  ce  qui  seroit  une  absurdité. 

Cette  règle  est  donc  de  rigueur,  toutes  les  fois  que  les 
qualités  exprimées  par  les  adjectifs  sont  opposées. 

Mais  ces  qualités  peuvent  être  a  peu  près  synonimes,  ou 
différentes,  sans  être  opposées.  Dans  la  première  suppo* 
sition  on  ne  répète  pas  l'article,  parce  que  les  deux  adjec- 
tifs modifient  conjointement  le  substantif  et  font  un  tout 
avec  lui  :  ainsi  on  dira  le  sage  et  pieux  Fénélon  a  des 
droits  bien  acquis  à  V estime  générale.  Dans  la  seconde, 
il  est  peut-être  mieux  de  le  répéter,  comme  :  le  sage  et  Vin» 
génieux  Fénélon^  &c.  Parce  qu'une  qualité  a  rapport 
à  l'esprit,  et  l'autre  au  cœur.     Néanmoins  il  p^roît  qu'ea 
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géntml  les  auteurs  dans  ce  Jetiùcr  cai  ne  coiualtcnt  guère 
i|ue  roreillc. 

!(I,  Règle.  On  met  l'artide  araijt  l'adjectif  qu'on 
j«int  à  un  nom  propre,  ou  pour  marquer  une  qualité  carac- 
iclristiquc,  ou  pour  distinguer  la  personne  dont  on  paife  de 
celles  qui  pourroicm  porter  son  nom. 

Un  ail  le  sublime  Hoauet,  le  vertueux  f'énilon,  le  tendre 
Racine,  le  na'ifla  J-'ontai/u  ;  et  Louis  le  grus.  Ilenrtic 
grand,  &c.  On  excepte  César-, ■luga.tU;  Philippe-Au- 
guste, lAmis-Dieu-doviti. 

L'adjectif  qu'on  joint  à  un  nom  propre,  le  précède  on  le 
iuit.  S'il  le  précède,  il  marque  une  qualité  qui  peut  ^irc 
commune  à  plusieurs  ;  s'il  le  suit,  il  marque  une  qualité 
distinctive.  Lorsque  je  dis  le  sublime  Bossue/,  j'affirme 
seulement  de  Bossurl  qu'il  est  sublime  :  mais  si  je  dis 
Louis  Icjuite,  j'exprime  qu'il  y  a  plusieurs  Louis,  et  que 
celui  dont  je  parle  ciijiisle.  AJn&i  ces  deux  phrases  le  sa- 
'.ant  Canon,  ècc.  et  l'arron  le  savant,  &c.ne  présentent 
pas  la  même  idi?c, 

*  A  l'occasifin  de  cette  r?glc,du  Marsaisfàîtuncobser- 
vationiiui  racrilc  d'ctrc  rapportée,  parce  qu'elle  rend  compte 
de  l'usage  de  l'article  avec  certains  mots.  "  Lorsqu'à  la 
"  simple  id^c  du  nom  propre  on  joint  quclqu'autrc  idée. 
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C'est  ici  le  lieu  d'examiner  deux  phrases  oo  le»  grain** 
mairiens  ont  bien  voulu  trouver  de  la  difficulté. 

1®  Doit-on  dire:  c^est  également  la  coutume  des  peu|des 
les  plus  barbares  et  civilisai;  ou  bien^  c^est  également  la 
coutume  des  peuples  les  plus  barbares  et  des  plus  civilisés  ? 
Cette  dernière  manière  est  la  seule:  bonne,  puisque,  confor* 
mément  à  la  seconde  rèele,  l'article  doit  se  répéter  avant  les 
adjecifs  qui  expriment  (les  qualités  opposées,  afin  d'en  mar-. 
quer  l'opposition.  Nous  observerons  encore  que  cette  der«*- 
nière  phrase  sera  plus  exacte,    si  l'on  ne  £ut  pas  l'ellipse  de' 
celle  \  et  si  l'on  dit,  c'est  également  la  coutume  des  peuples 
les  plus  barbares  ,  et  celle  des  plus  civilisés. 

2*»  Doit-on  dire  :  c^est  une  des  femmes  des  plus  belles 
Ou  \tiplus  belles  de  Londres?  Girard  et  Condillac  ad- 
mettent la  premidre  manière,  lorsqu'on  veut  marquer  un 
second  rapport  extractif  :  mais  est-ce  avec*  fondement  f' 
Nous  avon$  vu  dans  la  quatrième  règle  ^quel'article  se  met 
avant  le  superlatif  relatif,  quoique  l'article- ait  été  placé  avant 
le  substantif.  La  raison  en  est  que  sans  cettei^tition  il  n'y 
auroit  point  de  superlatif  relatif  ;  mais  l'adjectif  n'en  est  pas 
moins  indnyement  uni  au  substantif.  Dans  la  phrase  que  nous 
examinons  l'adjectif  est  au  contraire  séparé  de  son  substantif 
parla  préposition  extractive  de,  parce  que,  disent  les  gram* 
mairiens  cités,  après  avoir  fait  un  premier  'extrait  de  la- 
totalité  des  femmes,  on  sent  qu'on  n'a  pasdi^  tout  ce  qu'on 
veut  iaire  entendre,  et  que  pour  rendre  la  pensée  complète,  il 
faut  encore  un  autre  extrait  plus  restraint,  lait  de  ce  nombre  de 
femmesquele  plusde  beauté  distinguedu  restede  leur  totalité. 
Voilà  leur  raisonnement,  mais  ce  raisonnement  ne  porte  sur 
rien  de  solide.  Car  que  veut-on  dire  ?  qu'une  telle feimne  est 
du  nombre  des femmesle% plus  belies  de  Londres  :  or  on  le 
dit  et  très-bien  sans  le  second  extrait:  il  est  donc  inutile» 
puisque  par  le  premier  extrait  seul  la  femme  dont  je  parle 
est  tirée  de  la  totalité  des  femmes  et  mise  au  nombre  des  plus 
belles.  Nous  ajouterons  aue  pour  que  deux  extraits  fussent 
admis  dans  cette  phrase,  il  faudroit  qu'ils  renfermassent  à 
l'aide  de  plusieurs  ellipses,  ces  deux  phrases;  c'est  une  des 
femmes  les  plus  belles^  et  c'est  parmi  les  plus  belles  une 
des  plus  belles^  c'est  précisément  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Et  il 
n'y  a  pas  grand  mal, car  cette  seconde  phrase  pourroit  bien, 
comme  celle  dont  nous  allons  parler,  n'exprimer  qu'une 
absurdité. 
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Nous  avom  vu  citer  iaaa  Inen  det  graminaire*,  et  noui 
avons  cntcmlu  dire  une  infinité  de  fbii  cette  phrase  :  il  y  avoH 
vingt  femmet,  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres. 
C'est  encore  là  une  de  ces  phrase*  que  l'inattention  a  intro- 
duites: car  si  l'on  se  donne  la  peine  de  la  décompoKT,  <nt 
trouvera  qu'elle  ne  renferme  qu'une  idée  absurde  et  ridicule. 
Car  que  si^ifie-t-clle  ?  elle  signifie  seulement  que  chaame 
de  ces  vingt  femmes  était  plus  belle  que  sa  voitinet  quiéteit 
elle-même  plus  jolie  qu'elle.  Vrai  gâlimathias,  qu'on  aurait 
du  proscrire  depuis  loi^-tcmpi. 

§  m. 

Place  et  hodipication  des  Adjectifs. 

La  place  des  adjectifs  n'est  pas  indifiïrcnte  dans  la  langue 
françoise.  QueLquct-una  se  placent  avant  les  nibstaotiâ  ; 
d'autres  après,  et  beaucoup  avant  ou  après  selon  que  l'oreille 
le  demaniîe.  L'usage  et  le  goût  leur  ont  assigné  ces  placn 
qu'on  doit  leur  conserver,  si  l'on  veut  bien  parler  et  bieti 
ikrtre.  Cette  grammaire  ayant  été  rédigée  sur  la  demande 
et  d'après  le  vœu  de  plusieurs  Anglois,  nous  entrerons  sur 
f*e  sujet  dans  des  détails  que  nous  eussions  négligés,  si  nous 
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tciioiiÉ  de  parler,  perdent  leur  pbce  quand  ils  ^ont  joînti 
pur  une  conjonction  à  un  autre  adjectif  qui  doit  être  mis 
a|>rè8  ie  substantif,  comme:  ^'^5/  une  femme  grande  et 
bien  fiute. 

Les  adjccbâ  pronominaux  peuvent  se  réunir  à  ceux  det 
troisautresdasseset  les  modificôr  pour  qualifierconjonotement 
avec  eux  le  substantif  qulis  accompagnent,  comme  :  mon 
iendre  amU  sa  première  enfaned  ses  airs  décidés^  ce  tan 
riant.  Les  adjectifs  numéraux  peuvent  qualifier  les  nominaux 
€t  les  verbaux;  mais  ils  ne  qualifient  pas  les  pronominaux, 
comme:  le  premier  morceau  conyoitéfut  le  premier  mets 
défendu. 

IL  Rbole.  On  met  après  le  substantif  les  adjecdfa 
verbaux  formés  du  participe  passé  et  le  plus  communément 

ceux  formés  du  participe  présent figure  arrondie^ 

ouvrage  divertissant  \  ainsi  que  les  nominaux  qui 
Qualment  par  la  figure.  .  .     table  orvale^  bonnet  rond. 

Par  la  couleur maison  blanche^  tapis  verL 

Par  la  saveur herbe  amère^  vin  doux. 

Par  Todeur fieur  odoriférante. 

P    ,  C  orgue  harmonieux^  ins- 

\     trumcnt  sonore. 

Ceux  qui  expriment  quelque  f  procureur  actif   général 

idée  d'action î     vigilant. 

Ou  d'e&t  produit.  ...  .  |  couwme^«i«.,W.  mal  ««. 

Ceux   qui   expriment    une      C  plaisir  réel^  ordre  gravi- 

qualité  relative  à  la  nature.      (     matical. 
Ou  à  respecta  d*une  chose.  •    qualité  occulf^f  di$cours  con.- 

cis. 
Ceux  qui  se  rapportent  aux     C  âcgme  Anglois^  vivacité 

nations i     JFrançoisc. 

Enfin  ceux  qui  $ç  terminent     r  figure  grotesque^  discours 

en  esqucy  u^  ule,  et  presque     )     puéril,  femme  crêduUy 

toujourscciixcnir, et ique.  \  bien  public^  livre  cano- 
nique. 
Les  adjectifs  verbaux  formés  du  participe  présent  semettent 
quelquefois  avant  le  substantif  en  pocsie  et  dans  le  style 
àevé.  Fénélonadît:  de  rmiits  images.  "Voilà  des  pra- 
**  tiques,  dit  du  Marsais,  que  le  seul  bon  usage  peut  apprêt- 
\^  dre^  et  ce  sont  là  de  ces  finesses  qui  nous  échappent  dans 
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*■  1«  langues  mones,  c[  qui  croient  sans  doute  trêi-semîble» 
*'  à  ceux  qui  parloient  ces  langues,  dans  le  temps  qu'elles 
"  étoicni  vivantes." 

Les  adjectifs  nominaux  et  verbaux,  ne  se  modifiant  pas  les 
uns  les  autres,  ne  peuvent  qualifier  conjointement  un  subs- 
tantif, que  lorsqu'ils  sont  joints  par  une  conjonction.  Voili 
pourquoi  l'on  ne  peut  pas  dire  :  c'«/  une  grande  sotte  per- 
sonne.  Pour  rendre  cette  phrase  françoise,  d  faut  ou  changer 
l'adjectif  ^ranrfe  en  adverbe,  comme:  c'est  une  très-sotte 
personne;  ou  picndrc  substantivement  l'adjectif  foffc,  com- 
me; c^est  une  grande  iota.  Si  l'on  joint  quelquefois  à  tin 
substantif  plusieurs  adjectifs  pour  le  qualifier,  ce  n'est  qus 
par  voie  d'énumération,  chaque  adjectif  dans  ce  cas  se  rap- 
portant séparément  et  uniquement  à  ce  substantif,  comme: 
c'est  un  hoihme  bien  ne,  riche,  savant,  éloquent  et  généreux. 
Mais  si  ces  adjectifs  ne  peuvent  se  modifier  les  unsïes  autres, 
ils  sont  les  seuls  qui  puissent  recevoir  des  modifications  par 
Jcs  adverbes,  comme:  tiès-beaa,  ion  froid,  eârontémeat 
hardi. 

Dans  les  mots  blancs-manleavx,  blanc-inanger,  blane- 
ber,  rouge-bord,  i'ouge-trogne,rouge-gorgc,rouge-çueue, 
vert  gatand,  vif-argent,  la  place  des  adjectifs  n'est  pas  une 
exception  à  la  règle,  parce  qu'ils  forment  avec  les  sulntanti& 
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images  ou  images  riantes.'^ialens  sublimes  ou  sublimes 
tmlens;  mais  dans  le.style  périodique  leur  place  peut  influer 
de  bien  des  manières  sur  la  beauté  des  phrases.  Il  nous  suffit 
d'en  avertir  :  tout  développement  sur  ce  sujet  seroit  étranger 
ila  gramnuore. 

La  position  de  l'ad^cttf  ayant  ou  après- le  substantif  est  si 
peu  indiflSà'ente  dans  la  lan6;ue  françoîse  que  de  cette  posi- 
tion avant  ou  après  dépenasouvcnt  l'acception  qu'on  doit 
leur  donner.  L'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi,  qu'on, 
ne  seroit  plus  entendu,  si  Ton  se  permettoit  de  l'enfreindre; 
voici  la  liste  de  ces  adjecti£L  *  ;> 

.      •        .  ■* 

T  »  A    B    L    E 

•  ■ 

DbS  A0JEÇT1FS  DE   DI£Fi|L£.KTES   SlQliinCATlONS 
SSLQN  LA   PLAC&  qu'ils  OCCUPJ^MT» 


Vairgraxkiy  c'est  ime  j^^ 
«ionomienoblç;   ,  i 

.  L\afr  mauvffistest  un  ex- 
térieur redoutaible. 

•II* 

Un  homme  grande  est  un 
homme  de  I^uitc  .taille,  cpc- 
cepté  qu'on  n'ajoute  unmo«. 
dihcauf  qui  ait  rapport  au 
moral,  comme  :  c'est  un 
homme  grand  dans  ses  vues. 

Un  homme  brave^  est  un 
homme  intrépide  qui  afironte 
le  danger. 

.  Un  enfant  crueU  un  petih 
pie  cruett  une  femme  cru- 


■  JLe  ^rqnd.çirr.ce  sont 
les  manièriBs.d'un  grand  sei- 
gneur. 

., Mauvais  air,  çst  un  ex- 
téf^ur  ignoble,  uno^aintien 
gii^jcbc- 

'Un  grand  homme,  est  uoi 
h9o^U£>  à  gnLod  talens,  ex* 
çc^é.  qu'on  n'ajp^te.queU 
que  qualitédu  CQfps,  comme:. 
c'est  un  grand  homme  noir, 
&c. 

Un  brave  hommst  est  un 

homme  de  bien,  de  probité, 

dont  le  commerce  çstdoux»  ^ 

.  Un   cruel  enfant  ^   un 

cruel  peuple  y  une  cruelle^ 


ellCf  sont  un  enfant,  un  peu-  femme^  sont  un  enfant,  un, 

plç,  une  femme  barbares  et  peuple,   une. femme  insup- 

féroces  qui  sont  insensibles  à;  portables  par  leurs  manières 

Upitié.  '  -"^--  *-■ ^   ' 


^  Du  bois  morty  est  du  bois 

séché  sur  pied. 

^.  Une  chose  certaine^  une 


d'agir  bizarres,   et  impor«. 
tunes. 

Du  mort'boiSf  est  du  bois 
de  peu  de  valeur. 

Une  certaine  chose,  une 

V  2 
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vouvelie  certaine  ,  une 
vtcrgtic  certaine,  »ont  une 
chose,  une.  nou»elle  ,  uœ 
marque  vraie  et  aisurée. 

t  ne  voix  commune,  est 
une  voix  ordb»ire. 

Unefausic  corde^  cm  une 
corde  qui  n'csi  pas  montée 
au  Ion  qu'il  tàut. 

Un/aux  accord,  est  celui 
qui  choque  l'oreine,  parce 
que  les  sons  quoique  justes, 
n'y  forment  pas  un  ton  hw- 
uioniqtie. 

On  dit  d'un  tableau  qu'il 
est  ilans  unf aux  jour,  quand 
il  est  éclairé  du  sens  con- 
traire  3  relui  que  le  peintre  a 
supposé  (Uns  son  objet, 

X'nefttusteclef,  est  une 
clef  qu'on     garde    fuitivc- 


ca-taine  ntntvclle,  vne  cer^ 
taine  marque ,  sont  une 
chose,  une  nouvelle,  une 
Hiarque  indéterminée. 

D'une  covvmune  voix,  si> 
gnific  unanimement. 

Une  corde  fausse,  est  mut 
corde  qui  ne  peut  jxmai» 
s'accorOcr  avec  une  autre. 

Un  accord  faux,  eaxctàai 
dont  les  sons  se  trouvent  mal 
accordés,  et  ne  gardent  pas 
entr'eux  la  justesse  des  inter- 
valles. 

Il  y  a  un  jour  faux  dan» 
un  tableau,  quand  une  par- 
tie y  est  éclairée  contre 
natiu-e,  paire  que  l'emem- 
ble  exige  qu'elle  soit  ànm 
l'nmbre. 

Une  clef  fausse,  e«  celle 

qui  n'est  pas  propre  à  h  ser- 

bquclle 


UfibuipàUs'oeaiptnti 


m^ 


•r  .  \ 


Une  ftmmt^  sagt^  c^eit 
«ne  femme  Ytituaiseet  pÉ%- 
dtoite*     '  ■ 

'  Um  igfoên  femmes  ex 
ime  femme  qui  a  beaooov^ 
df cnixÀpomci 

Ungmbmt  homme^  est  m 
homme  poli,  qui  a  des  talens, 
dis  mamn»  dont  le  com* 
ACrce  eét  è&r,  agréable,  &%.  ' 

Ungientilh^'iMf  est  iin> 
hoQipM  df  caotradion  nôUe. 

Unnouvel  hakUj  e«c  «M 
htbit  diMrent  de  celui  qtt\)n 
vicoc  de /]0in«ri. 


*  \ 


*  JLe  vimmuoetm^  e^Ie  vian 
iKwrreBdBtentfaîf: 

I7h  patnnre  hotnmâf  utr 
péMreauUfm^j  sigmâeitrtm 
homme,  an  aateur  de  pai  de^ 
siértte.(i) 

t/n  pauvre  orateur^'  de 
pawt^^  'obif  une  paufore 
cMrti  %/M^faimre  cwnHiey 
sont  de0e^dstions:deni6*' 
pris  et  de  dédain. 
.  Vne  lungue  paworê^  est 
celle  qui  n^  pas  tout  ce  qui 
eitnécesiatre  à  Texpressioa 
de  nos  pensées. 


prit  de  Dieu,  comnm  ilnc 
trois  persomiei.de  la  Saintei^ 
Trinité,  excepté qu^mn'iU: 
joute  tm  mvdificsaof  qui  dé« 
sîgtie  le  St.'-Esprit. 

Une  sage^femmey  est  vM* 
femme  qui  assiste  celles  qui 
sont  en  tratail  d'enfent. 

Une  femme  grosH^  dW 
une  femme  enceinte. 

Un  homme  gûl<mt^  estua^ 
honmie  qui  cherche  à  phytl^ 
^pêa  femmes,  qui  leur  rend 
des  soin9<  &c.'    ^ 

Un  homme  gentil^  enaii 
homme  gai,  vif,  joli,  &c. 

Un  habit  runcveau^  est  un 
habit  d'iiiie  loouteUe  mode. 
UnhaiîtiîMf^cBîmÈhMÊt 

qui  n'a  poidt^  ott  q«i  a  p^ 
servi.    •  ■^' 

Le  mubâOk  mm,  est  latte 
nouveHemeiitiffi  petx^e. 

Un  homme  patwre^ 
auteur  paiiufrei  sighKen^un 
homme,  un  attEBur  sans  Himt 


i 


Mais  le  pauvre  prince^M. 
pauvre  reine^Uspmivresin^ 
TUfcenSy  soiMPdes  ei^tesskM 
de  pitié.  Leton  qu^  esM 
ploie  déterbiîne  le  sens.        ^ 

Une  pauvre  langue^  est 
œlle  qui  outre  la  disette  def 
termes,  n'a  ni  douceur,  af 
énergie,  ni  beauté.  ' 


léMm 


i 


MHto 


•  (1)  Lîttlère  voyant,  un  Jour  passer  ensemble  Chapelain  ef 
Fatru,  dit  du  premier  ;  Ç€st  un  pauvre  aut€ur;  et  dttseoendr 
^ut  vn  autfur  pauvre^ 
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Un  piaùajU  homme,  est 
un  homme  bixane,  ridicule, 
uDgulier,  &C. 

t/n  pfaisani  personnage, 
est  un  impertinent  méprisa- 


Une  plaùanlc  comédie, 
est  une  mau l'aise  comédie. 

f/jî  plaisant  conte,  est  im 
récif  sans  vérité,  sans  vmî- 
teinblance. 

Le  haut  ton,  esc  une  ma- 
nière de  parler  audacieuse, 
airogautc. 


Un  honnête  homme,  est 
un  homme  qui  a  des  mœun, 
de  b  problli:,  &c. 

Les  honnêtes  ff<rns,  sont 
ceux  qui  ont  du  bien,  une 


di/.  Significations,  Uc. 

Un  Âomme  plaisant,  est 
un  homme  gai,  enjoué,  qui 

fait  rire. 

Un  personnage  plaisant, 
est  celui  dont  ie  rôle  est  rem- 
pli de  traits  divertissans,  de 
saillict  iînes,  Stc. 

Une  comédie  plal':antet 
est,  une  comédie  plcitM  de 
sel,  de  £nessc,  &c. 

Un  conte  plaisant,  est  un 
ifcit  agréable  et  asiusant. 

Le,  tnn  liaut,  signitie  le 
degré  supérieur  d'élévation 
d'une  voix,  d'uno  corde,  ex- 
cepté que  haut  ne  soit  pré- 
cédé jdc  l'adverbe  bien. 
,  Un  honune  honnête,  crt 
un  homme  poli,  qui  plaît  pu 
SCS  bonnes  manières. 

Des  gens  honnêtes,  loat 
des  personnes  polies,  qui  rc- 
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'  LAitkè  lucullui^  signi«  Lucullus  le  riche,  an* 
fie  Ltiâdhis  qui  est  richt.  '^    nonce  qu'il  y  a  plusieurs  txt- 

<:ullu8,  et  qu'on  parle  de  ce» 
'  lui  qui  est  distingué  par  set 

richessies.  ' 

'  RBBrA«:Qt7E.  H  y  ft  Une  infinité  d^exi^essions  dans  II 
kngud  françoise  qui  otitt^ie  sienification  différente  parle 
déranranent  d'un  seul  mot.  L'usage  seul  peut  les  âûre 
xonnoure.  Stcelle  est  votre  erreur?  signiîie  ordinaire- 
ment, in  quoi  vom  ites^vmts  trompé  f  Mais  quelle 
erreur  est  la  vôtre/  signifie,  est-il  possible  que  vom 
soyez  tombé  dans  une  telle  erreur  /  Tant  il  est  csseqk 
dâ  d'être  bien  fixé  sur  la  vraie  acception  des  mots. 

§  IV. 

Régime  des  Adjectifs. 

Le  régime  des  adjectifs  est  un  substantif  ou  un  verbe  pr0* 
cédé  de  l'une  de  ces  prépositions  à  ou  de. 

Quelques  adjectif  ne  régissent  rien  :  ce  sont  ceux  qi£ 
ont  par  eux-mêmes  une  signification  déterminée,  comme  : 
courageuxt  sage.  Quelques  autres  doivent  avoir  néces- 
sairement un  régime  :  ce  sont  ceux  oui  ont  besoin  d'être 
restreints  pour  avoir  une  signification  détermitiée,  comme  : 
capable,  prêt,  11  y  en  a  enfin  qui  sont  tantôt  sans  régime 
et  tantôt  avec  régime  :  ce  sont  ceux  qui  sont  sans  régime 
quand  on  leur  donne  une  signification  générale,  et  qui 
ont  un  régime  quand  on  les  restreint,  comme  :  content^ 
sensible, 

L  Règle.  Il  ne  faut  point  donner  un  régime  à  ufi 
adjectif  qui  ne  doit  point  en  avoir,  ni  lui  en  donner  ui^ 
autre  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  le  bon  usage. 

L'application  de  cette  règle  est  très^mbarrassante  pour 
les  étrangers.  Elle  dépend  principalement  de  l'usage 
qu'ils  ne  peuvent  connoître  qu'à  la  longue,  et  qui  même 
est  souvent  contraire  à  celui  de  leur  propre  langue.  Pour 
leur  éviter  bien  de  la  peine  et  des  soins,  nous  donnom 
(note  3)  la  liste  des  principaux  adjectifs  qui  régissent  à 
ou  de. 

Cette  difficulté  n'est  point  la  seule  que  les  étrangersaient 
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à  §unnontcr.  H  y  en  a  d'autres  plui  cmbarrasiantot  encore 
pour  «L'i,  parce  qu'elles  tieoncnc  plus  au  génie  qu'au  me- 
«haniïinedc  U  langue.     £u  vgicidcux. 

La  première,  c'est  de  bien  connoîue  la  nature  des  adjec- 
tifs :  car  il  y  en  a  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et 
d'autres  qui  ne  peuvent  qualifier  que  des  choses.  Dan» 
la  classe  des  adjectifs  verbaux,  oeux-li  scnls  s'appliquent 
heureusement  aux  personnes,  qui  viennent  des  verbes  qui 
peuvent  avoir  ces  [«rsonncs  pour  régime  direct.  Ainsi  quoi- 
qu'on dise:  ./îïUiiT  ;>fl?-(/onHtfù/t',  action  déplorable t  on  ne 
peut  pas  dire  r  homme  pardonnable,  ni,  malgré  l'autoritt 
de  Racine,  prince  dèplorabUt  parce  que  l'usage  ne  per- 
jnct  pas  de  dire  :  pardonner  quelqu'un,  dl-pcorcr  quel- 
qu'un. Cette  faute  se  trouve  plusieun  fois  dans  Racine 
et  dans  des  ouvrages  différent,  et  qui  ont  été  faits  à  dix  oa 
douze  ans  l'un  de  l'autre.  Mais  "  quand  il  s'agit  d'un 
•'  auteur  tel  que  Racine,  dit  l'Abbé  a'Olivet,  il  est  tou- 
"  jours  ù  propos  d'observer  que  ces  expressions  sont  dei 
"  manières  d«  parler,  qui  ont  pu  ne  lui  pas  déplaire, 
"  quoique  l'usage  ne  les  eiît  pu  autorisées." 

La  m£mc  impropriété  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux 
choses  des  adjectifs  qui  ne  convieiment  qu'aux  personnes. 
"  Il  y  a    des  aiijectifs,    dit  T.  Corneille,  dont    on  ae 


t 
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jcctrf  impatient  ne  peut  être  restreint  que  par  un  verbe. 
On  doit  dire  :  vnpatient  de  caimnandery  et  non  pas  du 
commandement,  (3n  trouve  bien  des  fautes  de  ce  genre 
■dans  nos  anciens  auteurs,  et  dans  Malherbe  même. 

Remarque.  *  (Quelque  chose  ^  rieny  quoique  ce  soit,  i£c, 
veulent  de  avant  radjectif  qui  suit.  *  Vaugelas,  dont  les 
opinions  sur  la  langue  Françoise  méritent  tant  d'attention, 
pense  qu'on  pcutsupprimerr/<?  avant  l'adjectif  qui  régit  cette 
préposition.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  cette  ré- 
pétition rend  la  phrase  dure  et  désagréable  :  et  en  effet,  tous 
nos  bons  écrivains  évitent,  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  le 
faire,  ces  sons  sourds  et  monotones  qui  ne  isauroient  plaire 
à  une  oreille  délicate.  En  conséquence,  il  veut  qu'on  dise  ; 
//  r  exhortait  à  faire  quelque  chose  digne  de  sa  naissance^ 
au  lieu  de,  il  Vexhortoit  défaire  quelque  chose  de  digne ^  ^c* 
Mais  la  dureté  du  son  cst-cllc  une  raison  suffisante  pour  faire 
re  changement  ?  Nous  ne  le  pensons  point,  et  pour  deux 
raisons  ;  la  première,  c'est  que  cette  formule  a  été  de  tout 
temps  dans  la  langue  ;    elle  est  donc  conforme  à  l'usage  : 

Iourquoî,  dît  l'Abbé  d'Olivet,  ne  le  respectcroit-on  pas? 
a  seconde  raison,  c'est  que  nous  pensons  que  ce  change- 
ment seroit  une  faute,  parce  que  le  mot  chose  joint  à  quei- 
que,  change  de  nature,  ne  présentant  plus  alors  une  idée 
déterminée,  comme  lorsqu'il  est  uni  à  tout  autrç  prépositif; 
mais  qu'il  présente  seulement  une  idée  vague,Mà|^;a  besoin 
d'être  déterminée.  De  vrai  substantif,  il  dcvSiFvrai  pro- 
nom indéfini,  et  c'est  ce  que  Vaugelas  lui-même  paroître- 
connoître  dans  une  autre  remarque  où  II  avoue  que  que/que 
4'hose  est  neutre.  Or,  dans  notre  langue,  le  pronom  indé- 
fini est  suivi  de  la  préposition  de,  comme  ;  aucun  de  vous^ 
nul  de  vous,  pas  un  de  nous,  personne  de  vous,  qui  que 
ce  soit  de  vous,  rien  de  solide,  quoique  ce  soit  de  bon,  &Vr. 


;Scrve  du  Marsais,  l'adjectif  placé  après  de  perd  aussi  sa  na- 
ture, et  devient  u:«  vrai  substantif:  car  nous  l'avons  dit  et 
nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  ce  ne  sont  pas  les  mots  en 
«ux-raêmes  qui  décident  de  leur  nature,  mai^  c'est  l'emploi 
qu'on  en  fait.  Nous  conclurons  de  cV  aujCk'àous  venons  de 
dire,  que  dans  les  phrases  où  il  y  auroitW^c  à  craindre, 
x>n  doit  éviter  et  la  faute  et  la  dureté  du  soff,  en  employant 

X  * 
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un  autre  trjur  ;  ce  qui  est  aisi-,  puisqu'il  y  en  a  un  irfs-éW- 
gant,  et  qui  n'est  contesté  par  personne.  Il  consiste  à  faire 
laoàihN  çue/yiie  chose  par  le  relatif  yu'.  sujet  d'unç  pro- 
positinn  incidenic  détcrminafivc,  comme:  //  Pexhorteit 
à  faire  quelque  chose  qui  fit  digne  de  sa  naisxame. 

*  Un  savant  critique  Argloîs  ne  pense  pas  comme  nous  : 
mais  voilà  nos  raisons,  et  nous  les  lui  soumeitons  bien  vo- 
lontiers. 

II.  Règle.  L'n  substantif  peut  être  régi  par  deux  ad- 
jectifs, pourvu  que  ces  adjectifs  veuillent  les  mûnes  riSgimes. 

{'ne  femme  douce,  honnête  et  décente,  qui  ne  voit  dam 
les  avantages  de  la  naissance,  des  richesses  et  de  la  bcaU' 
té,  que  des  encouragemens  à  la  vertu,  est  bîrn  ^fire  d^étrt 
^imfe  et  recherchée  de  tout  le  monde.         L  *  *  " 

Mais  on  ne  pourroit  pas  dire,  cet  homme  est  utile  et  chéri 
de  sa  famille,  parce  que  utile  tt  chéri  ne  peuvent  être  suivit 
de  la  mtnic  préposition.  On  doit  aloiï  employer  un  autrq 
tour,  et  dire  :  Cet  hmnvie  est  utile  à  safiimiÙe,  et  en  est 
ehSyi.  I^s  étrangers  font  Bouvent  ;îes  fautes  à  cet  égard; 
l'usage  de  h  conversation  familiiirc  dans  leur  langue  les  y 
fait  tomber  fréquemment  pai'  inadvertance. 


l'exprimer  Ia*qudnmé'  d«ai  choseè^  et  Jes^  ordinaiix  les  rangs 
Qu'elles  occiipenil  entr'eUes.   r.:;.:::-:  ;  ^ 

- '.ix^  nombrQsr-cirdixiaiix  Bont  iuttf  'deuXf  irois^  quatre^ 
emfy  siXf  sept^  Àuiiy  ntufy.»dixj  onze^  douzCy  treize^ 
fkatorxe^  qmnzci'  seizdf  dix^septy^  dix^huit^^  dix^neu/f 
vingts  vingt^un^ùià  viîigi  et  uur  vùifft'deury  vingUtroùf 
&c.  trente^  trente  et  uuy  &c.  quarante^  &c.  )ein^uantep, 
&c.  stnx<ânê6t  8cc.  sxnxawte-mxw  scixmnte-^nze  y  &c. 
çuatre*vingt'fdéry\*^afr£-^nfft^nzey  &€. -cc^  detat 
àtnts^'  icc  ntille^  deux  mill€*.*..mtllionT^eA'  pas  un- 
adjectif^  il  appartient  &  la  classe  des  sub8ta3ici£i; 

REMARauBr.'Lcs^nonibres^canlixiaux  ne  .comprennent 
^Qc .viJigd>tnQÛr.ax>tS9  du  moiû» selon  le  bon, usage:  ce- 
pendant ils  servent  à  cakuler  jusqu'à,  un  million.:  ils- le  font 
par^lftcombinakcin^  en  . se  joignant  les  uns^aax  autres^ 
arlon'  le  besot&  l'jbladjectif  numérique  un^  toujnvrs  essen* 
ticlleinent  du>  skigalien  esd^le.aeid.iqui  soit  suiiceptible  de- 
genre  :  il  s'en^piote' selon  les  dfooBfltances  au^féminin  et- 

aufliasculbvr  Qn-dit  linâfM^^^J^^^^^'^*  :    ..-^  .; 

«^  Lea  nombres  otidinaux  sont,  premier^  sèdanfi  wt  deu-^ 

xièmey..ixaisièmei  -  ytialriêtne  &e.  et  ainsi  de.  teite,  en 

suivant  «les  nonabres  cardinaux.  .'^î:    .  l 

i  ^QA'ff^U'^^^Ê.^tacci^ptéçremienét'SecaHdy  tous  les  nombres 

ordinauxsfifarmentdescardinaiibD^  en cbangeanten vième 

CAmLjqutjfiisisscnt  eny^4  en  diaiigeant  en  iéfne  IVmuec 

dans  ceux  '^b.ont'ïCjtte' terminaison^  enfin,  cii  ajoutant 

i^mt'Jà  ceux  4^1  âoisspht  parune.  consonne^  exoeptjé  cinq^ 

3  MX  veut,  en  outre,  avoir  u  avant  ième.      Ainsi  de  neiij\ 
e  quatre^  àt^ïmis^  ^  cinq^onAit  neuvième^  qmatriùikCy 
troisième^  cùiquièine,  .  . 

.  Unièmg  ne-Ji^emploîe  qn'apçèsrr£r?jf/^  trente^  quarante ^ 
4\nquante^  ^çixantCy  qurtice^vingii  cent^  et  viihe. 

On  dit  à  présent  vingt-un  ou  vingt  et  un  ;  trente-vn 
ou  trente  ctttm  et  ainsi  jusqu'à  qual:re.-vn;igt  >.maision  dit 
tpv^urs  tiysfiiètécUiV ,  qùara^tte-tivis^  cinqtmnie^quatrti 
&c.  La  série  depuis  soixante  jusqu'à  quatre-iingt  prcnoik 
autrefois  U  conjonction  et  entre  les  deux  nombres^  De 
nos  jour^  r  usage  ^contraire  a  prévalu .  L'A  bbé  Ffomant  se 
trompe  en  ^soutenant  qu'on  doit  ainsi  s'e^rimeri  dL'emn 
ploi  de  cette  conjonction  depuis  quatre-vingt ']iiiqù%  centf 
seroit  une  faute.  £n  géométrie  on  dit  nouante  au  lieu  de 
quatre-vingt^iiC.  .-     -  ^.      .* 
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Cent  au  pluriel,  et  viiuil  dam  quatre-^vingt  et  ûx'^mgt 
(qui  ne  se  liit  guère)  prennent  ta  manque  du  pluriel,  quand 
iU  sont  suivit  d'un  substantif,  comme:  deitx  eaits  hom- 
mes, ptatre-vingts  volumes,  six-vingts  arbres-  Mais 
on  doit  les  écrire  sans  U  marque  du  pluriel,  s'ils  sont  suivis 
d'un  autre  nombre,  comme  :  Irois-catl^dix  homnies,  jua- 
tre-vingl-dix  abricots. 

Pour  la  date  des  années  on  écrit  mit,  comme;  mil 
srpt-tent  quatre-vingt-dix-neuf.  Par  tout  ailleurs  os 
écrit  mille  qui  ne  prend  jamais  ta  marque  du  pluriel.  U 
ne  faut  pai  confondre  mille  nom  de  nombre  avec  le  subc* 
tantif  mi/Jequisigni^eune  étendue  dcratllc pas. 

Cent  cl  viilie  s  emploient  à  l'indéfini,  comme  :  il  lui  fit 
cent  caresses  -,  faites-lui  mille  amitiés. 

On  dit  le  OTtxe,  du  orne,  au  onze,  sur  les  onze  keurttt 
sur  Us  une  heures,  \\  iitut  prononcer  comme  s'il  j 
xvoîc  une  h  aspirée  aux  moti  orne  et  une.  Neuf  se 
prononce  neuv,  dans  certains  cas,  comme  :  neuv  ans. 
(voyez  i.  partie,  p.  31).  L'Académie  françoîkc  4éc>44 
autrefois  qu'il  faut  dire,  vingt  et  un  an  accomplis, 
trente  et  un  Écu  bien  comptés,  quarante  et  imjourpas- 
j'?î,  quoiqu'on  doive  dire,  vingt  et  un  chevaux  £('encn- 
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rMHOmbrcs  cayniniiny  se  preimBOt  ^Qclf  ticrott  sobttio- 
tivcmcnt,  comme:  fÊompariimeiltâamt pour  revenir  \fd 
mxutûmaùnmanerMmncsqtielettuïtç.  Lei  nombre» 
orauiaux  foiyent  aussi  la  même  loi»  comme:  Socrate  est^ 
k  premier'^'  s*eii  œcupi  de  la  wiormle;  iwus  nous  auo^ 
CîtràM  wêk  Aoattième* 

Les  mdfCMb  numéraux  ne  «ont  jamais  précédés  de  Tai^^ 

Stndmi  nef  sont  employés  qns'au  calcul,  ou  lorsou'ils  ae. 
t  qàMfioi|i|er  le  nombre  des  choses:  ils  cafom  la  tonctiQiL> 
Mais  si  outre  cette  àioneiation  il  s'agit  de  distinguer  U 
chose  calculée  des  autres  de  la  même  espèce,  ils  sont  pré- 
cédÀ  de  raitide,  ie$  quatre  phénomènes  ptiontparUfjei 
%*ëi  vu  fue  les  deux  derniers.  Dans  ce  cas  il  y  a  nppait' 
à  audque  chose.  (voy«B  c.  2.  art.  2.  règ.  2.)  ^ 

Les  noms  de  nombre  précèdent  toujours  les  substantiAt 
^'iîi  modiEeatt  et  ils  ne  peuvent  être  précédés  que  ^ 
l'article  et  les  adjectif  pronominaux. 

Outre  ces  deux  espèces  de  noms  de  nombre,  il  y  en  «; 
d'antres  ^appartiennent  à  là  classe  des  substantifs:,  ce  sont 
les  nondires  colleeîtfs^  les  nombres  distributtfs^  et  les  nom*^. 
\ets  prepartionneù.  :  ;> 

Les  nombres  collectifs  servent  à  marquer  une  certaiat^* 
yaatilé  de  chose;  tels  sont:  vsaedcTni-'dimzaine^vaiitdaH^ 
xainCt  une  vingtaine^  une  centaine^  un  millier^  un  mii^ 
lùm^  mamUiard.  i^ 

Les  nombres  itii/riiK/t/j  sont  ceux  qui  servent  â  mar^uei:> 
les  difféieam  parties  d'un  tout.  Ce  sontla  moitié^  le  tterwé^ 
le  euMTtf  vxkcinqmème.^  un  huitième^  •Me. 

Les  proportionnels  sont  ceux  qui  servent  à  marquer 
l'augmoatation  progjreSsive  du  nombre  des  choses.  Tels  sonU^ 
le  doublet  k' triple^  le  quadruple^  le  centuple.  '  î 

CHAPITRE  lY.  . 

Dbs  FaoNoMs. 

• 

Les  pronoms  sont  des  mots  qui  tiennent  la  pbce  des  n6nisr  ' 
ce  sont  tout  auttilt  de  substituts  qdi  en  font  les  fonctions.'' 
Par  eux-mêmes  ilè  ne  présentent  aucune  idée  précise:  buus* 
ib  ^appellent  à  l'esprit  une  idée  ouelconque  désignée  par  un 
nom  propre,  ou  connue  par  les  circonstances.  Les  pronoms 
sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues  ;  non  seulement 
sb  éviteht  des  répétitions  ^ui  séroient  insupportables  et  dures, 
mais  ils  répandent  sur  tout  le  discours  plus  de  cbuné,  de  feu» 
de  variété  et  de  grâces. 


U<  Des  PrènamL 

£n  voici  U  preuve,  dans  ce  pauage  que  nom  tirons  de 
I!ahbc  Girard,  j^ous  adoptons  cd  exemple  avec  .d'autanr 
pins  de  plaisir,  qu'il  rcnt'crmc  ViÀiv  d'une  exccUcnte' 
grammaire.  -    .    .  > 

.lifiint  <]ut  ta  grammaire  soit  conduite  par'ifghae  de 
ia  langue  jw'clie  traite,  que  la  mélhode  en  xQit  vtttt  et. 
/aèilt;  ifa'eWcn'oiaettcat/cutKées li>ijr de l'um!!rf  tt^œ 
tout  y  soit  eractement  dé/iia^  ainsi  qu'éclairé,  par  des- 
e^nviples,  a^it  t/ue  les  igno/vni-\^  .pimserit  appren'dri-,  et- 
ijue  Us  doctes  lui  donnent  leur  approbation.    ■        ;. 

Dans  cette  période  ces  roots  eiU,  tra,  p,  la,  ltii,'.ioni  de4< 
jiroiionis  qui  rci^pLacent  le  iuhstsaoi gitimiuaiid^  Si  l'on- 
vîsnc  à  Jo  substiioei  à  CCS  prononu,  kt  phrase  n'est  plus  sou- 
tenable:  clic  (fst  du  style  le  plus  rklivule.  Jug<JDi]»-cn  ^c 

Jljaiit  çucla.  grammaire  snt  mtduîtt  par  le  gétiie  de- 
là tangue  çue  la  grammaire  Iratlei^  ^ue  tù  méthode' de  \i\ 
grammaire  sait  nette  etfacile;  ^m la  grammaire  n'omette 
atccune  da  ioix  de  i'nbrfie  :' stl^ueilvttt  daiL'  la  ^^firitmire  < 
soit  exacleuieni  définiy  ai)ist:^'xclàirê  par  des  e.Temi*ift,i 
aâ)i  iJiie  les  isnaj'rins  pi/issenl  appreiidrela  f^uunmaire,  eti 
■s  doctes  donnent  à  11  grammaire  leur  approbation- 


i^]n3  Kou^iixirons  rattentiqn  de  distinguer  les  vrais  pronoms, 
^e  iCttxx,  <pi\  né  font  qu'en  remplir  la  fe;;Qetion.    i  ,-.\ 

De  toutes  les  particsd' oraison  îl  n'y  ea  a  pbint  qui  prâti^ 
plus  auK  détails,  et  où  la  manie  de  l'application  des  ca» 
àQotre  langue  choque  dimanta^e,  par ,b..  facilité  qu'elle 
donne  de. les  multiplier  à  l'infim.'  En  donséquence  nous 
nous  bomeroas  à  ce  qu'il  j  a  d'essentiel. à  connoitre.  Le 
moyen  le  plu»  sûr  d'ennuyer  est  de  toutdîre,  et  le  dégoût 
tient  de  bien  près  à  l'ennui. 

ARTICLE    T. 

■  ^ 

Pes  Pronoms  personnels. 

Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  désignent  les  per* 
tonnes.  Il  y  a  trois  personnes.  La  première  personn»  est 
celle  qui  parle  ;  la  seconde  personne  est  celle  à  qui  l'on  parle; . 
)a  troisième  est  celle  de  qui  l'on  parle. 

Les  pronoms  de  la  première  personne  sont  jV,  mey  moij 
pour  le  singulier^  et  nou^^pour  le  pluriel.  Ils  sont  des  deux 
genres:  masculins,  si  c'est  un  honune  qui  parle;  féminins, 
si  c'est  une  femme,  comme:  jeparlei  vous  meparlez^  on 
parle  de  nioij  nous  parlons. 

T  Rémarque.  Me  est  pour  à  moi  ou  moi\  comme  :  ilme 
4ity  c!est^-dire,  il  dit  à  moi;  il  me  regarde,  c'est-à-dire, 
il  regarde  vioi. 

Les'prbnoms  de  la  seconde  personne  sont  tu^  te,  toi  pour 
le  singulier,  ctvoiis  pour  le  pluriel.  Ils  sont  des  deux  genres: 
piasculins,  si  c'est  un  homme  à  qui  l'on  parle;  féminins, 
li  c'est  à  une  femme,  comme:  tuparles,  on  te  par  le^  on 
parle  de  toh  vousparlez. 

Remarque.  Te  est  pour  à  toi  ou  toiy  comme  :  on  te  difp 
c'est  à-dire,  on  dit  à  toit  on  te  regarde^  c'est-à-dire,  on 
regarde  toi. 

Par  politesse  on  dit  vous  au  lieu  de  tu  au  singulier, 
comme:  votes  êtes  bien  bon  et  bien  honnête. 

L'emploi  de  vousy  est  si  général,  qu'on  ne  se  sert  de  tu^ 
te,  toiy  et  qu'on  ne  les  admet  que  crans  le  cas  de  la  colère 
ou  du  mépris,  dans  celui  d'une  extrême  familiarité,  ou  dans 
celui  /du  haut  style,  surtout  en  poésie,  quand  on  veut 
donner  plus  d'énergie  à  ses  pensées  et  réveiller  plus  fortement 
l'attention.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Des-Barreaux:  Grand 
Dieu^  tesju^cmem  smt  remplis  d^ équité  ;  et  à  Despréaux, 
en  s'adressaut  à  Louis  AIV»  :  Grand  JSoi,  cesse dcvaincrs 
wje  cesse  d'écrire. 
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Les  pronoms  de  la  troitt jme  pcnonne  sont  U,  elU,  l 
Ut  ^1,  pour  le  singulier,  et  ils  ou  etu,  files,  leur,  i< 
pour  le  pluriel.  If,  le.  Us,  eux,  tont  toujours  masculii 
^le,  la,  elles,  toujouri  féminins  :  lui,  leur  tilet  m: 
culiiis  ou  féminins,  selon  lu  penonb»  de  qui  l'on  pvlc 

Remarque.  Lui  est  pour  à  lui,  à  elle,  comme: 
/«l'/wr/e  peut  signifier  je  parle  à  lui,  je  p«rte  à  d 
selon  qu'on  parle  à  un  hoiruno  o«  à  une  femme  ;  ce  i 
est  toujours  vrai  quand  il  est  dans  le  corpi  de  U  phrai 
mais  s'il  finit  une  phrase,  eu  qu'il  soii  suivi  d'un  relatif 
est  toujours  roasculm  est-ce  lui  ?  est-ce  lui  dont  n 
parlez  9  Le  est  pour  lui,  et  fa  pour  elle,  comme  Jt 
■mis.  Je  la  vois,  c'est-à-dire,  Je  vois  lui,  Je  vois  tt 
Leur  est  pour  à  eux,  à  elles,  ctlcs  pour  eux,  elles,  ctat 
Je  leur  parle  peut  signifier  ^e  parle  à  eux.  Je  parll 
tllesijc  les  vois,  c'c«-à-due,  jb  vois  eux  ou  Je  f 
elles,  selon  les  circonstances. 

Il  y  2  encore  un  pronom  de  la  troisième  perioime  i 
se;  il  est  de  deux  genres.  Nous  en  parlerons  bien 
quant  au  nombre.  On  l'appelle  pronom  réfiéchi,  pa 
qu'il  marque  le  rapport  d'un  personne  à  elle- même. 
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ibstituts,  ils  n'en  appartiennent  pas  moins  à  cette 
•  En  eâèt  ces  cinq  pronoms  sont  privés  de  deux 
iétés  qui  caractérisent  et  dbtineuent  essentiellement 
onoms  relatifs  ;  la  première,  ceUe  de  limiter,  de  res- 
ire ou  d'expliquer  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent  ; 
seconde,  celle  de  lier  souvent  de  petites  phrases  en- 
i$f  et  de  faire  ainsi  la  fonction  de  conjonction.  Tout 
te  ces  pronoms  ont  donc  de  commun  avec  les  relatifs, 
MB  relation  générale  à  un  antécédent,  ce  qui  ne  suffit 
cmr  les  ranger  dans  la  même  classe. 
>U8  diviserons  en  quatre  paragraphes  ce  que  nous  avons 
sur  ces  pronoms.  Dans  le  premier  nous  examinerons 
osploi  relativement  aux  personnes  et  aux  choses  ;  dans 
onà  nous  traiterons  de  leurs  fonctions  :  le  troisième 
Kmr  objet  une  difficulté  sur  le  pronom  le.  Dans  le 
ième  nous  leur  assignerons  la  place  qu'ils  doivent 
dans  le  discours. 

§.  I. 

•LOI  DES  PRONOMS  PERSONNELS  RELATIVEMENT 
AUX    PERSONNES   ET   AUX    CHOSES. 

rmi  les  pronoms  personnels,  les  uns  ne  se  disent  que 

ersonnes;    les  autres  ne  se  disent  que  des  choses, 

^  en  a  qui  se  disent  également  des  personnes  et  des 

s. 

i  pronoms  de  la  première  personne,  Je^  vie^  vwiy 

et  ceux  de  la  seconde  tu,  te,  toiy  vous,  ne  s'ap- 
mt  qu'à  des  personnes  ou  à  des  choses  personnifiées. 

ilSf  le,  la,  les,  se  disent  îndifFcremment  des  pér- 
is et  des  choses.  Une  demi  page  de  lecture  suffit  pour 
»nvaincre. 

tn  est  de  même  de  elle  et  elles,  quand  ils  sont  en  sujet: 
quand  ils  sont  précédés  d'une  préposition,  l'usage  varie, 
;  grammairiens  ne  s'accordent  pas.  C'est  à  l'usage 
ouvrir  la  régie. 

i  dit  en  parlant  d'une  femme.  Je  rn^ approchai  (Tellâ^ 
assis  près  tTelle  :  mais  on  ne  s'exprimera  pas  ainsi  eil 
it  d'une  muraille  ou  d'une  table.  On  dira,  Je  m^en 
Khai,  je  m*assis  auprès. 

land  ils  sont  précédés  des  prépositions  avec,  après, 
disent  fort  bien  des  choses,  comme  :  cette  rivière  est 
oidcy  quand  elle  déborde^  qu'elle  entraine  avec  cUc 


••lU  rrw'W'"'''  .'  fUe  ne  hisse  aprèj  elle  gue 

(om!  >'^  ^'' i  Jfi  cai^loiu-     Ils  se  disent  aussi  des  choses 

ii"  "-Afi  cas  avec  Im  propositions  de,   à  pour  et  en. 

O  j^.„  paftanl  J'unc  arm^c  ennemie,  noxis  marchâmes 

<^.,    j,  l'oii  ne  peut  paE  s'exprimer  autrement.     L'u- 

''    veut  qu'""   '^^  *'*^-*  '■^*"  *"''  bromes   iTclles- 

^^rt  i  j'"»"'  '"^  î'rfrtV^  aupomt  que  je  sacrijicrois  tout 

uf  elfi  ■  '"'''  ^^""''^  ■""''  -lo/ides  eu  dlcs-mi-mes.     On 

•pti  ^^  exemples  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire, 

If,  choses  soient  personnifiées,  pour  que  ces  pronoms 

irttnt  s'en  (lire. 


'I"5 


Apf^  '"^  verbe  f/;r,  ils  ne  peuvent  se  dire  que  des  per- 
(ouncs  comme;  t'ciï  à  elles,  c'est  d'elles  qiie  je  pui  le, 
f't$l  die  que  je  vois.  Néanmoins  quelques  grara- 
inairiens  pensent  que  dans  les  réponses  i  des  phrases  in~ 
lerrogativcs,  ils  ]icuvcnt  se  rapporter  à  des  choses,  comme: 
est-ce  là  votre  tabatière  ?  Oui,  c'est  elle.  Mais  cet  em- 
ploi n'est  dû  peut-être  qu'à  la  licence  de  la  conver- 
sation :  or,  pourquoi  aller  y  chercher  une  expression  qu'on 
pL-iit  tonicstcr,  tandis  qu'il  y  en  a  une,  qui,  d'un  aveu 
g'.'nLT;il,  vaut  mieux?  savoir:  oui  ce  l'est. 

Même  iisapjc  par  rapport  aux  pronoms  eii.r.  lui  et  leur. 
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La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux. 
Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  intaine. 
Par  grâce,  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigramme. 

Se  peut  se  dire  des  personnes  et  des  choses,  comme  cette 
fleur  SQ  flétrit  ;  cette  femme  se  promène.  Il  est  des  deux 
nombres,  et  des  deux  genres. 

Soi  se  dit  ou  des  personnes  ou  des  choses.  S'il  se  dit 
des  personnes,  on  ne  l'emploie  qu'avec  un  sujet  vague  et 
indéterminé,  comme  :  on  pense  trop  à  soi  ;  chacun  songe 
âsoi;  71* aimer  que  soi^  c^ est  n^ être  bon  à  rien.  C'est  la. 
raison  pour  laquelle  Voltaire  a  blâmé  ce  vers  de  Corneille^ 
qu'il  fasse  autant  pour  soi,  comme  je  fais  pour  lui.  Soi, 
observe  cet  écrivain,  ne  se  dit  qu'à  l'indéfini.  Il  faut  faire 
quelque  '  chose  pour  soi^  il  travaille  pour  lui.  D'après 
cette  critique  qui  est  juste,  Voltaire  n'giuroit-il  pas  du  éviter. 
de  faire  la  même  faute  }  on  la  trouve  néanmoins  dans  ces 
vers  de  sa  Zaïre. 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendront  jusqu'à  lui.  ,, 

Rien  ne  peut  l'excuser  ;  la  règle  étoit  fixée  de  son  temps^-  et 
il  la  connoissoit,  au  lieu  xjue,  lorsque  Corneille  écrivoit, 
l'usage  n'avoit  rien  déterminé.  Aussi  trouve*t-on  ce  mauyai» 
emploi  dans  presque  tous  les  écrivains  les  plus  célèbres-^H 
siècle  de  Louis  le  Grand,  même  dans  Racine  et  dans  Des» 
préaux.     On  lit  dans  le  premier  :  .    -C'y 

Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même,  plus  que  tous.  •  ' 

et  ailleurs, 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 

ainsi  que  dans  plusieurs  autres  endroits  '  i 

et  dans  le  second: 

Mais  souvent  un  auteur  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 
Méconnoît  son  génie,  et  s'ignore  soi-même.  . 

aussi  dans  les  notes  grammaticales  sur  cet  auteur,  s'est-; 
on  contenté  d'en  faire  l'observation,  saps  marquer  tou^, 
les  passages  où  cette  faute  se  trouve.     ... 

Mais  quand  soi  se  dit  des  choses,  il  peut,  selon  la  re^ 
marque  de  l'Abbé  d'Olivet,  se  mettre  non-seulement  aycc^ 
l'indéfini»  mais  encore  avec  le  défini,  et  dans  ce  cas'iL 
convient  aux  deux  genres,     On  dit,  la  vertu  est  aiv\a,hlei\ 

Y  2  '   '   " 
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de  soi.  If  vice  est  odieux  de  soi.  Mais  ce  pronom  peut-il 
se  rapporlcr  à  un  pluriel  ?  "  I  ouE  le  monde,  du  ce  gram- 
'  inairien,  convicai  (juc  non,  s'il  s'agît  des  personnes.  On 
'  ne  dit  <ia'eiix  ou  elles.  Mais  i  regard  des  choses,  iei 
'  avis  sont  partages.  Vaugelas  prouosc  trois  manières  de 
'  l'employer.  Ci*  choses  sont  indifférentes  de  soi.  Cc-i 
'  choses  de  soi  sonl  indifférentes.  I)e  soi  ces  choses  sont 
'  indifférentes.  Il  ne  condamne  que  b  première  de  ce» 
'  [rois  plirases,  n'approuvant  pas  qu'on  meicc  de  soi  après 
'  l'Adjectif.  Mais  l'Académie  dans  ses  observations  sur 
'  Vaugelas,  n'admet  (juc  la  demîdrc  tle  ces  trois  phrases, 
'  et  rejette  également  les  deux  autres.  Pour  moi,  si  je 
'  n'ctois  retenu  par  le  respect  que  je  dois  à  l'Académie, 
'  je  n'en  rccevrois  aucune  des  trois  :  étant  bien  persuadé 
'  que  soi,  qui  est  un  singulier,  ne  peut  régulièrement  se 
'  construire  avec  un  pluriel."  Cette  opinion  de  l'Abbé 
d'Olivet  dcvoit  prévaloir,  puisque  tout  le  monde  convient 
que  dans  cette  phrase  d'elles-mêmes  vs.ul  mieux  que  de 
soi.  Aussi  l'Académie  s'expriroe-t-elle  ainsi  dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire. 

"  Soi,  est  un  pronom  de  la  troisième  personne,  substan- 
'  tif  des  deux  genres,  et  seulement  du  nombre  singulier. 
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ment  se  rapporter  à  des  personnes  :  mais  ces  phrases» 
puisées  dans  la  liberté  de  la  conversation,  soAt  en  si  petit 
nombre,  que,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  faire  une  ex«^ 
çopdon. 

En  qui  est  pour  un  nom  précédé  de  la  préposition  de^ 
se  dit  très- bien,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  des  personnes 
et  des  choses. 

Règle.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne  doivent 
réveiller  la  inéme  idée  que  les  noms  dont  ils  tiennent  la 
place,  et  être  au  même  nombre  et  au  même  genre. 

Cette femnie  êloit  belle  camme  une  déesse:  eUe/M- 
gnoit  aux  charmes  du  çorpISy  tous  ceux  de  F  esprit  ;  elle 
était  enjouéê^flatteuscy  insinuante.  Av^c  tant  de  charmes 
trompeursy  elle  évoit^  comme  les  sirènes^  un  cœur  cruel 
et  plein  de  muKgnité  ;  viais  elle  savait  cacher  ses  sentie 
mens  corrompusy  par  un  profond  artifice.    FéNéLON. 

Au  milieu  de  taiit  d^ignorancéy  V nomme  vint  à  adorer 

jusqu^à  V œuvre  de  ses  mains  :    il  crut  pouvoir  reiifermer 

l^ esprit  divin  dans  des  statues^  et  il  oublia  si  prqfofidé- 

ment  que  Dieu  Vavoitfait^  qu*'\\  crut  à  son  tour  potcvoir 

faire  un  Dieu.    Bossujst. 

L'honneur  t:^  comme  un,  île  escarpée  et  sans  bord$  ; 

Ou  n'^  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  esl  dehors    Desp» 

Dans  le  premier  exemple  elle  qui  se  rapporte  à  cette 
femme^  en  réveille  l'idée,  et  est  le  seul  qui  convienne, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  prenne  la  forme  féminine  et  singu^ 
îîère,  qui  est  celle  de  femme.  Il  en  est  de  même  de 
il  dans  la  seconde  phrase,  et  de  y  et  en  dans  la  troi- 
sième. 

C'est  donc  avec  raison  que  TAbbé  d'Olivet  et  l'Abbé 
de  Condillac  ont  censuré  ce  vers  de'  Racine  : 

Nulle  paix  pour  l'impie,  il  la  cherche,  elle  fuit, 

parce  que  par  la  construction  les  pronoms  la  et  ellcy  parois- 
sent  se  rapporter  à  nulle  pair;  et  que  néanmoins  par  le 
sens,  ils  tiennentla  place  dû  substantifp^/.r,  qui  exprime  l'état 
opposé.  Mais,  dit  du  Marsais,  **  je  crois  que  la  vivacité,  le 
**  feu,  l'enthousiasme  que  le  style  poétique  demande,  ont 
**  pu  autoriser  cette  expression  qui  ne  seroit  pas  régulière 
•*  en  prose." 
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REMARdUK.  Lesprtynomsmoittoi,  soi,  mms,  vous,  eiix^ 
lui,  elle,  elles,  marquent  quelquefois  «n  nppott  d'une  per- 
sonne à  elle-même.  Dans  ce  cas,  pour  donner  plus  d'éner- 
gie au  discours,  on  joint  même  h  ces  pronoms  ;  comme  : 
il  faut  de  temps  en  temps  rentrer  en  soi,  pour  se  rendre 
compte  à  soi-même. 

§.  u. 

Fonction  des  pronoms  pekiokmeu. 

Nous  avons  vu  que  les  substantifs  ont  trois  fonctions 
dans  le  discours  :  ils  y  sont  en  sujet,  en  apostrophe  ou  en 
régime.  Les  pronoms  penonnels,  dont  la  nature  est 
de  taire  l'office  de  leun  substituts,  doivent  avoir  la  mâme 
fonction  ;  néanmoins  avec  cette  différence  que  quelques- 
uns  sont  toujours  en  sujet,  deux  seulement  en  apostrophe, 
quelques  autres  en  régime,  et  d'auites  enân  tantût  en  su- 
jet et  tantôt  en  régime. 

Persuadés  que  tout  ce  yui  ne  sert  pas,  nuit,  nous  nom 
garderons  bien  d'adopter  la  division  des  pronoms  personneb 
en  conjoints  et  disjoints,  parce   que  cette  division  i 
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jglme  est  direct ,  quand  le  mot  régi  est  l'objet  de 
Faction  exprimée  par  le  verbe.  Le  régime  est  indi- 
rect, quand  le  mot  régi  est  le  terme  de  l'action  expri- 
mée par  le  verbe.  Dans  cette  phrase,  j^envoie  ce  livre 
à  mofi/rèref  ce  livre  est  objet,  et  à  mon  frère  terme.  Le 
premier  est  toujours  sans  préposition  exprimée  ou  sous-» 
entendue  ;  mais  le  second  est  toujours  précédé  de  l'une  de 
ces  prépositions  à  ou  de  toujours  exprimées,  si  ce  régime 
est  un  nom  ;  et  exprimées  ou  sous-entendues,  si  ce  régime 
est  un  pronom  ;  de  à,  s'il  s'agit  du  but  où  tend  l'action,  et 
de  de  s'il  s'agit  de  marquer  d'où  cette  action  vient  ou 
commence. 

Leur  est  toujours  terme,  parce  qu'étant  mis  pour  à  eux^ 
il  renferme  la  préposition  à,  Je  leur  parle  est  pour  Je  parle 
à  eux  ou  à  elles. 

Me^  te^  se^  sont  tantôt  objet,  conune:  il  m* aborde ,  ce 
qui  signifie  il  aborde  moi;  et  tantôt  terme,  conune:  il 
me  tend  la  main^  ce  qui  est  pourtV  tend  la  main  à  moi» 

Le^  Uty  les  sont  toujours  objet,  et  y  terme.  On  dit  d'une 
maison,  j>V  la  vois^  on  y  a  fait  de  grandes  réparations.  La 
est  pour  la  maison^  et  y  pour  à  la  maiso^u 

En  est  ordinairement  terme,  mais  il  est  quelquefois 
objet.  Il  e^  terme,  quand  il  ne  fait  que  remplacer  un  nom 
et  la  préposition  die  comme:  vous  étes-vous  occupé  de  mon 
affaire  f  oui^  Je  m'en  suis  occupé.  En  est  pour  de  cette 
affaire.  Mais  il  est  objet,  quand  il  remplace  un  membre 
de  phrase  elliptique,  conune:  avez-vous  reçu  de  r argent^ 
des  livres?  ouifen  ai  reçu.  En  est  pour  une  somme  quel" 
conque  d'argent^  une  quantité  quelconque  de  livres.  Ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  noms  sont  pris  dans  un  sens 
partitif,  parce  qu'alors  il  y  a  toujours  l'ellipse  d'un  nom  objot 
deraction,  et  que  ce  nomavec  le  complément  qui  lui  est  joint 
par  la  préposition  de  forme  une  idée  indivisible  dans  les 
vues  de  l'esprit.  . 

Remarque.  Quelques  grammairiens  considèrent  en 
comme  toujours  terme,  même  dans  ce  cas,  parce  qu'ils  sé- 
parent le  mot  régi  du  mot  régissant,  en  les  cofisidéraiK 
chacun  séparément.  Mais  n'est- il  pas  plus  simple  de  cons^ 
dérer  ces  deux  mots,  à  l'exemple  des  plus  célèbres  graoH 
mairiens,  comme  formant  une  idée  indivisible  ? 

Ceux  tantôt  en  sujet  et  tantôt  en  régime  sont  nous^  voi^f 
mci^  toij  soiy  luiy  elle^  eurj  elles. 


<*  « 
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tout  ce  yii'e/le  rencontre  :  elle  ne  laisse  après  elle  que 
du  sable  et  des  caillotix.  Ils  sç  ilifcnt  aussi  des  choses 
en  bit-n  des  eus  avec  les  pré[K)Mlinn!i  de,  à  pour-  et  en. 
On  ili[  en  partant  d'une  arini'c  ennemie,  nommarthàmes 
à  elle,  el  l'on  ne  peut  pas  s'exprimer  au iremcnt.  L'u- 
sage veut  i^u'on  dise  tw  choses  sont  bonnes  d'clles- 
Viémes  ;  j'aime  la  vérité  au  point  que  Je  sacrifierois  tout 
pour  elle  :  ces  choses  sont  stiliiles  ca  cllrs-nu'mts.  On 
voit  par  ces  exemples  qu'il  n'est  pas  toujourB  nccescaire, 
(jiie  le»  choses  soient  personnifiées,  pour  que  ces  pronoms 
pui&scnt  s'en  dire. 

Après  le  ver1)e  élrr,  ils  ne  peuvent  se  dire  que  des  per- 
RDnnes,  comme:  c'est  à  elles,  c'est  d'elles  que  je  parle, 
c'est  elle  que  Je  vois.  Nikimnoins  quelques  gram- 
mairiens pensent  que  dans  les  réponses  à  des  phrases  in- 
terrogaiives,  ils  peuvent  se  rapporter  à  des  choses,  comme: 
est-ce  là  votre  tabatière  ?  Oui,  c'est  elle.  Mais  cet  em- 
ploi n'est  dû  peut-cire  qu'à  la  licence  de  la  conver- 
sation ;  or,  pourquoi  aller  y  chercher  une  expression  qu'on 
l>eut  contester,  tandis  qu'd  y  en  a  une,  qui,  d'un  aveu 
général,  vHut  mieux  ?  savoir  :  ouiee  l'es/. 

Même  usage  par  rapport  aux  pronoms  eu.r,  lui  et  leur. 
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'  La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux. 
Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  intàine. 
Par  grâce,  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigramme. 

Se  peut  se  dire  des  personnes  et  des  choses,  comme  cette 
fleur  ^t  flétrit  ;  cette  femme  se  promène.  Il  est  des  deux 
nombres,  et  des  deux  genres. 

Soi  se  dit  ou  des  personnes  ou  des  choses.  S'il  se  dit 
des  personnes,  on  ne  l'emploie  qu'avec  un  sujet  vague  et 
indéterminé,  comme  :  on  pense  trop  à  soi  ;  chacun  songe 
à  soi;  n^aimer  que  soif  c^est  iCêtre  bon  à  rien.  C'est  la. 
raison  pour  laquelle  Voltaire  a  blâmé  ce  vers  de  Corneille^ 
qu^itfa^se  autant  pour  soi,  comme  je  fais  pour  lui.  Soi, 
observe  cet  écrivain,  ne  se  dit  qu'à  l'indéfini.  Il  faut  faire 
quelque  '  chose  pour  soiy  il  travaille  pour  lui.  D'après 
cette  critique  qui  est  juste,  Voltaire  n'jiuroit-il  pas  du  éviter. 
de  fa^rc  la  même  faute  ?  on  la  trouve  néanmoins  dans  ces 
vers  de  sa  Zaïre. 

.  Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendront  jusqu'à  lui. 

Rien  ne  peut  l'excuser  ;  la  règle  étoit  fixée  de  son  temp»,-  et 
il  la  connoissoit,  au  lieu  xjue,  lorsque  Corneille  écrivoit, 
l'usage  n'avoit  rien  déterminé.  Aussi  trouve*t-on  ce  mauyai» 
emploi  dans  presque  tous  les  écrivains  les  plus  célèbres-dit 
siècle  de  Louis  le  Grand,  même  dans  Racine,  et  dans  Des» 
préaux.     On  lit  dans  le  premier  :  .    -  /,>> 

Mais  il  se  craint,  dit-il^  soi-même,  plus  que  tous, 
et  ailleurs, 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 

ainsi  que  dans  plusieurs  autres  endroits  : 

et  dans  le  second  : 

Mais  souvent  un  auteur  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 
Méconnoît  son  génie,  et  s'ignore  soi-même.  •    - 

aussi  dans  les  notes  grammaticales  sur  cet  auteur,  s'est; 
on  contenté  d'en  faire  l'observation,  saps  marquer  tou9, 
les  passages  où  cette  faute  se  trouve.     .  .   .,  ^, 

Mais  quand  soi  se  dit  des  choses,  il  peut,  selon  la  re^ 
marque  de  l'Abbé  d'Olivet,  se  mettre  non-seulement  aycc; 
l'Indéfini,  mais  encore  avec  le  défini,  et  dans  ce  cas  il, 
convient  aux  deux  genres.    On  dit,  la  vertu  est  aimg,hlc\ 

Y  2 
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de  soi,  le  vice  est  odieiix  df  soi.  Mai*  ce  pronom  peui-il 
(ic  rapporter  à  un  pluriel  ?  "  Tout  le  monde,  dit  ce  gram- 
"  mairicn,  convient  ijuc  non,  s'il  s'agit  des  personnes.  On 
*'  ne  dit  cyn'eux  ou  elles.  MaU  à  regard  des  choses,  les 
"  avis  sont  partagés.  Vaugelas  propo&c  trois  manières  de 
"  l'employer.  Ce»  choses  sont  vndiffèrenles  de  soi.  Ces 
"  ckvses  de  soi  sont  indifférentes,  lie  soi  ces  choses  sont 
"  indifférentes.  Il  ne  condamne  que  la  première  de  ces 
'*  trois  phrases,  n'approuvant  pas  qu'on  mette  de  soi  après 
"  r.Ujcctif.  Mais  l'Académie  dans  ses  observations  sur 
"  Vaugelas,  n'admet  que  la  dernière  de  ces  Iroîs  phrases, 
"  et  rejette  également  les  deux  autres.  Pour  moi,  si  je 
"  n'étois  retenu  par  le  respect  que  je  dois  à  l'Académie, 
"  je  n'en  rccevrois  aucune  des  trois  ;  étant  bien  persuadé 
"  que  soi,  qui  est  en  singulier,  ne  peut  régulicTcmcnt  se 
"  construire  avec  un  pluriel."  Cette  opinion  de  l'Abbé 
d'Olivet  devoit  prévaloir,  puisque  tout  le  monde  convient 
que  dam  cette  phrase  d'elles-mêmes  vvim  mieux  que  de 
soi.  Aussi  l'Académie  s'exprime-t'Clle  ainsi  dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire, 

"  Soi,  est  un  pronom  de  la  troisième  personne,  subsTac- 
"  tif  des  deux  genres,  et  seulement  du  nombre  singulier. 
'  Quand  il  s'emploie  absolument,  il  ne  se  met  qu'avec  une 
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ment  se  rapporter  à  des  personnes  :  mais  ces  phrases» 
puisées  dans  la  liberté  de  la  conversation»  sont  en  si  petit 
nombre,  que  ^  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  faire  une  ex* 
çeption. 

JSn  qui  est  pour  un  nom  précédé  de  la  préposition  de^ 
se  dit  très-bien,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  des  personnes 
et  des  choses. 

RftGLE.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne  doivent 
réveiller  la  hiéme  idée  que  les  noms  dont  ils  tiennent  la 
place,  et  être  au  même  nombre  et  au  même  genre. 

Cette  femme  ëloit  belle  comme  une  déesse  :  éûejoi^ 
gnoit  aux  charmés  du  corpi^  tous  ceux  de  P esprit  -,  elle 
était  enjouée^ flatteuse^  insinuante.  Avtc  tant  de  charmes 
trompeurs^  elle  àvoit^  comme  les  sirènes^  un  cœur  cruel 
et  plein  de  moKgnité  ;  mais  elle  savoit  cacher  ses  senti- 
mens  corrompus^  par  un  profond  artifice.    FÉNltLON. 

Au  milieu  de  taiit  d^ignorance\  V nomme  vint  à  adorer 
Jusqu^à ,  r  œuvre  de  ses  m  a  ins  :  il  crut  pouvoir  renfermer 
resprit  divin  dans  des  statues^  et  il  oublia  si  profondé- 
ment que  Dieu  Vavoitfaity  qu*ï\  crut  à  son  tour  pouvoir 
faire  un  Dieu.    Bossujst. 

»    » 

, .     L'honneur  tsi  comme  un  île  escarpée  et  sans  bords  ; 

Ou  n'^  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  esl  dehojrs    Dfsp» 

Dans  le  premier  exemple  elle  qui  se  rapporte  à  cette 
femmCy  en  réveille  l'idée,  et  est  le  seul  qui  convienne, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  prenne  la  forme  féminine  et  singu^ 
îîère,  qui  est  celle  àt  femme.  Il  en  est  de  même  de 
il  dans  la  seconde  phrase,  et  de  y  et  en  dans  la  troi- 
sième. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Abbé  d'Olivet  et  l'Abbé 
de  Condillac  ont  censuré  ce  vers  de  Racine  : 

Nulle  paix  pour  l'impie,  il  la  cherche,  elle  fuit, 

parce  que  par  la  construction  les  pronoms  la  et  ellcy  parois- 


opposé.  Mais,  dit  du  Marsais,  **  je  crois  que  la  vivacité,  le 
**  feu,  l'enthousiasme  que  le  style  poétique  demande,  ont 
"  pu  autoriser  cette  expression  qui  ne  seroit  pas  régulière 
•*  en  prose." 
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Remarque.  Les  pronoms  JMfl^/flf',W,MoKJ,  vous,  eir.Vt 
lui,  tUe,  elles,  marquent  quelquefois  un  rapport  d'une  pcr- 
•onne  à  elle-même.  Dans  ce  cas,  pour  donner  plusilV-ner- 
gic  au  discours,  on  joint  viéme  à  tc!  pronoms  ;  comme  ; 
tlfaui  de  temps  en  temps  rentrer  en  soi,  pour  se  rendre 
compte  à  «ti'-méme. 

§.  II. 

FONCTIO»!  DES  PRONOMS  PERiOKNELS, 

Nous  avons  vu  que  les  substaacirs  ont  trois  fonctions 
dans  le  discours  ;  ils  y  sont  en  sujet,  en  apostrophe  ou  en 
régime.  Les  pronoms  personnels,  dont  la  nature  est 
de  taire  l'odice  de  leurs  substituts,  doivent  avoir  la  même 
fonction  ;  néanmoins  avec  cette  différence  que  quelques- 
uns  sont  toujours  en  sujet,  deux  seulement  en  apostrophe, 
quelques  autres  en  régime,  et  d'autres  cntîn  tantôt  en  su- 
jet et  tantôt  en   régime. 

Persuadés  que  tout  ce  qui  ne  sert  pas,  vtàt,  nous  nom 
garderons  bien  d'adopter  U  division  des  pronoms  pcrsonnçlt 
en  conjoints  et  disjoints,  parce  que  cette  division  ima- 
ginée par  les  anciens  grammairiens  ne  scroit  propre  qu'à 
répandre  de    l'obscurité  sur  le  sujet  que    nous  traitons. 
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fltne  est  direct  »  quand  le  mot  régi  est  l'objet  de 
jraction  exprimée  par  le  verbe.  Le  régime  est  indi* 
rect,  quand  le  mot  régi  est  le  terme  de  l'action  expri- 
mée par  le  verbe.  Dans  cette  phrase,  j^  envoie  ce  livre 
à  manfrère^  ce  livre  est  objet,  et  à  mon  frère  terme.  Le 
premier  est  toujours  sans  préposition  exprimée  ou  sous* 
entendue;  mais  le  second  est  toujours  précédé  de  l'une  de 
ces  prépositions  à  ou  de  toujours  exprimées,  si  ce  régime 
t%t  un  nom  ;  et  exprimées  ou  sous-entendues,  si  ce  régime 
est  un  pronom;  de  à,  s'il  s'agit  du  but  où  tend  l'action,  et 
de  de  s'il  s'agit  de  marquer  d'où  cette  action  vient  ou 
commence. 

Leur  est  toujours  terme,  parce  qu'étant  mis  pour  à  eux^ 
il  renferme  la  préposition  â,  je  leur  parle  est  ^vn  je  parle 
à  eux  ou  à  elles. 

Me^  te^  se^  sont  tantôt  objet,  conune:  il  ni' aborde^  ce 
qui  signiâe  il  aborde  moi  ;  et  tantôt  terme,  comme  :  il 
me  tend  la  main^  ce  qui  est  pouri/  tend  la  main  à  moi» 

Ley  la^  les  sont  toujours  objet,  et  y  terme.  On  dit  d'une 
maison,^^  la  vois^  on  y  a  fait  de  grandes  réparations.  La 
est  pour  la  maison^  ctj/  pour  à  la  maisofu 

En  est  ordinairement  terme,  mais  il  est  quelquefob 
objet.  Il  est  terme,  quand  il  ne  fait  que  remplacer  un  nom 
et  la  préposition  de  comme:  vous  étes-vous  occupé  de  mon 
affaire?  oui^  je  7»'en  suis  occupé.  En  est  pour  de  cette 
affaire.  Mais  il  est  objet,  quand  il  remplace  un  membre 
oe  phrase  elliptique,  comme:  avez-vous  reçude  Targenf^ 
des  livres?  ouifen  ai  reçu.  En  est  pour  une  somme  quel'-' 
conque  d'argent^  une  quantité  quelconque  de  livres.  Ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  noms  sont  pris  dans  un  sens 
partitif,  parce  qu'alors  il  y  a  toujours  l'ellipse  d'un  nom  obJQt 
del'action,  et  que  ce  nomavec  le  complément  qui  lui  est  joint 
.  par  la  préposition  de  forme  une  idée  indivisible  dans  les 
vues  de  l'esprit.  i 

Remarque.  Quelques  grammairiens  considèrent  en 
comme  toujours  terme,  même  dans  ce  cas,  parce  qu'ils  sé- 
parent le  mot  régi  du  mot  régissant,  en  les  considérant 
chacun  séparément.  Mais  n'est- il  pas  plus  simple  de  cons)^ 
dérer  ces  deux  mots,  à  l'exemple  des  plus  célèbres  graiOr 
mairiens,  comme  formant  une  idée  indivisible  ? 

Ceux  tantôt  en  sujet  et  tantôt  en  régime  sont  nous^  voià$ 
ntoi^  toij  soi^  luiy  ellcy  eur^  elles. 
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Nous,  et  vous  peuvent  Être  sujet,  objet  ou  ternie,  comme; 
nous,  nous-mêmes  nous /jfMSorw  [sujet]  (itniez-nous,[objetj 
dotitifZ'iwus,  dontiezi  nous[tcrinc],vous(ïi?nc::[sujct]8ec. 

Afoi,  loi,  soi,  lui,  eux,  ne  sont  ordmaircmcnt  sujet  ou 
ou'en  qualité  d'cxplétives,  quand  on  veut  donner  plus  de 
force  au  discours,  comme;  moi.  Je  voulais  partir  aux 
dépens  de  ses  jours,  il  l'a  dit  \\iÂ-méme,  hi.  ;  ou  dans 
des  phrases  distributivcs  où  il  s'agit  d'assigner  la  part  que 
différentes  personnes  ont  à  «ne  action,  comme  :  mes  frères 
et  tnon  cousin  m'ont  secouru,  euxvi'out  relevé,  etWi  m'a 
pansé  :  ou  dans  ces  sortes  de  phraKs;  Pénélope  su  femme 
el  moi  auî  suis  son  Jils,  jkus  avons  perdu  l'cfpirance  de 
le  revoir. 

Moi,  loi,  soi,  ne  peuvent  Être  objet  dans  les  phrases  ex- 
positives  qu'après  le  verbe  être,  comme:  c'est  moi  <fui  le 
dis,  c'est  toi  çuî  l'as  fait,  on  n'est  Jamais  plus  sur  du 
travail,  que  quand  c'est  soi  qui  le  conduit.  Pour  qu'ils  y 
«oient  terme,  ils  doivent  ctrc  précédés  d'une  préposition, 
comme:  on  parle  àe  moi,  onril  de  toi,  on  s'occupe  tropic 
soi.  Mais  wioi  et /oi  peuvent  être  objet  ou  terme  dan»  les 
phrase*  inipâaiives,  comme;  ami:-inoi  (objet)  parlez- 
moi  (terme)  occi/pe-toi  (objet)  donne-toi  lu  peine  (terme). 
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fue  pour  être  heureux  il  ne  faut  jamais  regaiHet'  au 
dessus  de  soi,  mais  toujours  au  dessous.  '  i 

'  Ainsi  M^^  de  Sévijgné  s'est  mal  exjnJmée  dans  ces  deux 
phrases,  je  vous  embrasse^  et  vous  aime  et  vous  le  dirai 
toujours;  je  les  ai  senties^  et  les  sentirai  long-temps. 
£n  prose,  on  regarderait  également  comme  peu  exact  ce 
passage  de  Raciàe. 

Tous  vos  désirs,  Estlier,  vous  seront  accordés» 
Sussiez-vous,  je  l'ai  dit  et  veux  bien  le  redire. 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

.  Mais  ces  sortes  de  licences  n'ont  rien  de  choquant  en 
poésie,  surtout  quand  elles  donnent  plus  de  rapidité  à 
r:exi)ression. 

Mais  (^uand  les  verbes  sont  au.  même  temps  on  dit  trds- 
lÀtxije  dis  et  soiiUienSf  vous  pensez  et  crot/ezy  ovtjcdiset 
J€  soutiens^  vous  pensez  et  vous  croyez. 

*  Remarque.  On  .doit  dans  tou^  les  cas  répéter  ordinal-: 
riment  ces  pronoms  quand  le  premier  verbe  est  jBuivi  d';un 

.  j^uffon  a  dit  avc^  des  temps  diiFérens» 

Excité  par  le^plaisir  qu£  j'avais  sentie  je  cueillis  un. 
second  et  un  troisième  fruits^,  et  je  ne  me  lassais  pas 
£  exercer  fna  main  pour  satisfaire  mon  goât. 
.  £t  au  même  temps  : 

i  yéiendois  les,  bras  pour  embrasser  ^horison^  et  '}t.ne 
trouvais  que  le  vide  des  airs. 

Nous  avons  dit  ordinairement,  parce  que  nous  n'oserions 
blâmer  cette  phrase  du  même  auteur,  où  le  pronom.n'cst  pas . 
répétée.  ....  ,  :•       ' 

i  Je  m'imaginais  avoir  fait  une  conquête^  et  me  glorifiais 
de  lafacidté  que  je  sentois  de  pouvoir  contenir  dam^^  ma 
onain  un  autre  être  tout  entier. 

.11.  Règle,  on  ne  répète  pas  ordinairement  les  pronoms  . 
sujets  de  la  troisième  personne  quand  les  verbes  sop^  au . 
même  temps,  et  l'on  peut  se  dispenser,  de  les  répéier^aad. 
les  verbes  sont  à  des  temps  diiFcrens.  ':■:* 

La  bonne  grâce  ne  gâte  rien  :  elle  relève  la  mo^estjieet^  • 
y  donne  du  lustre. 

Il  n'a  jamais  rien  valu^  et^ne  vaudrajam(iis  rien. 
Mais  on  peut  dire  aussi.  y^^  -     ; 

.  Il  est  an'ivé  ce  matin  et  il  rispfiir(if(^  ce  soir.  [  o  ^^    — 
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Nom  KTont  die  ordùuirecnent,  parce  qu'on  doit  répéwr 
CCS  pronoms 

1"  Quand  dans  une  suite  de  verbci  on  veut  supprimer  la 
conjonction  et  avant  le  dernier,  afin  de  réveiller  plu»  for- 
tement t'atieniion,  voilà  pourquoi  nous  avons  àÀt^Jourbet 
adrotlSy  hypocrites  dangertrur,  Hi/lalt^rU,  ÎU  caressent, 
ils  environnent  de  séductions. 

2"  Quand  dans  une  suite  de  verbes,  it  y  en  a  un  suivi  d'un 
ri-gime  différent  des  autres,  excepté  néanmoins  avant  le 
dernier  précédé  de  U  conjonction  et.  En  voici  un  exemple 
dans  Bufibn.  Ce  plan  n'est  pas  mcore  le  stj/le,  mais  il  en 
est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle  son  tnou- 
vement,  a-le  soumet  à  des  loix.  Sans  la  répétition  du  pro- 
nom l'oreille  ne  scroit  pas  satisfaite  à  cause  du  régime 
différent  du  troisième  verbe. 

3°  Quand  le  dernier  verbe  uni  aux  précédens  par  la  con- 
jonction et  est  lui-même  précédé  d'une  conjonction  qui  avec 
sourégimeexprimeunecirconstance.  Telle  est  cette  phrase 
de  Fénélon.  W  fond  sur  son  ennemi,  c/ après  l'avoir  saisi 
d'une  main  victorieuse,  il^  renverse  comme  le  criuîaquilon 
abat  les  tendres  moissons  qui  dorent  la  campagne.  Néan- 
moins on  trouvera  des  exemples  contraires. 

4°  Avant  le  dernier  verbe,  quand  il  est  précédé  d'u 
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itfdprôquementy  ou  quand  les  rerbes  sont  liét  ptr  des  cooh- 
joncdonsy  excepté  et^  nù 

Il  veut  et  H  ne  veut  pas  —  vous  le  Utezetyorun  ne  k 
pensez  pas,  mais  vous  faites  semblant  de  le  croire»^ 
JSUe  plaît  à  tout  le  numide  parce  qu'elle  a  autant  d'/um^ 
niteté  que  d'esprit.  Mais  on  doit  dire:  'û  donne  et  reçoit'^ 
il  ne  donne  ni-ne  re^t. 

IV  RiGLE.  Les  pronoms  en  régime  doivent  se  répéter 
avant  chaque  verbe. 

Vidée  de  ses  malheurs  le  poursuit^  le  tourmentes  et 
V  accable  s — il  nous  ennuie  et  nom  obsède  sans  cesse. 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère.  Racins* 

Remarque.  On  ne  répète  pas  le  pronom  en  régime 
avant  les  verbes,  qui  composés  du  premier,  expriment  la  ré- 
pétition de  la  même  action,  comme  :  Je  vous  dis  et  redis; 
il  le  fait  y  refait  et  défait  sans  cesse;  ce  qui  néanmoins 
n'est  vrai  que  quand  les  verbes  sont  au  même  temps.  Mais 
on  doit  les  répéter  avant  les  verbes  qui,  quoique  composés 
du  premier,  expriment  une  action  différente,  comme  :  du 
matin  au  soir  elle  ne  fait  que  s'habiller  et  se  deshabiller. 

Conune  ces  deux  dernières  règles  ne  présentent  aucune 
difficulté,  nous  pensons  qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails. 

V.  Règle.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne  t?,  ellep 
HSf  elleSf  le^  la^  lesy  lui^  leur  doivent  toujours  se  rapporter 
à  un  nom  en  sujet  ou  en  régime  pris  dans  un  sens  défini: 
noAis  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  se  rapporter,  soit  en 
même  temps  à  un  sujet  ou  à  tm  régime,  soit  à  un  nom  prit 
dans  un  sens  indéfini. 

Ministre  de  ses  ordres  irrivocables  (de  Dieu)  la  nature 
ne  s'écarte  jamais  desUnxjpd  lui  ont  éti  prescrites  ;  elle 
n'altère  rien  aux  plans  qm  lui  cni  itê  tracés^  et,  dans 
tous  sesouorages^dlc  présente  te  sceau  de  VEtemef.'ByJT. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire:  Racine  a  imité  Euripide  en 
tout  ce  qu'il  a  déplus  beau  dam  sa  Phèdre;  parce  que  le 
pronom  il  pouvant  se  rapporter  à  Racine  ou  à  Euripide  fait 
équivoque:  on  ne  sait  si  l'on  veut  parler  de  tout  ce  qu'il  f 
a  de  plus  benu  dsuis  la  Phèdre  de  Racine  ou  dans  celle 
d'Euripide.  On  ne  peut  pat  dire  également:  le  Légat 
publia  une  sentence  d'interdit;  il  mra  trois  moi^  parce 
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<juc  6ms  cette  phrase  iV  se  rapporte  i  interdit  qui  est  pril 
dans  un  sens  indéfini,  Vaugcla»  est  le  premier  qui  a  déve- 
loppé cette  règle  peu  connue  et  peu  observée  avant  lui 
«xctfHé  par  un  petit  nombre  d'autenn.  C'est  d'après  cette 
règle  que  le  Père  Bouhours  a  condamtié  ce»  deux  phrases, 
vous  avuz  àioitàK  ch%saett  je  \ttroux)eJo7idl.     Le  Sm 

fait  grâce,  et  il  la  re^ue  allant  au  supplice,  L'Ab-     . 

Olivct  a  donc  trouvé  avec  raison  peu  d'exactitude  ùuv 
ce  vers  de   Racine:— 

Quand  je  me  fkiiji/itiee,  il  faut  qu'on  se  h  Taise, 
Celte  règle  est  nne  des  plus  difficiles  à  observer  qn'îl    | 
y  ail  dans  la  langue  françoise,  dont  le  caractère  principal    ' 
est  la  clartc. 

Remaruue.  Il  dans  les  vcrbej  impersonnels  ou  pris 
impersonnellement  paroît  ne  tenir  la  place  d'aucun  non* 
comme  :  il  s\'st  passé  bien  des  évêntmens,  il  pleut.  Mais 
dans  la  première  phrase  iV  est  mis  tx>ur  èien  des  ivùncmtna, 
et  dans  la  seconde  pour  le  ciel. 

%  m. 
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.V  Le  pronom  le  peut  tenir  la  place  d'un  substantif»  d'un 


tout  un 
une  pro- 
position résumée  par  ellipse.  Dans  ces  phrases,  on  doit  s 
s'accommoder  à  l'humeur  des  autres,  flu/an/  qu^on  le  peut. 
Les  loir  de  la  nature  et  de  la  bienséance,  nous  obligent 
également  £fe  défendre  l'honneur  et  les  intérêts  de  nos 
parens,  quand  nous  pouvons  le  /aire  sans  injustice,  le 
tient  lieu  de  ces  mots,  s* accommoder  à  V humeur  des 
autres  dans  la  première,  et  de  ceux-ci,  défendre  Vhan^ 
neur  et  les  intérêts  de  nos  parens  dans  la  seconde.  Dans 
ce  cas,  il  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  parce  que  les 
membres  de  phrases  qu'il  supplée  n'en  ont  pas. 

U  n'y  a  également  aucune  difficulté,  s'il  tient  la  place 
d\m  substantif  :  il  est  évident  qu'alors  en  qualité  d'adjec- 
tif il  doit  en  prendre  le  genre  et  le  nombre,  comme  :  Ma-^ 
dame^  étes-vous  la  mère  de  cet  enfant  ?  Oui,  je  la  suis^ 
c'est-à-dire,  y^  suis  sa  mère,  Mesdavies  étes-vous  lespa^ 
rentes  dont  on  m'a  parlé.  Oui,  nous  les  sommes,  c'est- 
à-dire,  nous  sommes  ces  parentes. 

Cela  posé. 

RftGLE.  Le  pronom  le  ne  prend  ni  genre  ni  nombre, 
quand  il  tient  la  place  d'un  adjectif. 

Madame,  étes^vous  enrhumée  ?  Oui,  je  le  suis. 

Mesdames  étes*vous  contentes  de  ce  discours  ?  Oui^ 
nom  le  sommes. 

Fut-il  jamais  une  jille  plus  malheureuse  et  plus  ridi- 
culement traitée  qu^jt  le  suis. 

Le  dans  ces  exemples  tient  lieu  des  adjectifs  enrhumée, 
contentes,  malheureuse,  et  ridiculement  traitée,  et  li  ne 
prend  ni  genre  ni  nombre,  parceque  les  adjectifs  n'en  ont  - 
pas.     Ils  ne  règlent  pas  l'accord  ;  ils  le  reçoivent. 

Ainsi  Racine  n'a  pas  pu  dire  : 

je  ne  veux  pas  être  liée. 

Je  ne  la  serai  -point. 

Conséquence.  Cette  règle  doit  être  observée,  quand  ; 
les  substantifs  sont  pris  adjectiveiherit,  comme  :'  Mes^  , 
dames  étes-vous  parentes  ?  Oui,  nous  le  sommes.  Ma^  . 
dame  étes-XKms  mère  ?   Oid,jc  Wsuis. , .  ^Ue  -est^Ê^e^  f  f  , 
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le  tera  toute  sa  vie.  I>ms  ce»  phraie*  parentes,  ntèrf,JUfc, 
•ont  prii  atijectivenienl:  ;  ils  lont  de  vraU  qualiÊcatïâ. 

Mau  >i  Ici  adjccttâ  sont  pris  sutwuncivcnient,  te  prend 
le  genre  ei  le  nombre,  parce  qt> 'alors  ils  changent  <lc  na- 
ture. Au  lieu  d'être  des  qualiticatiË^  ils  deviennrat  dt 
vrais  objets  de  qualiâcation.  comnic  :  êtes-vous  la  ma- 
lade pour  qui  l'on  a  appelle  le  médecin  f  Oui,  je  la  suis. 
Mesdames,  éles-vous  les  étrangères  ^'on  vient  (t'aiinon^ 
cer  f  Oui,  nous  les  sommes. 

Ainsi  on  répondra  à  ce*  questions  êfes-vous  la  mariée  i 
Eles-xous  la  fille  de  M.  le  Duc  )  Oui  je  la  suis  ;  et  à 
ccile-ci,  étes-vous  nouvellecncnt  mari6c }  Stes-wus  JïJIe 
de  M.  le  Duc  ?  Oui,  je  le  suis.  D'après  ce  que  nous 
avons  dît,  îl  est  aisé  de  voir  la  raisun  de  cette  difTcvence, 

Remarque.  Quelques  grammairiens  étrangers  veulent 
que  le  pronom  le  prenne  le  féminin  et  le  pluriel,  quand  il 
tient  la  place  d'un  adjectif  féminin  ou  pluriel.  Ils  fondent 
leur  opinion  moins  sur  le  raisonnement  que  sur  l'exemple 
de  quelques  femmes,  et  surtout  sur  un  plaisanterie  de  M  ' 
de  Sévigné.  S'ils s'étoient donné  la  peine  de  remonteraux 
principes,  ils  auroient  vu,  "  que  te,  pour  me  servir  de» 
*'  paroles  mêmes  de  Vaugelas,  ne  se  rapporte  pas  i  Ix 
''  personne,  mais  qu'il  se  rapporte  à  la  chose  ;  et  pour  le 
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GMt6  rrdpoQM  annoocë  une  phtsanterie  et  rien  de  plm» 
Au  surplus  on  ne  trouvera  dam  tes  lettres  aucun  exemple 
où  elle  viole  la  règle  que  nous  avons  établie,  et  tout  le 
monde  sait  que  les  ranmes  qui,  de  nos  joon»  se  piquent  de 
bien  parler,  l'observent  exactement. 

§.  IV. 

Place  des  Peonoms  peesomkelsii 

.  n  n'y  a  point  d'embarras  sur  la  place  des  pronoms  per« 
soiuiels  en  sujet.  U  ne  s'agit  que  de  connoître  l'usage. 
hc$  grammairiens  ont  imaginé  j^ue  les  pronoms  de  la  pre« 
mière  personne  sont  fdus  nobles  que  ceux  de  la  seconde^ 
ei  que.ceux  de  la  seconde  le  sont  plus  que  ceux  de  la  troi- 
sième. Soit.  L'accord  des  verbes  avec  les  pronoms 
sujets  se  règle  sur  cette  préséance,  comme  nous  le  verrons 
(  chap.  V.  art.  II.  )  Nous  nous  bornerons  ici  à  marquer 
la  place  qu'on  doit  leur  assigner.  En  François  la  per« 
sonne  qui  parle  se  nomme  toujours  la  dernière,  et  la  pér* 
somie  à  qui  l'on  parle  est  toujours  nommée  la  prexmère,' 
comme:  vous  et  moi,  nous  irons  ce  soir  au  Parc. — vousp 
votre  frère  j  £t  moi^  nous  souperons  ensemble. 

Passons  à  la  place  des  pronoms  en  régime,  les  seuls  qm 
aient  des  difficultés,-  surtout  pour^  les  étrai^rg. 

L  Règle.  Les  pronoms  me^  te,  se^  teur^  le^  loj  les^ 
yti.en^  ainsi  que  naus^  vous  et  lui -axa  préposition  se 
(dbcciit  ordinairement  avant  les  verbes  donf  ils  sont  le  r6*' 
gime 

Il  me  dit. — Je  te  vois. — £Ue  leur  a  parlé.  — Je 
lui  donnai '-^e  les  aime. — Fous  j  penserez. — Jcn  suis 
ravù 

/  II.  RtQLE.  Les  pronoms  personnels  vwi^  toi^  soi^  nouSp 
vous,  lui,  eux,  elle  et  elles,  se  placent  après  le  verbe,.quand^ 
ils  sont  précédés  d'une  préposition»       : 

IjC  vice  en  trame  avec  soi  bien  des  maux.^e  pense  à: 
voKS.-^Comme  an  conseilloit  à  Philippe,  père  d\ille-^* 
xandre,  de  chasser  de  ses  états  un  homme  qui  avoit  mal 
parlé  de  lui  ;  je  m^ en  garderai  bien,  répondit-il,  il  irait 
partout  médire  de  moi. 

Remarque.  Il  s'agit  des  phrases  expositives  dans  les 
deux  règles  précédentes  :  sur  quoi  noua  devons  observer 
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que  les  pronoms  nous,  vous,  et  lui,  tant  mieux  plac^ 
avant  les  verbes,  quand  ils  sont  le  terme  d'un  rapport  <jui 
pouTToit  ùtn  exprimé  par  la  préposition  à.  Mai*,  ainsi 
^e  les  autres  (Je  b  seconde  règle,  ils  ne  peuvent  ctrc  plac^ 
qu'après  le  verbe,  quand  ils  sont  le  terme  d'un  rapport 
exprimé  par  la  préposition  de.  Cela  dépend  de  nait^,  de 
vous,  de  lui. 

III.  Règle.  Dansies  phr^-  Mais  dans  les  phrases  im- 
ses  im  pératives  avec  affirma-  péraiives  avec  negarion,  mr, 
tion  tfMi,  toi,  soi,  ntwj,  vous,  te,  se,  nous,  vous,  lui.  leur, 
lui,  leur,  eux,  elle,  elles,  le,  le,  la,  /«,j/,  etf/imiiventla' 
la,  les,  y  et  en  se  placent  première  régie  et  se  placent 
après  le  verbe,  avant  le  verbe. 

Dites-moi  ce  quien  est. — •  ?/e  cne  dite*  pas  ce  qmen 
Donnez-en.  — Songez-y. —  «/--■Afnousendonw^Tpa»— 
O  koinme,  souviem-loi  que  N'y  pensez  plus-Ne  le  W- 
/un'es  que  poussière,  i/a  pas  aussi  souvent.  ■,-''[ 

<  kt  ti 

REMAiLât;^.  Quand  il  y  a  deux  impfratiù  uiûffiff* 
les  conjonctions  et,  ou,  il  est  mieux  de  placo'  le  pitvi 
nom  avant  le  dernier  verbe,  comme  :  coures  appatBer 
vi/ir  frère   H   vous  réconcilier  avec   lui. — Polisaex4e 
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kl  té^tf  coimine  :  on  ne  peut  vous  blâmer  :  mais  ce  ne 
ttroit  pas  une  faute  de  dire  :  on  ne  tous  peut  pas  blâ^ 
mer.  Dans  ce  cas  c'est  principalement  Toreille  qu'on 
doit  consulter.  Il  est  inutile  d'observer  que  ce  dérange 
ment  n'a  pas  lieu,  quand  le  premier  verbe  est  à  un  temps 
composé.  Il  seroit  ridicule  de  dire  :  Je  m*aurois  voulu 
procurer  ce  plaisir.  Il  faut  dire:  faurois  voulu  me 
procurer  ce  plaisir.  Les  étrangers  font  quelquefois  cette 
faute.  En  voici  une  autre  que  font  non-seulement  les 
étrangers,   mais  même  les  François,    c'est  de  mettre  le 

I>rûaom^vai)tiin  verbe  suivi  de  deux  infinitifs  joints  par 
es  conjonctions  et^  niy  ou^  quoique  ce  pronom  n'ait  au* 
cun  rapport  au  second  infinitli.  On  ne  doit  pas  dire  :  elle 
ne  se  peut  consoler ^  ni  recevoir  aucun  avisy  parce  que  se 
n'est  point  régi  par  recevoir.  On  doit  dire  :  elle  ne  peut 
9t  consoler^  ni  recevoir  aucun  avis. 

Il  y  a  encore  d'autres  détails  sur  ces  pronoms  ;  mais  la 
Grammaire,  observe  l'Abbé  de  Condillac,  seroit  bien 
Ipngue  et  bien  eimuyeuse,  si  l'on  n'en  négligeoit  aucun. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  minutieux  dans  les  langues  nef  doit 
s'apprendre  que  par  l'usage. 

ARTICLE    IL 

•  -  » 

Des  Pronoms  Possessifs. 

9 

t         • 

Les  pronoms  possessifs,  ainsi  que  leur  nom  l'annonce, 
mar<|uent  la  possession  ou  la  propriété  d'une  chose.  Quand 
on  dit  :  mon  habita  voire  maison^  c'est  comme  si  l'on  di- 
soit  :  l* habit  de  moij  la  fnaison  de  vous.  Ce  sont  de  vrais 
adjectifis.  Us  en  ont  la  nature  et  en  suivent  les  loix.  Il  y 
a  des  granimairiens  qui  refusent  à  ces  adjectifs  la  déno- 
mination de  pronoms.  Ces  mots,  disent-ils,  ne  sont  pas 
des  mots  inventés  simplement  pour  être  substitués  à  des 
noms  déjà  énoncés  ou  connus  :  ce  sont  de  vrais  adjectifs 
qui  ont  par  eux-mêmes  et  indépendamment  des  autres 
noms  auxquels  ils  se  rapportent,  un  objet  de  signification 
£xe  et  précis.  Si  l'on  analyse  ces  mots,  on  verra  qu'ils 
ne  sont  que  les  substituts  d'autres  pronoms,  et  que  par 
conséquent  ils  n'en  ont  pas  la  vraie  nature,  qui  est  de 
remplacer  des  noms.  Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à 
quel  point  ce  sentiment  peut  être  vrai,  parce  que  nous 

Aa 
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Kgardoni  cette  question  plutôt  comme  uor  «lifciusinn  dd 

Eure  curioïUc<]uc  d'une  luiiicé  ritWc.  Kovt  «uivrnt»  donc 
L  foule  dei  graiiUDiiricns  i]ui  placent  c«  iJjCcnfs  au 
norobie  des  pronoms,  ci  noua  eu  dUliogiierom  de  ileux 
torici,  ceux  qui  sont  tnujouFS  joints  à  an  nom,  comme  ; 
mon  père,  m  viW,  &c.,  et  ceux  ciiii  n'y  sont  jauuis 
joints,  comme  :  le  votre,  ta  nàtre,  £(f. 

f  L 

Pis  Pkokomi  Possessifb  oui  sont  todjoom  jorKTS 

A    D£t    HOMS. 

Parmi  ces  pronoms,  les  uni  ont  rapport  à  une  seule  per> 
tonne,  et  les  aorres  à  pluiicurs. 

Cfux  qui  n'ont  ra|>{)ori  qu'à  une  personne  sont  pnor  la 
mcraière  au  singulier  mon,  ma,  et  au  pUiricI  ntea  :  pour 
Il  seconde  ju  singulier  Ion  ta,  et  au  pluriel  Ces  ;  et  pour 
1b  troisième  au  uiigulicr  son,  .ta,  et  au  pluriel  ses. 

Ceux  qui  ont  rapport  à  plusieurs  personne*  %oat  pont 
U  première  au  siii^uliCf  notre,  et  au  plut  ici  nos  ;  pour  U 
seconde  au   singulier  votre,  et  au  pluriel  vos, 

oi-gième  au  singulier  leur,  et  au  iJui  id  leiir.t 


,  cl  pour  U 
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Ifbs  siigts  Itoieni  Us  Mxans;  nos  arbres  touffus  nous 
éamunent  une  o^nbrepTus  agréable  que  les  lambris  darfê 
ites palais  des  rois.    FéNÉLoN. 

Mase»  qnth  crîs  dans  Tair  s'élancent  à  la  foisT 

Il  est  né  l'héritier  du  sceptre  de  nos  rois. 

Il  est  né  !  dans  nos  mun,  dam  //or  champs,  sur  \çi  ondes« 

Abf  foudres  triomphans  i'annoncenraux  deux  mondes. 

M.  l'AbBS  lûtLlLLZi 

Exception.  Mon,  ton,  son,  s'emploient  au  féminin 
«vant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou  une  il 
muette.  On  doit  dire:  mon  ame^  au  lieu  de  ma  ame  ;  ton 
humeur,  au  lieu  de  tq  humeur.  On  laisse  le  prononi 
au  masculin,  afin  d'cviter  un  hiatxis  qui  seroit  insup- 
portable. 

II.  Règle.  On  met  l'article  et  non  pas  le  pronom 
possessif  avant  un  nom  en  régime,  quand  un  pronom  per** 
aonnel  sujet  ou  régime,  y  supplée  suffisamment,  ou  que  les 
circonstances  6tent  toute  équivoque. 

Y  ai  mal  à  la  tête — Il  faudra  lui  couper  la  jambt.»^ 
Il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras — TordezAm  le  cou. 

Dans  ces  phrases  les  pronoms  personnels  7V,  il,  lui,  dé- 
terminent d'une  manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue.  Il 
&'y  a  point  d'équivoque  à  craindre. 

Mais  si  le  pronom  personnel  n'âte  pas  l'équivoque,  on 
^it  alors  joindre  le  pronom  possessif  au  nom,  comme  :  je 
vois  que  ma  jambe  s^eTiUle.  On  doit  s'exprimer  ainsi 
parce  qu'on  peut  voir  enfler  la  jambe  d'un  autre  aussi  bien 
nue  la  sienne.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  dit  :  il  lui 
âonna  sa  nmin  à  baiser* — Elle  a  donné  hardiment  son- 
bras  au  chirurgien — //  perd  tout  son  sang — Car  dani 
ces  [Arases  il  n'y  a  que  les  pronoms  possessifs  qui  déter- 
minent d'une  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main,  de 
son  brasj  et  de  son  sang,  et  non  de  la  main,  du  bras,  et 
dusangd^vakBxxtiG. 

Remarque.  Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deuA 
pronoms  de  la  même  personne  ôtent  communément  totftt 
équivoque^comine  :  je  me  suis  blessé  à  M  main.  Il  est 
évident  quejc  parle  de  ma  main.  Dans  ce  cas,  l'emploi 
du  pronom  possessif  seroit  m^e^ftiute.  Cependant  l'IMsage 
autorise  à  dire:  il  se  trouve  toujours  sur  ses  j'amJfes» 
Ces  cxpresiioni  loat  4ç9  j^léQpMd»  reçM  et  àlk  gfl\> 

A  a  sr 
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eûmes.     II  en  est  de  mfme  de  ces  phraxeit  :  je  rut  ^u  ât 

mci  pfùpivs  yeux — Je  l'ai  nntcndu  de  mes  pnpr^» 

oreilles. 

Quand  on  parle  d'un  mal  lubUvel,  on  joini  le  pronum 
poKcssîf  au  nom,  quoique  l'emploi  du  pronom  personnel 
empêche  toute  équivoque,  comme:  ma  inigraine  m'a 
iounnenlé  tout  le  jour. 

On  n'emploie  jamais  les  pronom»  possessîft  aiint  le» 
noms  qui  doivent  tae  suivie  de  qui  ou  çi/f  et  d'un  pronom 
de  U  même  personne  que  ce»  possesiit's,  comme  :  j'ai  ïWfW 
lu  îellrc  que  vou^jk'owiVi  écrite.  On  s'énonccrojt  mal* 
si  l'on  disoit  :  j'ai  reçu  votre  tfitiY  que  vous  ttt'avez  icriie, 
|,es  étrangers  font  souvent  cette  faute. 

Les  pronoms  possessifs  de  la  troisîâme  personne  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs  ont  rapport  ou  à  des  personnes,  ou  à  da 
rhosex  personnifiées,  ou  simplement  à  des  choses.  S'ils 
ont  rapport  à  des  cho»cs  personniâ^,  on  emploie  ces  pos- 
sessifs dans  tous  les  axs:  maïs  s'ils  ont  rapport  à  des  choses, 
l'usuge  varie.  On  voit  que  c'est  ici  la  même  difficulté  que 
celle  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  des  pronoms  per- 
sonnels.    Lcvons-Ia  d'après  les  niâmes  principes. 

Quand  on  parle  d'une  statue,  d'une  ville,  d'une  ri »iire. 


^i  iimt  touj&ursjotnts  â  des  fiams.  isC 

'^'in.  RàGL£.  Quand  il  s'agit  de  choses,  oti  doit  ,a|f 
servir  du  pronom  en»  au'licu  des  pronoms  possessifs  3071^  stt^ 
î«,  Uur^  leursy  toutes  les  fois  que  ce  pronom  peut  entrer 
dans  la  construction  delà  phrase  ;  et  Ton  ne  doit  employai 
les  pronoms  possessifs,  que  lorsqu'il  est  impossible  de  se 
servir  du  pronom  m. 

Ainsi  on  dira  Végli$e  a  ses  privilèges  ;  si  la  ville  a  set  • 
ûgrémens^  la  campagne  a  les  siens,  parce  que  dans  ces 
phrases,  on  ne  peut  pas  faire  entrer  le  pronom  en  :  ce  qid 
tst  évident,  puisque  les  deux  substantifs  se  trouvant  dans 
la  même  phiâse,  se  rapportent  au  même  verbe,  l'un  comme 
sujet,  et  l'autre  comme  régime.  Mais  on  dira  en  parlant 
de  Péglise,  les  privilèges  en  sont  grands^  et  d'une  ville^ 
lesàgrémens  en  sont  préférables  à  ceux  de  la  caynpagne^ 
parce  que  ces  phrases  se  construisent  très- bien  avec  le  pro-' 
nom  en. 

'  D'après  cette  règle  on  explique  très-bien  pourquoi  l'on 
4oit  dire,  en  parlant  d'une  viWtf  admire  V étendue  de  soi» 
enceintCy  la  beauté  de  ses  rues. 

Remarque.  L'usage  autorise  à  se  servir  des  pronoms 
possessiâ  en  matière  de  sdence.  On  s'exprime  fort  bien 
en  disant  d'un  triangle,  ses  angles^  ses  côtés  ;  d'un  mot;, 
m  signification  ;  d'un  discours,  sa  division  ;  de  la  gram^ 
Biaire,  sa  syntaxe^  &V. 

IV.  Règle.  Ces  pronoms  se  répètent  avant  chaque 
substantif  et  avant  chaque  adjectif  qui  expriment  des  rap^ 
ports  difîërens.  • 

Son  pèrCf  sa  mère^  ses/rères^  ses  sctursy  et  ses  oncles^ 
ont  été  Us  tristes  victimes  de  la  plus  affreuse  des  rSvo^ 
lut  ions. 

II  dût  régler  ses  goûts^  ses  travaux^  ses  plaisirs^ 

Mettre  un  but  à  &a  course,  un  terme  à  ses  désirs.     Volt. 

Il  est  du  sang  d'Hector  :  mais  il  en  ef^t  le  reste  ; 
Et  pour  ce  reste  enfin,  j'ai,  moi-même,  en  un  jour. 
Sacrifié  mon  sang,  ma  haine  et  mon  amour.     Racine.    ' 

Je  lyii  ai  montré  mes  plus  beaux  et  mes  plv4  vilains, 
habits. 

iR£MARQt7E.  n  en  est  des  pronoms  possessifs  avant 
Tadjectif  conmie  de  l'article.  Ils  suivent  la  même  loi 
qiunt  à  leur  répétition.  On  doit  donc  les  répéter  quand 
les  adjectifs  marquent  un  sens  opposé  ou  différent  ;  mais 
pn  ne  les  répète  pas,  quand  les  adjectifs  ^t  à*peu-près 
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tyrionîmei,  comme  :  je  lui  ai  montré  ma  plus  heaur  et 
ftu.1  magnifiques  habits. 

Dâm  quelques  grammaire»  feiie»  par  (t«  étranger»  îl  cit 
dîl  aue  les  aJjcciîls  pronominaux  te  mettent  nuelquefuJi 
SU  pluriel,  quanJ  ils  se  rapporicnt  à  deux  singuliers-  On 
y  cite  pour  exemple  ce  passage  de  M.  Mïrmontcl  :  Jamatl 
Jllt  n'a  eu  pour  ses  père  et  mère  dct  attentions  plus  sou- 
tenues, ni  dts  empreisemcns  plus  tendres.  Cette  ex- 
pression est  plua  vive,  mais  est-elle  bien  confirme  aux 
principes  de  la  langue  P  Nous  en  doutons.  Les  pronom* 
possessifs,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  assujetris  î 
la  même  loi  de  répétition  que  les  articles.  Or  comme  oa 
oe  diroit  pas  les  pire  et  tnère,  il  ne  nous  paroit  pas  qu'on 
doive  dire  sespère  et  mère.  Tous  les  grands  écrivains  ont 
des  licences  qui  ne  doivent  pas  faire  loi.  Cette  manière  da 
•'exprimer  étoit  dans  la  bouche  de  presoue  tout  )e  moadt 
du  temps  de  Vaiigelai  :  mail  ce  premier  puriste  de  soa 
■îècle  la  condamne,  "  conunc  une  des  plus  miuvatsetfiB 
•*  çom  (le  parler  qu'il  y  ait  eu  dans  notre  langue." 

5.  II. 
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^.XIUofiB.  CespronomsiieioiiitjaniwjoÎBtsàuniKMi^ 
mais  ils  8*7  rapportent,  et  daat  ce  cas  on  ne  peut  jamais  loa 
employer»  que  ^uand  le  nom  auquel  ils  se  rapportent  a  ét6 
auparavant  expnm£. 

T ai  vendu  mon  cheval,  avez-vous  toujours  le  vôtre— « 
vous  altérez  votre  samé.  Je  conserve  la  mienne— ^>  votif 
montrerai  ma  bibliothèquey^''^ip^^  que  vous  me  montre-^ 
rez  la  vôtre»  . 

Rem A&aus.  On  manque  suivent  à  cette  règle  dans  fat 
correspondance  entre  négocians.  Rien  de  plus  ordînaim 
<pie  de  commencer  h  r^onse  à  une  iettrepar  cetttephrais 
barbare  :  j^aireçu  la  vôtre  en  date  de,  tcc  II  faut  dire: 
j'ai  rffu  votre  lettre  en  date  de,  &c. 
.  IL  RâOLE.  On  emploie  les  pronoms  persâmels  au  Ham 
fbs  pronoms  possessifs,  quand  des  noms  de  choses  aont  nui 
pour  des  noms  de  personnes* 

Il  rCy  a  point  de  meilleure  plume  que  Im-^il  n^y  m 
point  au  inonde  de  meilleure  épécque  vous. 

Si  dan0  ces  phrases  on  substitue  ta  sienne  à  /ut,  et  ht 
votre  à  vous^  la  première  signifiera:  la  plume  de  cetf 
écrivain  est  meilleure  que  celle  d'un  autre  ;  et  la  secondii 
votre  épêe  est  de  meilleure  trempe^  ce  qui  est  un  sens 
entièrement  différent  de  celui  qu'on  a  en  vue. 

III.  Règle.  Ces  possessifs  ne  peuvent  pas  se  rapporter 
i  des  notns  pris  dans  un  sens  indéfini. 

Ce  seroit  une  faute  de  dire,  il  n*est  pas  «Thumeur  à 
/aire  plaisir^  etlsL  mienne  est  d'itre  bienfaisante  ;  dans 
ko  premiers  âges  du  monde  chaque  pire  de  Êimille  gou» 
vemoit  la  sienne  avec  un  pouvoir  ahsoluy  parce  que,  seteis 
ce  gnmd  principe  de  Vaugelas,  gue  nous  aurons  bient^ 
occasion  de  développer,  **  tout  nom  emploré  sans  aiw 
<*  ticle  ou  sans  quelque  équivalent  de  Tarticie,  ne  peut 
^  avoir  après  soi  un  pronom  qui  se  rapporte  à  ce  nom.*' 
On  doit  dans  ce  cas  employer  un  autre  tour  et  dip»: 
il  rCest  point  d^ humeur  à  faire  plaisir^  et  moi  je  suis 
d'une  humeur  bienfaisante.  Dans  les  premiers  âges  du 
mondcy  chaque  père  de  famille  gouvernait  ses  enfant 
avec  un  pouvoir  absolu. 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  pronoms  peuvent  se  rap« 
porter  à  un  nom  pris  dans  un  sens  défini,  on  doit  les  em* 
ployer  de  préfiÉreace  au  pronom  penonnel  eorrespondaQl^ 
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comme;  c'est  le  senfîmenf  de  mon  frère  et  \x  mien.    Oa 
c'exprimcroit  mal  si  l'on  disoît  de  moi. 

ARTICLE    m. 

Des  Pronoms  Relatifs, 

La  fonction  des  pronoms  pertonncU  est  de  désigner  Ici 
personnes  et  les  choses  :  celle  des  pronoms  relatifs  est  d'en 
lappcUer  les  idées,  cl  de  les  expliquer  ou  de  Ici  restreindre 
en  les  rappellent.  Les  pronoms  relatifs  ont  donc  néces* 
snirement  rapport  à  un  objet  dont  on  a  déjà  parlé,  et  qui 
a  r:tc  dfîsignc  par  un  nom  ou  un  pronom.  Ce  nom  ou 
pronain  qui  précède  est  ce  qu'on  nomme  antécédent. 
Cet  antécédent  n'est  pas  toujours  exprimé  ;  dans  bien  des 
phrases  il  est  sou  s- en  tendu,  mais  l'esprit  le  supplée  aisé- 
ment,  et  le  place  auprès  du  relatif  qui  le  suit.  Les  pro- 
noms relatifs  ont  encore  la  propriété  de  faire  l'oflîcc  de  coH' 
jonction  en  unissant  deux  membres  de  phrase.  Qu^nd  on 
dit,  la  sociale  que  nous  fréquentons  est  charmattle.  Je 
relatif  ÇMe  réunît  en  une  seule  phrase  ces  deux,  la  sodéti 
est  channaiile  -,  noua  fréquentons  la  sociélc,  et  il  3  de  plu» 
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pîait  le  phiSf  fCest  pas  toujours  le  plus  utile.  Mais  quand 
il  est  le  tenifte  d'un  rapport,  il  Ae  se  dit  que  des  personnes 
ou  des  choses  personnifiées»  comme:  V  homme  à  qui  appar^ 
rtietit  ce  bèaujardiriy  est  très-riclie.  Le  ciel^  à  qui  nom 
devons  notre  bonheur  y  ne  cessera  pas  de  nous  protéger.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'employé  pour  un  nom  et  le  relatif  ^i^, 
il  se  ûrouve  régime  direct,  comme  :  J^en  croirai  qui  vous 
voudrez.  Quand  on  est  délicat  et  sage  danjsses  goâtSy  on 
ne  s^ attache  pasy  sans  savoir  qui  Con  aime, 
'  Remaa^ue.  Quand  le  terme  d'un  rapport  est  exprimé 
par  la  prqiositidn  de^  on  doit  préférer  dont  à  de  qtd^  lors- 

2ue  ce  relatif  doit  être  suivi  d'un  pronom  relatif.  U  est  mieux 
edirc.  La  femmey  dont  vous  parlez^  est  très-connue.  De 
qui  ne  seroit  pas  si  bon. 

^    I .'  Règjle.  ât<t  relatif  s'accorde  toujours  avec  son  anté«* 
cèdent  en  genre,  en  nombre  et  en  personne. 

Moi,  qui,  contre  Famour  fièrement  révolté, 
'Aux  fers  de  s^  captifs  ai  lohg-temps  insulté. 
Qui,  dès  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages. 
Asservi  maintenant  à  la  commune  loi 
.  Par  queltroAil^  me  vois-je  emporté  loin  de. moi  ?  Ra  c  in e  . 

y(nmee/'tiiai'â!Kii/]A^nir^.  dont  lai  haute  sagesse,:?    '  :    -  .  '  ^ 
N'est  point.le  ftuit  tardif  d'un  jenteivieilioiM^  -   ' 
£t  qui  seul,,  s|mf  ipînistre,  à  l'exemple  dei^  l^ieux. 
Soutiens  toi^t  paf  to^-méme,  et  vois  tout  par Jtes  yeux.  ,D^p. 

Avant  que  Meu  eût  donné  Uétre^  rien  ne  Pavoit  que 
lui  seul.  Il  est  celui  qui  .6k; /0f</,  et  qui  fait  tout  par 
sa  parole,  tant  à  cause  qùHlfait  tout  par  raison,  qu*à 
cause  qu^Ufait  tout  sans  peifie,  et  que  poiSr  faire  de  si 
grands  otwta^es  ïl  ne. lui  en  coûte  qu'un  seulnwii  c*est^ 
à^dire,  quHl  ne  lui  en  coûte  que  de  lé  vouloir.  Bossubt. 

Dans  le  premier  iexemfJe  qui  est  au  singulier  masculin 
et  àia  premièrerpersonne,.  parce  que  le  pronom  moi  est  du 
singulier  masculin  et  de  la  première  personne  ;  dans  le  second 
il  est  du  singulier  masculin  et  de  la  seconde  personne,  parce 
quey^tme  et  vaillant  héros  est  en  apostrophe  et  par  con« 
séquent  à  la  seconde  personne,   &c. 

II .  Règle.  Qui  relatif  ne  doit  pas  être  séparé  de  son 
antécécent,  quand  cet  antécédent  est  un  nom. 

Un  jeune  nomine,  qui  est  docile  aux  conseils  qu^ân  lui 
donne f  et  gui  ^Ume  à  en,  recf^r^  aura  in/ailliblcmcnt  du 
mérite.  *  Bb 


Vti  }eaRehomtXie,nviatme  à  trpartr  vain  f}mnt  comme 
une/ftnvie,  est  indique  dt  fa  Mgeste  et  dtr  la  giotre.  fis. 

Kr  M  AXaue  Dan»  c«naiiw»  ^ratci,  y ui  p«it  tire  «épare 
du  substantif  par  an  certain  notnhra  Je  mou,  c'en  lorsque 
le  sens  force  de  Cy  rapponcr;  on  \'oid  un  exemple  dàni 
Bossuei.  //  a/iillu  avani  toute  riiose  vous  faire  lire  dont 
V  EcritureVKMicntcàii  peupicdc  DKU,^ui/ailir/onde)Jient 
de  la  retigio».  C^ue  phrase  «t  «Kicie,  parce  tjue  du  peu- 
pu  déterminant  l'cs^wcc  d'histoire,  et  de  J}ieu  l'eipice  de 
peuple,  l'esprit  remonte  nécusairement  au  lubMaiHif  AiV> 
to'fe,  et  y  rapporte  la  phrase  incidente.  Maù  ces  sortes  de 
gullicisincs  ^V  /m  Arw  rf«  lettres  qoejccroii  <]ui  tùat  ad- 
vtirahU»,  sont  de  vraîet  irrégularités  dont  on  ne  peut  rendre 
compte  <]u'à  l'aide  de  plusieurs  ellipses. 
-  Mais  qui  peut  être  séparé  de  son  antécédent,  quand  cet 
uiuÉCL'dcnt  est  un  pronom  perKoniu:!  en  rCv  tme  direct,  com-* 
me:  //  la  trouva  <joi  pUuroit  à  ckaudti  Unnes,  je  le  voit 

?tii  s'amuxe;  parce  que  ces  pronoms  ^lant  mis  pour  e//r, 
ui,  doivent  dans  ce  cas  être  placés  avant  le  veHie  ;  on  dans 
fr%  sor(e5  de  phrases  qui  loru  encrée  de»  gallicisme»,  eeuj:- 
!it  ne  font  pas  les pl'v>  mallieivtur  i{ui  sr  plaignent  ie pha. 
HE^tARl^lIE.  L'Ablit-d'OHvet  observe  a 
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ÉKk  Ton  volt  cjue  le  relatif  ^ui  est  séparé  du  verbe  consacré- 
rcni  qu'il  régit  par  la  phrase  incidente,  fer^^te'att  Dieu  &V. 
et  par  l'apposition  de  leurs  pins  chers  &Vr.  ''rien  de  plus  ré- 
**  gulier,  dit-il,  et  la  clarté  nait  de  la  régularité.  „ 
Ontr^uvé  une  faute  contre  cetterèglecbns  ces  vcrsde  Rac. 

Phénix  mime  en  répond^  qui  fa  conduit  exprès 
Dans' un  fort  éloigné  du  temple  et  du  pautis. 

Il  mit  de  cette  règle  l®  qu'on  ne  sauroit  placer  une  pré- 
position avec  son  complément  ei|tre  le  substantif,  et  qui 
relatif.  Il  y  a  donc  une  vraie  faute  dans  ces  vers  de  Despréau  v. 

La  Déesse,  en  enirantp  qui  voit  la  nappe  mise 
Admira  un  si  bel  ordre,  et  reconnoît  rEelise. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 

La  violation  de  cette  règle  peut  être  une  commodité  pour 
les  poètes:  mais,  ils  ne  doivent  jamais  chercher  à  éviter  la 
peine  aux  dépens  de  la  vraie  construction  ou  des  règles  de  la 
syntaxe* 

2^  Qu'on  ne  doif  pas  faire  rapporter  ^ta  relatif  à  un  subs* 
tantif  suivi  de  la  phi^  qu'il  régit,  comme:  la  cinquième 
époque  est  celle  de  la  fondation  du  temple  de  Je  rusaient 
qui  ne  finit  qu^à  la  première  année  de  Cyrus.  Pour  rendre 
cette  phrase  exacte,  il  faut  prendre  un  autre  tour»  et  dire  en 
changeant  le  régime  en  sujet,  la  fondation  du  temple  de 
Jérusalem  forme  la  cinquième  époque^  qui  iCc. 

L  Remarque.  Nous  avons  observé  plus  haut  que  l'an* 
técédenc  des  pronoms  relatifs  étoit  sous-entendu  dans  bien 
des  phrases;  mais  ce  n*est  ordinairement  que  lorsque  Tante* 
cèdent  est  unpronom«  Ces  pronoms  sous-entendus  sont  corn* 
moDémetaxce^celuif  celle ^ ceux^ celles^ comme:  qvirépond^ 
paye;  travailloit^  qui pouvoit.  Phrases  bien  plus  rapides 
et  bien  plus  énergiques  que  celk»<i,  celui  qui  répondy  paie; 
celui  qui  le  pouvoit ^  travaillait.  Et  ainsi  de  plusieurs  autres 
phrases  adverbiales.  Ce  qui  nous  fournit  une  observation 
unportante,  c'est  ^u'il  faut  être  bien  maître  de  sa  langue  et 
avoir  bien  de  la  délicatesse  et  du  goût  pour  sous^entendre  un 
pronom  lorsqu'il  est  l'antécédent  de  quL  Voltaire  a  repris 
avec  raison  ce  vers  dans  Comeillet 

Et  que  seroit  heureux  qui  poonroit  aUjouidlitii» 

à  caosie  que  celui  est  sons-dntendti.  **2ue  sereii  heureujt 
^  quiy  iv'ess  pas  famçois.  Sue  Mit  heureut  terni  qaipeu^ 
^  vent  aimerr  0$tm  fort  joli  veM.  Sm4  semi  heureux  qui 

Bb2 
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*'  ^«refn/jfWfr,  csmn  barbarisme.  Remarquez,  ajoûtc-l- 
"  il,  qu'un  seul  mot  de  plus  ou  de  moins  suffit  pour  gàlcr 
"  absolument  ks  plus  nobles  pcmc»  et  Icï  plus  b<:IIea  ex- 
"  pressions." 

II.  Remarsue.  3icn  des  phrucï  dans  lesquelles  le 
relatif  qui  est  le  sujet  il'unc  proposition  incidente  par6î&sent 
quelquefois  obscures.  Cela  vient  de  ce  qu'on  n'ex^imine  pas, 
SI  tftii  est  le  sujet  d'une  proposition  explicative  ou  détermi- 
native.  Iji  proposition  est  explicative,  quand  elle  bisse  le 
mot  auquel  elle  se  rapporte  dans  toute  sa  valeur,  sans  aucune 
restriction,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  faire  remarquer  une  pro- 
priété, une  qiwlitê  de  l'objet,  comme;  l'hùmme,  qui  est  un 
être  raisonnable,  ne  devroiljamaij  oublier  la  dignité  de  sa 
valure.  Sui  dans  ce  cas  équivaut  à^rrey»;.  C  est  comme 
s'il  y  avoir /"ÀoîH me  parcf  ju'H  est  ratsoimable  ln-c.  La 
proposition  est  déicrmînativr,  lorsqu'elle  restraint  le  nom 
auquel  elle  se  rapporte,  comme:  l'homme,  oui  respecte  le* 
lois  lie  son  pays,  c.if  uh  b-m  citoyen.  Sans  la  proposition 
incidente,  l'homvie  scroit  pris  dans  toute  son  étendue  ;  elle 
limitcct  rcstreinrcemotf  elle  est  donc  détcrminativc.  Mais 
la  langue  françoise  exige  tant  de  ciarté,  que  pour  feirc 
disparoitrc  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  louche  et  tnfme 
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donc  s'y  rapporter.  En  effet  ce  seroit  passer  du  général  aa 
particulier.  Mais  dans  les  deux  dernières  phrases,  à  Taide 
du  prépositif  î/w,  ainmcd  raisonnable^  et  avec  politesse 
deviennent  de  vrais  objets  de  qualification;  ils  peuvent 
donc  être  suivis  du  relatif,  puisqu'ils  sont  pris  dans  un 
sens  particulier,  qui  est  annoncé  par  un  prépositif. 

Il  suit  de  cette  règle  qu'on  ne  doit  pas  faire  rapporter  qui 
à  un  verbe  ou  à  tout  un  membre  de  phrase.  On  ne  peut 
pas  dire,  les  Gaulois  se  disent  descendus  de  Plutoriy  qui 
est  une  tradition  des  Druides.  Il  faut  ce  qui.  Cette  feutc 
se  trouve  dans  beaucoup  d'excellens  auteurs  du  dernier 
siècle,  entr'autres  dans  M***  de  Sévigné. 

Remarque.  Cette  3*  règle  est  la  même  que  l'Abbé 
d'Olivet'  a  donnée  d'après  Vaugelas,  sous  cette  forme. 
Tout  nom  employé  sans  article^  ou  sans  quelque  équi- 
valent de  Varticle^  ne  peut  avoir  après  soiy  un  pronom 
relatif  qui  se  rapporte  à  ce  nom.  Sur  quoi  MM.  de 
Port-Royal  ont  observé  avec  bien  de  la  justesse  que, 
quoique  dans  bien  des  phrases  la  détennination  des  noms  ne 
soit  pas  exprimée,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Ces  quatre 
phrases,  il  n^y  a  "point  injustice  qu'il  ne  commette  ;  il 
rCy  a  homme  qui  sache  cela  ;  est-il  ville  dans  le  ro-^ 
yaume  qui  soit  plus  obéissante  ?  Je  suis  homme  qui 
parle  franchement^  ne  sont  pas  contraires  à  la  règle, 
parce  que,  si  l'on  fait  disparoître  Tellipse,  on  verra  qu'elles 
équivalent  à  celles-ci,  il  n^y  a  pas  une  injustice^  isc.  il 
rCy  a  pas  un  homme^  Kc.  Il  y  a  encore  ellipse  dans  ces 
phrases:  il  est  accablé  de  maux  qui  lui  font  perdre 
patience  ;  il  est  chargé  de  dettes  qui  vont  au-delà  de  son 
bien  :  c'est  comme  s'il  y  avoit  il  est  accablé  de  plusieurs 
mauxy  Hc.  il  est  chargé  de  plusieurs  dettes^  Sfc.  Celle- 
ci,  c'est  grêle  qui  tombe  est  pour  ce  qui  tombe  est  gréle^ 
ce  n'est  donc  qu'une  pure  inversion.  //  a^it  en  Roi  oui 
sait  régner^  équivaut  à  il  agit  comme  doit  agir  un  liai 
qui  sait  régnery  i(c, 

§  n. 

Du  Relatif  2ue. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  le  rela**' 
tif  qui  s'appliquent  à  peu  de  chose  près  au  relatif  que. 
Voici  cependant  deux  différences.  C'est  que  ce  dernier 
ne  peut  jamais  être  s^jet  !  il  tut  objet  ou  régime  direct  ; 
mais  il  se  présente  quelquefois  dans  les  phrases  sous  la 
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foimc  de  terme  ou  de  régime  indirccr.  La  s«couJc,  c*cil 
que  le  relatif  yue  ne  sauioit  être  uiu  aatécéilent  exprimé, 
quand  il  doit  en  a^oir  un,  paicc  qu'il uroît  alors  trèfr-difit- 
cilc  de  le  distinguer  du  qiu  exdîuiutif,  ou  du  ^ue  con- 
jonction. 

Cette  dernière  différence  nous  conduit  ù  utie  obser\-attoi\ 
qui  prouve  que  les  bngucs  dans  IctU"  origu\c  n'ont  point 
été  lu  rtsulrjt  de  U  reflexion  qui  comliiiie.  mais  le  seul 
fruii  (lu  hasard  et  des  circoniunces.  Ce  n'est  Miuveni  nue 
L'emploi  des  mots  qui  détcnniae  leur  véritable  n^tnjre.  Jiue 
I>cut  être  exclannauf,  cnnjoiwlion  et  ptonom,  comme  : 
que  l'homme  est  à  plaindre,  ^uand  ti  oublie  que  c'est 
la  raison  que  son  finir  Uoït  consuilcr  !  Dans  cette  phrau 
le  premier  qtu  ne  sert  qu'^  marquer  l'exclamation,  le  sc> 
coitd  csi  une  conjonction  qui  lie  c'eM  lit  raiion  avec  ■/ 
oublie  :  le  troisième  est  le  seul  relatif. 

iîae  exclamatif  est  le  plut  aisé  à  coïinoîtic  :  il  marche 
â  la  létc  des  phrases  où  sa.  fonction  est  de  dif.j)o$er  l'e^ïl 
à  (les  sentiment  vi^  et  inattendus.  Mais  les  gtammairiens 
tiC  li'accurdi^nt  pas  toujours  tur  sa  n:iturc,  loitqu'i]  cft 
prniuim  ou  conjonction. 

,  qiij-inl  i>ri  peut  lui   substituer   le(fue! 
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l'avons  déjà  ^ît,  ne  sauroif  Atft  sans  utt  antécédent  exprimé 
mie  d'onhnaire  il  suit  inHBédiatement.  Nous  disons  d'or* 
^naire  ;  car  il  peut  en  être  séparé  par  un  certain  nombre 
de  môtft,  lorsque  l'esprit  remonte  nécessairement  à  cet 
antécédent.  En  voici  uiî  exemple  dans  Fiéchier  :  Su^est-ce 
qu'une  armée  f  (Test  un  corps  animé  d'ijn  infinité  do 
passions  diSSrentes  qu'un  homme  habile  fait  rnouvoir 
pour  la  défense  de  la  pairie.  On  ne  peut  pas  se  mé* 
prendre  sur  le  rapport  du  que  dans  cette  ^rasë,  <pioi<|u'ii 
suive  jMi^^nm^  différentes^  parce  que  ces  mots  d^une  infi-^ 
nité  depaèéions  différentes  restreignant  l'étendue  de  Tm-* 
jectif  «mm^fâit  une  seule  idée  avet  lui,  et  que  par  consé^ 
quent  l'esprit  remonte  au  substantif  corps  que  tous  ces 
mots  modifient. 

D'après,  ce  que  nous  venons  de  dire,  ij  est  très-aisé  de 
connoitrc  yutf  relatif,  toutes  les  fois  qu''il  est  régime  di- 
itct^  et  que  fat  phrase  l'annonce.  Mais  il  y  a  des  côn« 
structions  où  il  paroît  le  terme  d'un  rapport,  ou  régimes 
indirect.  Telles  sont  ces  phrases  :  si  Pearercice  dé  cette 
importante  charge  laissait  autojit  de  kisir  à  M.  lé 
Chancelier  qu'il  a  d'estime  pour  vous^  le  QmseU  rendrait 
ses  arrêts  par  la  même  bouche  que  Sa  Majesté  rend  seâ. 
ûraeles^-'^'^me  fontaine  ne  peutjetter  de  l'eau  douce  par 
le  même  tuyau  i^' elle  jette  de  l'eau  salêe-^-j'ai  reçu 
votre  lettre  avec  toute  la  satisfaction  que  l'on  doit  reee^ 
voir  cet  honneur ^'  Dans  la  première  phrase  que  paroît 
être  pour  par  laquelle  ;  dans  la  seconde,  pôtir  par  lequel  ; 
et  datisla  troisième,  pour  avec  laqtielte.  Aussi  plusieurs 
grammairiens  de  poids^  lè  consSdèrent-ite  dans  ces  phrases» 
tomtnt  régime  indirect  :  mais  s'il  y  a  eette  nature,  poifer-i' 

Îûoi  ne  l'auroit-il  pas  dans  ces  phrases,  de  la  façon  que  j'ai 
ity  on  que  f  ai  parlé  on  a' dk  m' entendre — c'est  à  vou$, 
que  jtweûx  parler  ;  c'est  en  Dieu  que  nous  devants  mettra 
fèotre  cbjijiancei  et  néanmoin»- ces  mém<$s  grammairienâ 
veulent  qu'il  n'y  soit  que  conjonction.  Ainsi  c'est  s'em^ 
batfasser  à  plaisir  dans  des  diffiadtés  et  des  contradictions 

u'on  évite  en  le  considérant  comme  conjonction  toutes  M 

ois  qu'il  par6lt  être  le  terme  d'un  rapport. 

•  Nou$  Mvons  bien  que  ces  grammairiens,  pouâr  étallir 
cette  différence,  disent  que  dans  les  dernières  phrase  ftîi 
t  rapport  à  un  antécédent.  Au  lieu  qu'il  n'en  a  aucun 
dans  les  secondes  :  mais  c*est  on  quoi  ils  n6ii$,seinblé  ^*ttl 
se  tttMnpent,  puisque  ce  qucy  suivant  immédiatement  uq 


ï 


193  Dca  aufns  Pronoms. 

substantif,  ou  le  subsiliui  d'un  substantif,  doit  s'y  rap- 
porter, et  c'esi  ainsiqu'ontpciUc,quoiqu'à  ton,  Despréaux 
et  Bouhours,  le  premier  en  disant,  c'est  à  vous,  mon  rsprif, 
àqnijV  veux  parler  -,  et  le  second,  c'est  à  xvus  à  qui  1/  a^ 
partUnt  de  régler  ces  sortes  d'affaires.  Dans  ces  phtasci 
j^Miest  mispouryuf,  le  sculque  l'usage  nu  torisc. 

Ainsi  dans  toutes  ces  phrases  c'est  à  wmqtieje  parle — 
c'est  de  vam  que  je  parle — c'est  en  Dieu  que  nous  devons 
mettre  ïwtreconjiaiice. — En  un  mot  dans  toutes  les  phrases 
où  il  s'offre  sous  la  forinc  d'un  régime  indirect,  il  est 
mieux  Cl  plus  simple  de  l'y  considérer  comme  pure  conjonc- 
tion, et  de  regarder  ce  tour  comme  une  sorte  de  gallicisme. 

^.  iir. 

Des  autres  Pronoms  Relatifs. 

Les  relatifs  lequel  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  If 
prend  les  deux  genres  cf  les  deux  nombres. 

I  RtGLE.  On  ne  doit  employer  le  relatif  lequel  ea 
sujet  ou  en  rdgime  que  pour  éviter  une  amphibologie. 

Au.isi-tiJI  qiiejrJiudûluimmÉ  des  affaires  de  lu  courje 
/us  trouver  l'homme  qui  m'avvil  piirlê  Un.  muritigc  de 
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{personnes  et  des  çhoseS).  iùoû  que  le  relatif  que/ii  n'esf 
jacn^s  .précédé  d'une  préposition^ 

Règle.  Le  relatijf  donf  doit  suivie  immédiatement  le 
^bstantif  ^aiuquci.  il  se  rapporte^ 

Le  mensonge  est  un  vice  dpnt  on  ne  sauroU  avoir  trop 
d^  horreur. 

Mais  qiu  peut  refuser  son  homma^  à  la  rose» 

La  rose  dont  Vénns  compose  set  bosquets. 

Le  printemps  sa  guirlanoeM  l^amour  ses  boaqueti  ? 

M.  l'Abbé  DfiLiLLK^ 

Duquel  et  dorU  ne  s'emploient  pas  toujours  l'un  pour 
l'autre,  quoiqu'ils  signiâçnt  la  même  chose.  Tâchons 
de  faire  connoître  le  bon  Aisage.  ' 

Lequel 2.\cc\2i  préposition' a^»  est  suivi  ou  précédé  du 
nom  qu^il  lie  à  la  phrase  principale.  S'il  en  est  «uivi,  on 
«bit  pr^rer  dont  à  duquel[^vk  les  choseset  j>oùf  tes  per- 
sonnes. On  doit  dire  :  'la  Tamise  dont  7e  /if,  et  non  pas 
de  laquelle  y  le  prince  doxit  là  protection^  et  iion  pas  di^ 
guel. 

■  KXMARaus.  En  parlant  des  personnes  d^  Oui  vaut 
encore  mieux  que  dojitf  lorsque  lé  met»  s^jet  de  fa  phrase 
incidente,  est  un  substantif,  ainsi  il  est  mieux  de  dire  :  là 
prince  de  qui  la  protection  :  mais  ^n/ *  vaut  nUeux' que 
de  qm\  si  ia  phntse  incidente  a  un  -pronoih  pour  sujier; 
comme:  Vhomrne  dont  vous  parlez. 

S'il  en  est  précédé,  on  ne  peut  .se  servir  que  duquel  pout 
les  choses,  comme  :  la  Tamise^  dans  le  lit  de  laquelle , 
et  il  est  beaucoup  mieux  de  s'en  servir  pour  les  personnes^ 
comme:  le  prince  à  la  protection  duquel.  De  qui  né 
seroit  pas  si  bon. 

Avec  la  préposition  â,  on  ne  peut  employer  qtlé  auquel, 
pour  les  choses,  comme:  tes  places  ujàxqucSlt^  il  aspire; 
mais  on  doit  préférer  à  quif  en  ]>arlant  des  personnes, 
comme  :  les  rois  à  qui  on  doit  obéir.  Il  s  en*  ËÏut  bien 
que  dans  cette  phrase  auquejUyit  si  bon. 

S'il  y  a  amphibologie  à  craindre  oa  préfère  duquel  % 
dontf  comme  :  la  b'ont0  du  seigneur,  de  laquelle  nousrei^ 
sentons  tous  les  jours  les  effets  devroit  bien  nous  engager 
à  pratiquer  ses  commanitmtns. 

RcMAR(^U£.  De  tous  les  relatifs  lequel  est  le  seul  qui 
prenne  l'article  :  encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement 
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uni,  qu'il  ne  s'en  sépare  jamais,  «  ne  fait  pli»  avec  loi 
qu'on  seul  cl  mtme  mot.  II  s'incorpore  à  quel  et  dam 
son  état  naturel  et  dans  son  état  de  contraction. 

Le  relatif  oiio;  est  pour  /fyiWpricéfK- d'une  proposition. 
Scion  rAcaaémic  il  est  des  detix  nombres  et  des  deux 
genres.  Il  ne  se  dit  absolument  que  des  choses.  [1  suif; 
mais  précède  d'une  prépoutton,  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte Cl  est  suivi  du  sujet  de  la  phrase  qu'il  lie,  comme: 
ce  sont  choses  ù  quoi  vous  n«  prenez  pax  garde — ce  .tant 
des  conditions  sa7is  quoi  la  chose  n'eut  pat  été  conclue — 
voilà  le  sujet  pour  quoi  on  l'a  arrêté.  Dans  le  premier 
exemple  à  quoi  est  pour  flw.iç wH«  j  dans  le  second,  .<:ans 
quoi  est  pour  san.s  lesquelles  ;  et  dans  le  troisième  pour 
tjuoi  est  au  lieu  de  pour  lequelf  qu'on  dcvroit  pcut-Otrc 
préférer. 

En  effet  quoi  a  une  signification  vague  :  c'est  la  mison 
pour  laquelle  on  doit  le  préférer,  lortqnc  son  antécédent 
est  (c  ou  rien,  oui  n'ont  pas  imc  signification  plus  déter- 
minée. Il  faut  dire  :  c'est  â  quoi  on  ne  songe  t^uères— 
Jl  n\\f  a  rien  à  quoi^'i;  joû  /»/w  disposé.  Ùcsl  de  qut» 
je  m'occupe  sans  cesse.  Mais  comme  il  y  a  toujours  un 
peu  de  bizarrerie  dans  les  langues,  on  iloit  avec  n'en  pn:- 
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ARTICLE  IV. 

Des  Frokoms  absolus. 

.  Les  pronoms  absolus  sont  àui^  quç^  quoi\  queU  et  oà^  ' 
On  les  nomme  ainsi,  quand  4^m$  les  phrases  ils  i^'ont. 
a^cun  rapport  à  un  nom  qui  précède.  C'est,  comme  on 
le  voit,  l'emploi  qu'on  en  £3iit  mii  change  leur  dénomi* 
nation.  Ik  sont  principalement  d'usage  dans  les  phrases 
înterrogativesi  et  dans  celles  qui  marquent  doute,  incerti> 
tilde,  ignorance. 

Il  est  toujours  aisé  de  distinguer  fUi  absolu  de  ^ui  rela- 
tif.    Qui  t^i  pronom  absolu,  quand  il  f>eut  se. tourner  par* 
quelle  personne  ou  par  qy^l  est  celui  qui..    Dans  cette* 
phrase  :  qui  doute  qiLe  le  jeune  homme  qui  cultive  la  vei'^, 
tu  ne  gouU  un  bonheur  plus  solide  que  celui  qui  passe 
sa  vie  dafis .  la  dissipation  et  le  plaisir  f  le  premier  qui 
est  le  seul  qui  soit  absolu,  puisqu'il  est  le  seul  qu'on 
puisse  tourner  p^  quelle  personne  :  les  dèu}c  autres  sont, 
relatifs,     âui  absolu  seul  ou  précédé  d'une  pfépositioa, 
ne  se  dit  jamais  que  des  personnes,  comme  :  qui  parle  ? 
a  qui  parlez^fous  ?  de  qui  parlez-vous  f  Les  étràngecs 
font  souvent  la  faute  de  le  dire  des  choses. 

Ce  pronom  n'oitre  à  Tesprit  qu'une  idée  vagu^  et  indé- 
terminée. Aussi  est-il  ordinairement  masculm  et  singu* 
lier:  on  dit  :  qui  dé  vous'scTz  assez  hardi  pour  miat* 
taqutr  ?  il  peut  néanmoins  se  rapporter  à  un  féminin  et 
à  un  pluriel,'  cotmne  :  qui  sont  ces  personnes  que  nous 
voyoîis  9 

âtfz  forme  des  gallicismes  dans  bien  des  phrases,  comme  : 
c^est  à  qjai  l\auj\a — à  qui  mieux^  mimx.  C'est  per- 
dre un  temps  précieux  que  de  chercher  à  les  expliquer.  II 
suffit  de  les  connoitre.  Il  y  a  aussi  un  vrai  gallicisme  dans 
cette  phrase:  c^étoiti  qui  des  deux  seroit  Je  plus  en*, 
font. 

Quand  le  pronom  qui^  sert  à  l'interrogation,  il  $e  tourne 
par  qui  esi-ce  qui.  Comme  :  qui  vous  Va  dit  ?  c'est-à-*. 
dirq,  qui  est-ce  qui  vms  Va  dit?  cette  secodde  manière 

St  un  pléonasme,  et  un  gallicisme.    Qui  ifiterrpgatif  se 
t  des  choses  dans  des  phrases  proverbiales,  comoie  :  qui 
fait  Voi&eaUt  sinon  le  pkitiuig^  ?  mais  on  ne  pe^  fA^  dire  ; 

C  c  2  ^  ' 
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qui  sent  les  états  du  Nord? — qui  sont  les aïKÛns  nn~ 
pires'/  . 

3ae  et  quai  ne  se  disent  absolument  ^uc  des  choses. 
Ils  signifient  guette   chose,  comme  :  que  pouvait  la  t  «- 

I  Uur  dansée  combal  funeste?  i  <\}im  vous  occupez-\:ous  ? 
Sue  se  met  quelquefois  pour  à  quoi,  de  quoi,  comme  : 

I  que  sert  la  science  sam  h  vertu  y  c'cst-a-iUrc,  à  quoi 
sert  la  mnice  sans  la  vei-tii  ?  Site  sert  à  l'avare 
d'aioir  des  trewrs  ?  c'est-i-tfirc,  de  quoi  sert  à  l'avare 
d'avoir  des  trésors  ?  que  dans  les  phnwcs  intcrrogatives  se 
tourne  par  çii'«/-fc  ÇKc,  comme  :  guedites-ivus?  ce  qni 
signifie  qu'est-ce  que  vous  dites  f 

Règle.  Sue  et  quoi  régissent  U  proposition  de  a^■ant 
l'adjectif  qui  le  suit. 

Que  dit-on  de  nouvnu  '  Quoi  de  pluî  instructif  et  do 
plus  amusant  yt<r  i^fT  lire  /es  auteurs  célèbres  dans  leur 

I  propre  langue  :  que  de  beavtfs,  qu'on  ne  peut /aire  pas- 
ser dans  une  traduction,  n'y  décotivre-t-fn  pis  ? 

Remarque.  2hoi  tient  quelquefois  lieu  de  toute  une 
phrase  :  dans  ce  cas  il  est  d'un  usage  indîitpenssblc  ;  tt 
ivitc  une  répétition  toujours  traînanle.  En  voici  un  exem- 
ple pris  dans  Fénélon.  Cest  vn  sage  législateur,  qui, 
ayant  drmnf  à  sa  nation  des  loix  propres  à  les  rendre 
Sons  et  heurciir,  leur  fit  jurer  qu'ils  ve  vide  roifnt  au- 
cune de  ces  loir  pendant  son  absence  -,  aprts  qooi,  il  par- 
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ARTICLE  V. 
Des  Pronoms  Démonstratifs. 

Les* pronoms  démonstratifs  sont  des  mots  dont  la  fonc- 
tion n'est  pas  de  nommer  Tobjet  dont  on  parle,  et  de  Ic^ 
spécifier  par  des  qualités  ;  mais  seulement  de  Tindiqucr  en 
montrant  le  lieu  où  il  est.     Bien  des  grammairiens  lie 
mettent  pas  ces  mots  au  nombre  des  prohoitis,  parce  qu'ils  > 
ne  sont  pas  destinés  à  remplacer  des  noms  :  ils  ne  les  con- 
sidèrent que  comme  des  adjectifs  par  le  moyen  desqtleis 
les  objets  sont  mis,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux.  Quand 
on  dit  par  exemple  :  ce  ciel  est  Vmwraëc  de  Dieu^  on  '• 
montre  seulement  Qu'on  parle  du  ciel.     Mais,  ces  gram- 
mairiens n'ont  pas  rait  attention  qu'il  y  en  a  qui  ne  sonf^ 
pas  adjectifs  et  qui  remplacent  souvent  des  noms,  comme  :  : 
ce  qui  plaît  te  plus  est  soui>ent  nuisible — eié*est-ce  fue 
ceci?  —-Je  n* entends  rien  à  cela.   Dansi  ces  [wases  ce  qui,' 
eecii  cûla^  sont  mis  pour  des  noms. 

Les  pronoms  démonstratif  sont  te^  ci^  /â,  celui-^n^ 
celui' lâ^  cea\  cela.  En  effet  ce  sont  ks  seuls  qui  aient 
la  propriété  de  désigner  les  objets  en  les  montrant.  Mais 
quelques  grammainens  y  en  ajoutent  un  huitième,  savoir,  • 
celui  ;  à  leur  exemple,  nous  le  placerons  ici,  quoiqu'il  ap- 
partienne  à  la  classe  des  pronoms  indéfinis.  >fous  pensons 
qu'il  vaut  mieux  traiter  dans  un  seul  et  même  article  du 
pronom  ce  et  de  tous  ses  dérivés. 

Ce  se  joint  à  un  nom,  où  à  un  verbe,  ou  à  un  pronom  . 
relatif,  comme  :  ce  sentiment  vous  fait  hmnuur — rêcom^  ^ 
penser  tç  mérite^  c'est  Vencourager^-^p  à  quoi  on  pense 
le  moins f  c^ est  qu^ on  est  mortel. 

Ce  joint  à  un  nom  est  un  pur  adjectif,  et  doit  en  cette, 
qualité  jprendre  le  genre  et  le  nombre.'  On  metreAvant-  un 
nom  masculin  singulier,  qui  commence  par  une  consonne 
ou  une  h  aspirée,  comme  :  ce  bonheur  n^étoit  pas  réservé 
à  ce  Héros.  .  On  met  cet  avant  \\n  nom  masculin  singulier 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  comme  u 
cet  en^uK  eû  char7hani-''r<tt  herboriste  cànnoit  bien  ks 
simples.  'On  met  cette  avant  les  noms  féminins  singuliers» 
quelleqtié  édit  leur  lettre  Initiale,  edmi^i^ :<:ette^tf r/é—- cette 
tmé^  -^çttc  histoir€^^^^t<tVii  haw.  Ctsta&Or  te  meràvant 
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position  d^.  Cl  alors  il  se  dit  des  personne»  et  des  dins«, 
connue:  ceWiùevovsi/iii >era le piusdj'li^i-tit sgra  rêiom- 
perué — r-oiU  kik  ftgmf  sitigulUre  ;  ccUes  de  Calot  n'ont 
pas  un  air  plus  ridicule. 

RtGLE.  Le  pronom  rrfui  ne  peut  ni  être  séparé  par  un 
trop  grand  nombre  de  mots  tlu  «ulûtantif  dont  il  lieni  tu  place, 
ni  se  rapporter  à  un  subsrjniit'  pris  dans  un  sens  indétini. 

On  ne  doit  pas  dirci  /(  roulage,  cette  qualité  spi-Ltalu 
des  années  françaises,  dcvenoil  lotgaurs  inutile  et  sou- 
vent funeste,  parce  que  la  disi:r£lii>n  n'êtoit  pas  celle  de 
tics  conseils.  Ce  n'est  pas  parCe  qUe  celle  peut  se  rapporter 
û  plusieurs  substaniifs,  car  il  est  ifvidcnt  qu'il  est  niî^  pour 
le  substantif  ^uu^'Vi',  malt  parce  que  l'esprit  ne  sui^iit  pas 
tout-à-coup  ce  rapport,  ce  qui  l'oblige  à  un  travail  qu'il 
n'aiine  pas,  et  qu'on  doit  lui  éviter,  H  cul  été  mieux  de  dire: 
parce  que  la  discrétion  n'étoitpas  la  qualité  de  nos  conseils^ 
ou  ne  dirigeait  pas  nas  conseils. 

On  ne  peut  pas  dire  également:  il  faut  que  vous  ayes 
toin  de  ti'omiUer  avec  la  grâce,  et  que  wot  itmettiez  à 
jyictL  celui  de  votts  visiter.  Il  faJIoit  restreindre  le  sens  gé- 
néral de  soin  et  dire  ;  il  faut  que  vous  ayez  un  ^rand  soin 
lie.  Sic.  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  pro- 
nom ne  peut  se  rapporter  à  un  nom  sans  article  ou  quelque 
équivalent  de  l'artidc. 

Dans  le  second  usage  il  est  suivi  de  qui  ou  que  relatif. 

e  dit  alors  plus  ordinairement  des  personnes,  eomme  : 
?clui  qui  ne  pense  qu'à  lui-même,  dispense  le.<  autres  d'y 
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Ci  et  îà  sont  de  vrais  démonstratifs.  Autrefois  c/s'em- 
jployoit  seul.  On  en  trouve  beaucoup  d'exemples  dans  nos 
anciens  auteurs.  Il  étoit  encore  en  usage  du  temps  de  M^ 
de  Sévigné:  nous  verrons  entreciet  Pâques^  dit-elle,  dans 
sa  lettre  du  16  Mars  1672.  Mais  de  nos  jours,  il  se  met 
toujours  à  la  suite  d'un  nom,  cet  homme-ci.  Pour  W,  il 
s'emploie  seul  ou  à  la  suite  d'un  nom,  cet  homme-lày  il 
est  là.  Employé  seul,  il  signifie  dans^ce  lieu-là.  C'est  unç 
ellipse.  Ci  marque  l'objet  le  plus  proche  ;  là  marque  l'objet 
le  plus  éloigne- 

Ci  et  là  joints  à  celui  forment  les  deux  démonstratifs 
celui-ci  et  celui-là^  qui  prennent  les  deux  nombres  et  les 
deux  genres.  Le  premier  se  dit  de  Tobjet  le  plus  proche,  et 
le  second  de  l'objet  le  plus  éloigné,  comme:  celui-ci plaitf 
celui-là  captive.  Le  corps. pé/*//,  l'ame  est  immortelle: 
cependant  tous  les  soiiu:  sont  pour  celui-là  (le  corps),  ta?idis 
qu'on  néglige  celle-ci  (l'ame).  Ce  sont  de  véritables  pro- 
noms qui  peuvent  remplacer  les  noms  dans  tous  les  cas.  On 
voit  que  ces  deux  démonstratifs  se  disent  également  des  per- 
sonnes et  des  choses. 

Ci  et  là  joints  à  cey  forment  enfin  les  deux  autres  dé- 
monstratifs ceci  et  cela  qui  ne  se  disent  que  des  choses.  Us 
s'emploient  seuls  ;  mais  quand  ils  sont  en  opposition,  ceci 
désigne  l'objet  qui  est  le  plus  près  de  nous,  et  cela  l'objet 
qui  en  est  le  plus  loin,  comme:  ceci  n^est  que  visible^  mais 
cela  vie  parait  atroce. 

Remarque.  Dans  le  style  familier,  cela  peut  se  dire 
des  personnes.  En  parlant  d'un  enfant,  ou  de  gens  de  la 
campagne  qui  s'amusent,  l'usage  permet  de  dire:  cela  est 
heureux, 

ARTICLE  VL. 

Des  Pronoms  iNDiFiNis. 

Les  pronoms  indéfinis  sont  ^s  nots  dont  le  propre  est 
de  désigner  d'une  manière  indéterminée  et  de  n'avoir  rapport 
qu'à  un  objet  vague,  qui  n'offre  à  l'esprit  aiicune  fdée  fixé 
et  précise.  Tous  ceux  qu'on  range  dans  cette  classe  ne  sofit 
pas  de  véritables  pronoms,  mais  on  en  traite  icvparc^  qu'ils 
présentent  des  détails  qu'il  est  essentiel  de  bien  O0S1kioître. 
On  en  distingue  de  quatre  sortes;  savoir,  1.  Ceux^uinesë 
joignent  jamais  à  des  noms:   2.  Ceux  qui  sotu  toujours 

D  d 


s  i  des  noms:  :i.  Ceux  'ni'cii  ciu]ili)ii:  lamùl  jginis  à 
I âee  noms  et'taiitùt  sans  «lire  joUus  à  des  ucsDS'.  ■*■  Kate 
I  cf  ttx  ^i  «MIC  suivû  d.-  yui'- 
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I  Des  Pronomî  indéfinis  «uik»»i;  joxgmmt  jAtun 
A  DES  Noms. 

Ces  pronoms  sont  on,  quirlgu'un,  quiconpu,  fhantn^ 
I  tun  l'autre,  autrui,  personne,  rien.     Cm  mois  Knntilo 
Tjiis  pronoms,  poisqu'ils  ne  se  joignent  jamaîj  aux  nomi 
auxquels  ils  se  rapporrent,  et  qu'au  contraire  il»  tes  rem- 
placent. 

On,  toujours  sujc,  marque  une  espèce  de  troîsièfric  per- 
sonne vague  et  indéterminée.  Il  est  tr^- vrai  semblable 
?u"il  b'csi  formé  par  abrévialioo  ou  par  corruption  du  mot 
omme.  Eneffirtdirc,  imjoiie,  ou  étudie,  c'est  coinmft 
si  l'on  diïoit,  homyne  joue,  krrmme  étudie. 

Ce  pronom  d'un  usage  trcs-étonin  dans  la  langue  fran- 


co tse. 


se  dit  a)>so)umcnt  que  des  [leritonnes  et  régit 
comme  :    on  parie,    on 


toujours  le  verbe  au  singulier, 
jovoit,  on  en  vint  aux  ^luiinf. 

Les  grammairiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  de  ce 
pronom,  l.ps  mw  veulent  qu'il  soit  toujours  msKuIin  et 
singulier,  et  que  pur  conséquent  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
Boit  de  ce  genre  et  de  ce  nombre.  Ce  sentiment  est  le  plus 
conforme  aux  vrais  principes  île  h  langue,  et  est  appuyé 
sur  des  laiscinnemens  aux<]i)els  il  est  difficile  de  répondre. 
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^tie  cet  emploi  est  reçu,  il  ne  prouve  oullement  qu^H  porté 
sur  aucune  raison  solide.  On  y  voit  un  abus  consacré  paf^ 
Fusage  et  rien  :  de  plus.  En  efiet  son  origine  annonce  iç 
masculin,  auquel  l'assujettit  encore  sa  signification  vagua: 
et  indéterminée:  car  rien  d'indéterminé  n'a,  ni  né  peut  avoir 
de  genre.  r 

■  On  doit  mettre  V  avant  on  qui  suit  et  y  0Û9  si,  comme  : 
si  l'on  savoit  borner  ses  désirs^  on  s^épargneroit  Aien  des 
viatpFy  et  l'on  se  procureroit  beaucoup  d'avantages — /e 
lieu  où  l'on  )  va..  On  doit  néanmoins  excepter  le  cas  où  \^ 
pronom  il»  seroit  suivi  de  le^  la,  leSy  comme  :  et  on  la  lirOf 
au  lieu  de  et  Von  la  lira^  pour  éviter  à  l'oreille  un  satk 
désagréablj^.   '. 

On  observe  la  même  chose  apès  que,  suivi  d'un  verbQ 
<{ui  commence  par  un  c  qui  a  le  son  du  ^  comme  :  on 
xipprend  beaucoup  plus  facilement  les  choses  que  l'oa 
comprend  que  celles  que  Von  ne  çofnprtnd  pas-^a  paresse 
est  un  défaut  que  l'on  corrige  fîtarement.  L'oreille,  le  veut 
ainsi  pour  éviter  la.répétition  d'un sçn  qui  la  blesse..  Mais 
apcès  que  suivi  ^IHm  verbe  qui  commence  par  toute  autr^ 
lettre,  on  se  sert  de  (m  ou  de/'oTr.  selon  que  J'breiUb  leji^ 

à  propos.--  ■:';•':■•.  .,  ;.    1 

Rtar£^  On  doit  répéter  on  aviant  tous  les  «verbes  aux^ 
quels  il  sert  de  sujet.  /.  .:     .• 

.  On  leUmty  on  le  blâmé,  on  le  menace,  on  l^carlesse^ 
mais  quoiqu^anfasse,  on  jte  peut  en  venir  â  bout.  "^ 

Sans  cette,  nâpétition,  il  semble  que  l'oreille  ne  seroit|np 
satisfaite:  aussi  le  goût  en  feit-il  une  ioiw 

Remarque.  Qnand  on  répète' le  pronom  iw,  oiitlak 
le  faire  rappprter  à  im  seul  et  même  sujet.  Cette  phrase, 
an  croit  être: aimé  et  Van  ne  no^ts  aime  pas  n'est  pas 
jexacte.  Onij  a:denx  rapports.  Il  faut  dire,  on  croit  être 
aimé,  et  on  ne  Pest  pas. 

'  ZuelqiCun  a  deux  significations  différentes,  selon  qu'il 
est  sans  rapport  à  un  nom,  ou  qu'il  est  avec  rapport  à  un 
nom.  Dans  le  premier  cas  il  signifie  une  personne,  et  ne 
se  dit  jamais  des  choses.  Il  ne  prend  le  féminin  et  le 
pluriel  que  quand  il  est  sujet,  comme  :  quelqu'une  qni 
vous  a  vu  me  Va  dit-^-quedques-uns  assurent.  Hors  ces 
<as,  il  est  toujours  masculin  singulier,  comme:  qudqu'un 
crait-il  amp  revenons  ^—  je  tiens  de  quelqu'un— ;/'«  pui 
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dire  à  quei'/u'un.  Ce  s^roit  nnc  fauic  de  dir«  ije  connaît 
<juelqu'uiic— ;/'o/iJîe  quelques-uns — -J'ai  parlé  à  quel- 
ques-uns. Quelle  qu'en  soit  la  raison  l'uiage  le  veut 
ain!;i. 

On  disoit  autrefois  un  tfaclqu'un,  un  {/nelifue  chou: 
jncis  on  a  proscrit  ttlie  manière  l'amiliiire  de  s'exprimer. 

Dans  le  second  cas  quelqu'un  se  dit  des  personnes  et  dct 
choses  et  prend  ie  genre  et  le  nombre.  11  est  ordinaire- 
ment saivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom  prtcédÉ  de  la  pré- 
position </e,  comme  :  Je  cannois  quelqu'une  de  vcs  amia, 
âcc— quelqu'une  de  vous  voudrait-rlie,  6cc,  Avet-votu 
encore,  quelques-unes  de  cet  broehures  gai  ont  paru, 
&CC,  Nous  disons  ordinairement,  parce  qu'il  peut  s'em- 
ployer seul,  comme  ■  nom  attendons  des  hommes,  il  en 
viendra  quelqu'un.  Plusieurs  femmes  m'ont  promis  4t 
venir,  il  en  viendra  gueiçu'uiu: 

Siiiionque  signifie  quelque  personne  que  ce  soit.  II  est 
sans  pluriel  et  masculin.  U  ne  se  dit  jamais  que  des  per- 
sonnes. Il  a  cela  de  parttculîer  qu'il  renferme  le  relatif 
7»!  ce  son  antécédent,  ensnrte  qu'il  peut  en  mcmc  tempt 
servir  de  sujf.t  à  deux  verbes,  ou  (.Ire  régime  d'un  verbe 
sujet    d'un    autre,   comme:    quiconque    counoit  les 
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▼eut  la  préposition  de  à  sa  suite,  comme  :  éprouvez  sépa- 
rément  chacun  de  vos  awiii,  et  voyez  combien  il  en  est  de 
sif Itères  :  peut-être  trouverez  vous  un  ermemi  danschaacuxi 
d'eux. 

On  ne  dit  plus  un  chacun. 

Il  se  présente  ici  un  difficuké  d'autant  plus  embarras- 
same  que  sa  solution  dépend  d'une  métaphysique  tics- 
subtile*  Chacun  quoique  toujours  singulier  est  tantôt 
suivi  de  îo»;  ^^r,  ses^  et  tantôt  de  leury  leurs.  Voici  les 
règles  que'  Ton  donne. 

I.  Règle.  On  doit  toujours  employer  aw,  say^es^àzxtA 
les  phrases  on  il  n'y  a  point  de  pluriel  dont  chacun  soit  le 
distribotif. 

//  donyia  à  chacun  sa  part. — Sue  chacun  songe  à  ses 
affaires.'^^Nous  récompenserons  chacun  selon  son  mérite. ^ 


II.  Règlx.  Dansles  phra* 
tes  oùcAtfTwncontraste  avec 
un  pluriel  auquel  il  appar- 
tient, on  doit  employier  sm^ 
Sûy  seSy  quand  le  rapport  de 
possession  répond  plus  di- 
rectement au  distributif  sin- 
gulier. 

Remettez  ces  médailles- 
chacune  en  sa  place. — -Les 
hoynmes .  devrotent  s^ aimer 
viKtuellemenf,  chacun  pour 
son  propre  intérêt. — -IJs 
ont  tous  apporté  des  of- 
frandes au  temple^  chacun 
selon  ses  moyens  et  sa  dé- 
votion. 


Mais  dans  celles  où  cha- 
cun  contraste  avec  un  pluriel 
auquel  il  appartient,  on  doit 
employer  leuTyhuT^j  tfjoaxà 
le  rapport  de  possession  té*-. 
pond  plus  directement  jao 
plurieL     •    '      ..      .  .  .,     > 

Les  homhies  dèvrnieTii* 
avoir  y  chacun  ptxur  leur  pro^ 
pre  irUérêty  d^Vavwttr  les 
uns  pour  leA^autres. — ^Aie*i 
xamli\ii,vQuliit  que  les  hêtes 
mêmes  et  les  murailles  dc^ 
villes  iémoignassenf^  cha-* 
cune  en  leur  manière^  leur 
douleur  de  là  nu>rt  d^E- 
phesiion.  ' 


Rrm ARQUE.      Le  rapport  de  possession  répond  pins 
directement  au   distributif  singulier,    lorsque  chacun  est 

ÎJacé  après  le  régime  :  alors  le  sens  collectif  exprimé  par 
e  pluriel  est  fini,  et  c'est  au  distributif  chacun  à  remplie 
la  fonction  qui  lui  est  propre,  en  considérant  l'espèce  en- 
tière séparée   en  individus.     C'est  le  cas  des  excinplcs  de 
la  première  colonne.     Mais  le  rapport  de  possession  ré- 
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ponJ  plus  (lirectciiient  au  pluriel,  ]or»]ue  chactin  est  ptaoî 
aranl  le  régime  -.  car  alors  le  sens  collectif  n'est  pas  fiai, 
quand  le  disttibutit'  chacun  se  montre  dans  U  phrase,  et 
par  conséquent  il  doit  y  régner  jusqu'à  la  6n.  C'est  le 
riï  des  exemples  de  la  seconde  colonne  Tel  paroît  être 
le  lenliincnt  de  l'Académie. 

Mais  dans  les  phrases,  disent  qucli]ues  granutuiriens» 
où  les  verbes  sont  sans  rtgimc,  on  doit  employer  son,  sa, 
scu,  omUui;  leurs,  selon  que  l'esprit  veut  que  le  rapport 
de  possession  réponde  au  distribuiil  ou  au  pluriel,  comine: 
tmis  les  juges  otU  opiné  chacun  selan  leurs  ou  ses  iumièi-es. 
On  peut  avoir  deux  intentions.  Si  l'on  veut  exprimes 
qu'à  la  vérité  chacun  des  juges  a  opiné  selon  ses  htmières^ 
mais  que  tous  ont  opiné  de  la  sorte,  de  manière  que  ctttte 
circonstance  Suit  la  principale  vue  do  l'esprit,  st  celle  soi 
laquelle  on  veut  fixer  l'attention,  on  doit  dire:  toiis  les 
juges  ont  opiitê  îeiiK  leurs  lumières.  Dans  ce  cas,  tous 
et  chacun  n'occupent  que  le  second  rang  dans  les  vues  de 
l'esprit.  Si  l'on  veut  exprimer,  non  pas  précisément  que 
tons  les  ju^es  ont  opiné,  mois  ^ue  chacun  d'eux  a  opii^ 
selon  ses  propres  lumières,  en  sorte  que  cet  objet  soit  la 
Tue  principale  de  l'csiirii,  on  ùcKl'ôàn:  tous  lesjugcs  ont 
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AUùftS'-nmis-eyiy  chacun  chez  nous. 

Ils  s'enallèrent  chacun  chez  eux. 

Il  veut  qu*on  dise  : 

Chacune  de  ces  voitures  a  perdu  soji  ihrton. 

Chacune  de  ces  femmes  est  très-attachée  à  son  mari. 

Sue  chacun  ée  nous  prenne  son  chapeau. 

Sue 'Chacun  de  nous  •aille  chez  soi. 

Chacun  s* en  alla  chez  soi. 

Nous  convenons  avec  l'auteur  du  traité  <^ue  les  deux  sens 
se  heurtent  dans  ces  sortes  de  phrases,  mais  s'il  ne  résulte 
aucun  inconvénient  de  ce  choc,  pourquoi  priveroit-on  la 
langue  Françoise  d'une  manière  de  plus  de  rendre  ses  idées  ? 
N'est-elle  pas  assez  gênée  dans  ses  tours,  sans  ajouter  en- 
core de  nouvelles  entraves  r  Or,  quel  inconvénient  y  a-t-fl 
dans  cette  construction  ?     Quelqu'un  se  méprena-il,  ou 

f  ►eut-il  même  se  méprendre  sur  le  sens  qu'elle  présente  à 
'esprit?  L'idée  en  est-elle  moins  claire  et  moins  précijse.? 
Conservons  donc  cette  construction,  quoique  les  deux  sen^ 
s'y  heurtent,  et  laissons  à  l'esprit  le  soin  de  les  démêler. 

Anttmi  signifie  en  général  les  autres^  et  jie  se  dit  que 
des  personnes.  Il  est  rare  qu'on  ne  l'applique  qu'à  un 
seul.  II  n'a  ni  ^enre  ni  nombre,  ne  se  joint  jamais  à  uo 
adjectif,  et  ne  paroît  dans  les  phrases  que  précédé  d'une 
préposition,  comme  :  n* enviez  pas  le  bien  d'autrui. — JSft 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  qiCon  vous  fit. 

Les  grammairiens  proposent  une  difficulté  sur  jce  -pro^ 
nom,  savoir,  si  l'on  peut  toujours  faire  rapporter  à  autrui 
les  pronoms  possessifs  son^  sa^  ses^  leut\  leurs, 

I.  Règle.  On  doit  faire  rapporter  à  autruiles  pronoms 
possessifs  son,  sa^  ses^  leur  y  leursy  quand  les  substantife 
auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précédés  d'une  pré- 
position. 

Vous  pouvez  épouser  les  intérêts  d'autrui  soîis  être  k 
panégyriste  de  toutes  leurs  actions. 

n.  Règle.  On  doit  se  servir  du  relatif  ^n  et  de  l'article, 
au  lieu  des  possessifs  son  y  sa^  ses^  leur,  leurs,  quand  lot 
substantifs  auxquels  les  pronoms  seroient  joiiits,  sont  -sàii. 
préposition. 

Épousez  les  intérêts  (J'autruî  :  mais  gardez^vous  àiejê 
4*en  épouser  les  querelles. 

Leurs  querelles  seroient  une  &ute« 
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L'un  rmilrr,  prcntl  les  deux  nombres  et  1»  deux  gen- 
TrK.  Il  l'ait  3u  fcmimit  singulier /'une  rdufrfT.  etaupln- 
licl  les  uns  Usant rts;  Ifs  unes  1rs  aulrfs.  11  wditilci 
pwsnnnes  ci  des  chascï,  cl  prend  l'ariicle  avaat  chacun 
da  deux  roots  qui  le  cninpo«rnt. 

Ces  deux  mois  s'cmploiciu  conjointement,  ou  sipa- 
rcincnt  :  employés  conjointement,  il*  eicpriincnt  Hn  rap- 
port réciproque  entre  plusieurs  personiics  ou  plusieun 
choses.     L'un  ne  âgure  duns  les  phrases  c^uc  comme  en 

r;l(]ue  sorte  régissant.  Vautre  ne  s'y  montre  iju'cn  qualité 
régi  :  aussi  n'y  a-t-il  q^uc  ccdcmier  qui  prenne  de*  prcpo- 
lîiîons,  comme  :  on  Hait  se  setourir  l'un  l'aun-e — Les 
pruplfs  soujfrent  toujours  de  ta  guerre  ^ue  Us  liats  se 
font  les  uns  aux  autres. 

Remarul'e.  Vvai  et  Vatdre  a  une  signiiieailnn  diflï- 
rentc  de  Vnn  l'autre-  On  ne  doit  pa»  les  confondre. 
Quand  on  dit  :  ils  se  dêfruisrat  l'un  et  l'autre,  cela  si- 
grrifie  que  l'un  se  détruit  et  que  l'autre  se  détruit  aussi, 
\Iais  Irjea  el  l'eau  se  (fétruisent  l'un  l'auUc,  veut  dire 
qur  l'un  de  ces  élémens  détruit  l'autre, 

Ces  lieux  mot^  employés  sépnrémcnt  marquent  division. 
Alors  ils  ne  forment  plus  un  seul  pronom  ;  ils  en  forment 
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mieux  fU*Ê  personne:  dans  levens  de  qui  que  ce  soit ^  H 
ne  l'emploie  que  dans  les  phrases  qui  marquent  exclusion. 
y  a^t'il  quelquhin  ici?  personne.  Mais  personne  n'est-il 
ftfs  ici  par  ellipse  pour  il  n'y  a  personne?  Ainsi  dans  ce 
sens  nous  pensons  qu'il  n'est  jamais  sans  ime  négation  ex-^ 
primée  ou  sous*entendue. 

<i^and  il  signifie  qitelqtCun^  îl  ne  s*emploie  d'ordinaire 

3 n'en  sujet  et  dans  des  phrases  interrogatives  ou  de  doute. 
Llors  il  est  toujours  sans  négation,  comme:  je  doute  que 
personne  ait  viieiLv peint  la  nature  dans  son  aimable  sim-- 
piicitë  que  l'ingénieux  et  sensible  Gessner.  Personne  a-t^ 
il  jamais  conté  plus  naïvement  que  la  Fontaine  ?  S'ija-^ 
mais  personne  est  assez  hardi  pour  r entreprendre,  il 
réussira. 

Remarque.*  Tous  les  grammairiens  conviennent  que  le 
pronom  personne  veut  les  adjectifs  au  masculin,  comme  : 
personne  n'est  aussi  sévère,  aussi  vertueux  C7i  public^  que 
certaines  femmes  qui  sont  le  moins  retenues  cm  particu- 
lier.  Je  ne  cannois  personne  aussi  heureux  r/^V//^'.  Néan- 
Anoîns  quelques-uns  d'entre  eux  prétendent  qu'on  doit  mettre 
au  féminin  l'adjectif  qui  se  rapporte  au  pronom  personne, 
quand  il  est  évident  qu'il  s'agit  d'une  femme.  Voici  l'exemple 
qu'ils  en  apportent:  Mesdames,  il  n'j/  a  personne  de  vous 
assez  hardie  pouf\  &V.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  dans  cette 
phrase  le  pronom  personne  cesse  d'ctrc  pris  dans  un  sens 
indéterminé,  mais  qu'il  est  spécifié  de  manière  à  ne  pouvoir 
désigner  que  des  femmes.  Nous  convenons  que  dans  ce  cas 
on  ne  peut  pas  mettre  l'adjectif  ay  masculin,  mais  nous  n'en 
conclurons  pas  qu'on  doive  le  mettre  au  féminin,  puisque 
le  pronom  personne  est  toujours  masculin.  Nous  en  con- 
clurons seulement  qu'on  doit  éviter  cette  difEculté  en  em- 
ployant l'expression  propre  et  dire:  Mesdames,  y  a-t-il 
aucune  de  vous  assez  hardie  pour,  &V.  Tel  est  même  le 
sentiment  de  Vaugelas:  '*En  ces  sortes  d'expressions,  dit- il, 
notre  langue  ne  se  sert  pas  du  mot  personne,  mais  on  doit 
dire  ce  qu'on  veut  d'une  autre  façon.  •  .  .  car  quand  on 
**  sort  du  général,  qui  comprend  les  deux  sexes  conjpinle- 
*'  ment,  pour  faire  que  personne  se  rapporte  à  un  sexe  ou 
*.*  à  une  seule  personne,  alors  ce  n'est  pas  le  lieu  d'employer 
"  ce  mot.  "  l'enons  fortement  aux  principes  :  on  ne  les  oublie 
que  trop  dans  la  pratique. 

;  £ien  est  aussi  nom  ou  pronom.  Sien  nom  signifie  chose, 
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de  peu  df  valeur.  Rien  pronom  esc  toujours  muculio  lîit- 
giilier,  ne  se  dit  «juc  des  choses  et  a  deux  acception.»  dîâ!^ 
rentes  scIoti  qu'il  s'emploie  avec  négation  ou  sans  négation. 

Quanil  il  est  avec  négation,  il  signifie  ntUlc  chou, 
cuinmc:  il  vaut  mieux  ne  ntn  faire  qut  de  faire  desritnt, 
Jl  ne  s'appp/ifUf  à  rien  de  sofide. 

Kemarque.  Pien  signifie  aussi  mille  chose,  quand 
tnns  négation  il  est  joint  au  verbe  rout;;'»'.  comtnc:  ^uani 
OR  lient  de  pareils  discours,  on  donne  à  pemer  que  l'on 
coOT|ite  pour  rien  la  zrrlit.  L'honneur  et  la  pivbilé, 

Ilirn  sans  ncgation  signifie  queli/Ne  chose,  et  n'est  euércs 
d'usage  que  dans  des  phrases  iuterrogativcs  ou  de  doute, 
comme  :  je  doute  que  rie"  ■wjV  plut  tapoble  de  faire  im- 
pression sur  les  peuples  que  la  vue  des  7iwlhcurs  de  la 
Franee:  rien  datte-t-il  ai  dilitieusemenl  l'esprit  et  Po- 
reille  ^u'un  discours  .tageinent  pensé  et  noblement  ex- 
primé? 

Rien  en  régime  direct  se  place  dans  le*  temps  singles 
après  le  verbe  \  et  dans  les  temps  composés  entre  l 'auxiliaîrt 
et  le  vcrhe,  comme  ■  (V  tte  dit  rïcrt,  Un' a  rien  dit.  Mais  uuand 
il  cNt  r^'giini:  d'un  inânitîf,  il  se  place  avant  cet  innnittfi 
Il  donner.   Y.n  rîçimc  indirect. 
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et  <}ue  le  temps  a  fini  par  consacrer.  Il  nV  point  de  partie 
dans  la  grammaire  qui  ne  prouve  la  vérité  de  cette  réflexion. 
Quoiau'il  en  soit  de  leur  nature,  disons  un  root  sur  leur 
emploi. 

Quelque  ne  marque  rien  de  déterminé:  il  signifie  un^  ou 
plusieurs  entre  un  plus  grand  nofnbre.    11  se  dit  des  per-  ' 
sonnes  et  des  choses,  et  est  des  deiix  eenres  et  des  deux  - 
njofnbres,  comme:  quelque  nouvelle^  quelque  auteur  y  quel- 
ques livres^  quelques  personnes. 

67/aj^tfe  des  deux  genres,  mais  sans  pluriel,  est  4jn  adjectif 
distriburif  qui  désigne  une  personne  ou  une  chose  prise  se-  ^ 
parement,  comme:  chaque  homme  a  ses  goûts  et  chaque 
pays  ses  usages.  Chaque  tête,  chaque  avis. 

Suelconque  adjectif  des  deux  genres  signifie  quel  que  ce 
sgit y  quel  qiCitsoity  quelle  qu^elle  soit.  Il  ne  s'emploie  qu'a- 
vec la  négation,  et  c'est  toujours  après  la  négation.  Dans  ce  • 
cas  ilnepeutsemettrequ'au  singulier.  Use  dit  principalement 
des  choses.  Il  ne  lui  est  demeuré  chose  quelconque.  Il  n^y 
a.raison  quelconque  qui  puisse  V y  obliger.  Son  emploi  le 
plus  fi-équent  est  en  style  de  pratique.  Non  obstant  op- 
position ou  appellation  quelconque.  Il  se  dit  aussi  quelque- 
fois des  personnes.  //  n'y  a  honvne  quelconque. 

Il  peut  aussi  s'employer  sans  négation  en  style  de  science,' 
et  alors  il  prend  le  pluriel.  Une  ligne  quelcotique  étant 
donnée.  DeuJt  pàiîits  quelconques  étant  donnés^  trouver 
Kc. 

Certain  signifie  assez  ordinairement  quelque.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses.  Il;  prend  wn,  comme:  U7i  certain 
auteur.  On  dit  aussi,  certain  auteur  y  et  ce  tour  paroît  plus 
usité. 

§.  III. 

Des  Pronoms  Indéfinis,   au'oiï  emploie. tantôt 
JOINTS  A  DES  Noms,  et  tantôt  sans  être  joints 

A  DES  Noms. 

Ces  pronoms  sont  nul,  aucun,  pas  un,  autre,  Vun  et 
Vautre,  mtmey  tel,  plusieurs,  tout.  Ces  mots  sont  de  vrais 
pronoms  quand  ils  sont  employés  seuls,  mais  ils  ne  sont  plus 
que  des  adjetifs,  quand  ils  sont  joints  à  des  noms. 

Nul,  aucun,  pas  un,  soit  comme  pronoms,  soit  comme 
adjectifs,  marquent  exclusion.  Us  ont  à-pcu-près  la  même 

E  e  2 
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signitiotion.  mais  Us  ne  s'emploient  yta  dans  tout  les  cas 
l'iiopoiirrauirc.  CâsinotssoottoiijoursiiccQinpagiics  d'une 
iKgation.  excepté  auetui  qui  n'en  prctid  pus  ihiu  les  phrase» 
ll'imcrrogation  ou  de  doute,  comme  nous  le  verrons  bieoiût. 

î^'id  pronom  sigRÎiie  pvrsûnne.  Il  nie  pli»  Ibirtement  tjue 
Ici  autres,  est  masculin  singulier,  ec  se  menoujoura  en  mjce, 
comme:  nul  ne  saîl  s'U  ail  dùine  li'amow  ou  de  fiaitu. 

Nul  adjectif  prend  le  genre  fcminiiiimais  iomaislc  pluriel, 
comme:  nuWe  itiiti  Jaiis  ce  tablftiit.:  miilcdeccs  Dam£t 
ii'eitsorlie.  Molière n'adoocpnspmlire;/!"/  nemepurlrz 
jHiùit  de  ces  gens  qui  pour  nous  n'oni  nuls  emporlemens, 

Rkmaimue-  Quelques  grammaificns  observent  que  »u^ 
adj  ce  lit' prend  le  pluriel  quand  il  signifie  yHt«'('-iirf'i;((.v«ïe 
xniii-ur,  comme:  ces  traiiést  ccicoutiiaU  nuit  ïuih.  Ceilo 
ob»crvation  est  cxactCi  mais  inutile,  uKcndu  i]ue  nul  n'a  pu 
lions  ce  CJs  l'acccpilon  sur  laijncUc  porte. 1»  lè^lc. 

]J  y  .a  des  grammairiens  qui  pi-iuent  que  nul  adjectif  ta 
joint  tTcsrbi«n  à  un  aqm  en  régime,  comme:  cci  iwmmt 
est  xi  entélé  qu'il  ne  te  roui  i  nulle  ratton.  Ils  om  povr- 
uix  la  pratique  de  pliiaîeuis  écrivnJm  atimé&  Mais  il  y  ta 
o-d'autrcs  qui  veulent  que  (Lin:;  ce  cas  on  donne  b  préfôcaee 
hiiuiiin,  cEqu'ondise:  cet /u/iuntc cxf si eiili'tc- qu'iJ ne »(■ 
rj'«t^  à  aucune  mifea.  Nous  adoptons  ce  dcroiersemûnaUi 
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langue  est  celle  que  Pope  a  tivêe  des  Alpes  dans  son  eskai 
fiw*  la  critique.  • 

Rbmjvrque. ^L'Abbé  d^Oliyet  a  critiqué  dans  ce  vere  as. 
Bacine  Atvcuns  ntonsties  par  moi  domptés  jusqu^ atgcfup^ 
d!huit  l'emploi  de  Tadjectif  auaifis  au  pluriel  ^ns  le  sen» 
négatiâ  U  assure  que  cet  adjectif  ne  te  prend  jamais,  et  il 
renvoie  au  dictionnaire  de  T  Académie  ceux  qui  douteroieue 
que  ce  ne  soit  ià  l'usage.  li  se  peut  <pie  dans.  la.  troisidmtf» 
éditiott^qui  est  celle  dont  il  s'agitv^td^futciteâerlesendfiient 
de  r  Académie  ;  mais  dan»  celle  quit  vivne  d«:  paroîtreet  qufc 
est  la  cinquième,  l'Académie  dît  ^o'ils^eiiiploierai^citieût^ 
**  au  pluriel  dans  brsidnf  m^atif,  maiS4]u'on.peut  dSpe^cepén- 
'*  dant il  ne  ni^a  rendu  auckîis  soins.  ilfCafait' aucunes 
^  dispositions^  aucuns  préparatifs^^*  N'tst-ce  point  là. i» 
justification  de  Racine  j  car  si  l'on*  peut  dire^  aucuns  soinsj 
aucunes  dispositions^  aucuns  prêparat^s^  pourquoi  ne* 
dûroitA-on  pas:  aucuns  monstresf  il  in^orte  peu  q«e  C€t 
emploi  soit  fréquent  ava.  ratre,  pourvp:  qu'd  soie  autorisé» 

Pas  un  pronom  ne  s'emploie  qu'eas^et,  pas  un  n^  t^ 
croi^y  pas  un  ne  le  dit»  On  ne  s'en^sentguères  qut:  dtns^Ie 
style  familier  ou  dans  des  expressions  proverbiales.  Il-éS$^ 
aussisavantque  pas^im.  wcs 

Pas  un  adjectif  prend  le  féminin,  mais  ii  ne: prend  jânONsM 
lepluneU  II  marque  une  exchision^  phis  génàraJ<&  qi^  l-'ad- 
jtciciï  aucuny  conune:  de  tous  les  ouvrages^  il  ny-en'd^tz 
vaisans  d^aul,  Oa^nepeac  pas  l'employer  dans  les.phni^iBii^ 
dedoQte.  .  *'-' 

•iVtl^  'aucuni  pas*  un  veulent  la  préposition  de  avant  te 
substantif  ou  le  pronomqui  les  suit,*  comme:  nul?  de  v^uf» 
n'a  droit  de  se  plaiftdr^.'n'achetea  aucune  dfc  ces  gravures  : 
il  n'y  a  pas  im  de  ces*  tableaux  qui  né  soif  d'un  graj^ 
piaitre,        •'  .       •    .  .    j 

RÉMARQire..  Aucun  et  pas  un  f^tnfAoïcnt  dattt  lés^ 
l^mses  sans  être  en  appàcencé  joints  â  tkn  substantif*;*  i;nàii|r 
ils  lie  laissent  pas  d*étfe  adjectié-,  yiWsbntprécédés-dttpro-': 
nom  relatif  «f/î,  comnie:  de  tùiUer  lés  nations  de  la  tertre; 
itn\  en  a  aucime  qui  n'ait  une  idée  au;  moins  confuse  dir 
la  Divinité.  Du  grand  nombre  d^ïmtisi  qui  vous  accft^  * 
hlcnt  dans  laprospèritéy  il  ne  vàus^  fep  reste  sourient  f  as  un 
dans  l'adversité.  • 

Autre  des  deux  nombres  et  des  deux  genres*  est  prtmom 
PU  sidjeçtif  et  sen  à  distinguer  \ts  penoones  et  les  diosen 
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Il  en  pronom  lorsqu'il  n'est  pas  joint  à  un  substantif, 
*<immc:  Mn  :mitc  poitrroit-il  vous  ctreplu-f^itilef  Ncoo- 
moins  dans  ce  ca*  il  lient  plus  delà  nature  de  l'adjectif  que 
de  ccilc  ùu  pronom,  puisqu'il  cjt  rcellemcnt  Joint  à  un 
substantif  sous- entendu,  t'n  aulreest  pouruji  autre  homme. 

Il  est  idjectif  «u  lorsqu'il  est  joiiu  ii  un  nom  ou  lorsqu'il 
«t  pr^édc  du  piononi  ^M,au  qu'il  ya  etUpsc  dam  les  phrases, 
comme:  les  anciens  ne  crmfoiatt  pas  fu'H  y  eût  u/i  autre 
monde.  Le  tnnpU  de  Salomou  ayant  été  détruit,  on  en 
rebâtit  un  autre  par  ordre  tir  tyrm.  On  ne  peut  être 
heureux  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

L'un  et  l'autre  marqueut  l'assemblage  de  plusieurs  per- 
MXincs  ou  de  plusieurs  choses,  et  sont  des  deux  genres  et 
des  deux  nombres.  Ils  sont  pronoms  quand  ils  ne  sont  pa« 
joints  k  un  substantif,  comme  quand  on  dit  en  parlant  de 
deux  auteurs:  l'un  et  l'auu^  rapporte»!  le  même  /ait. 
IMaJs  ils  sont  adjectiis  quand  ils  se  joignent  à  un  substantif 
singulier,  comme  :  //  est  Im-rare  çu'ûtt  ae  icfve  rgulemenl 
tien  de  l'une  et  l'aurre  main. 

i\  se  présente  ici  une  question.  On  demande  à  qud< 
nombre  du  singulier  ou  du  pluriel,  doii  être  mi.  le  verhcqui 
a  poursujci/'un  et  l'autre  ou  m  l'un  ni  i' autre  ?  Voyons 
d'abord  pour/'urt  el  l'autre. 
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rAcadémie  ne  sont  pas  exactes,  puisqu'on  doit  dire  ni  la 
douceur  ni  la  force  tCy  peuvent  rien.  Ni  Vor  ni  la 
grandeur  ne  iwus  rendent  heureux.  Car  avec  les  pro- 
noms il  y  a  deux  sujets,  ainsi  qu'avec  les  nôitis,  et  par 
conséquent  deux  propositions,  Vun  rCa  pas  fait  son  devoir 
et  Vautre  n'a  pas  fait  son  devoir^  réunis  en  une  seule  par 
la  copnlative  n/,  ni  l'un  ni  l'autre  n^ont fait  leur  devoir, 
ha.  saine  logique  n'admet  donc  que  le  pluriel  avec  ni  Vun 
ni  Vautre^  et  avec  Vun  et  Vautre. 

Avec  la  disjonctive  ou^  il  n'y  a  aucune  difficulté,  parce 
que  cette  conjonction  donnant  nécessairement  l'exclusion 
à  Tun  des  deux  sujets,  n'en  conserve  qu'un.  Il  faut  par 
conséquent  le  singulier,  Vun  ou  Vautre  viendra  avec 
moi. 

Même  peut  être  considéré  comme  pronom  ou  comme 
adjectif.     Il  est  des  deux  genres  et  des  deux  nombres. 

Considéré  comme  pronom  il  marque  ù/^Ti/iVé,  c'est -à  j 
dire,  que  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle  n'est  autre 
que  celle  dont  il  a  déjà  été  question,  comme  en  parlant  d'ui> 
homme  :  le  même  rn^est  vniu  voir  ;  et  en  parlant  d'une 
affaire  :  je  travaille  toujours  à  la  même. 

Même  adjectif  peut  signifier  identité  ou  parité,  comme  : 
en  Allemagne  les  mêmes  églises  souvent  souvent  aiLv  Ca-- 
tholit/ues  et  aux  Protestans  II  est  rare  de  trouver  deux 
personnes  du  même  caractère.  Quand  il  est  adjectif,  il 
précède  le  substantif  qu'il  accompagne. 

Même  a  encore  un  autre  usage,  c'est  d'être  mis  à  la 
suite  des  noms  ou  des  pronoms  pour  donner  plus  de  force 
au  discours,  comme  :  c'est  la  vertu  même.  C'est  moi^ 
même. 

Remarque.  Même  est  indéclinable,  est-il  dit  dans 
une  nouvelle  grammaire,  quand  on  l'emploie  pour  donner 
plus  de  force  au  discours,  et  l'exemple  qu'on  eti  apportt 
est,  c^est  la  vérité  même.  Cet  exemple  est  mal  choisi, 
puisqu'on  dit  :  Ce  sont  les  grâces  mêmes.  Ce  sont  les 
leçons  mêmes  de  la  vertu.  Il  est  vrai  que  viême  ne  prend 
pas  quelquefois  le  ^pluriel,  mais  c'est  quand;  pour  donner 
plus  de  force  au  discours,  on  supprime  la  conjonction  etf 
e^  qu'on  transpose  même  après  le  substantif,  comme  :  Us 
astres^  les  animaux,  les  plantes  même  étoient  aux  norn-» 
bre  des  divinités  Egyptiennes.  Dans  .ce  cas  c'est  un  pur 
adverbe,  ^mis  pour  aussi^  déplus,  &c. 
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.   Ou  a  critiqué  txs  vers  de  Ridne. 


ptrce  i]u'on  a  supposé  qu'il  y  est  ailjecrif  des  deux  non», 
qaeî(]u'iln'v  soit  qu'adverbe.  Si  mêmes  a.vwt  été  pris  adjec- 
u\'eiiu;Dt,  kacinc  n'eût  pas  manqué  de  rappeler  les  jeuX 
fubHantiti  par  le  pionom  elles.  Il  y  csi  donc  advcriic  : 
mais  pourquoi,  dini-t-oii,  laniarquc  du  pluriel  ?  Pour^uui,  le 
voici  ;  c'est  parce  que  du  tcm|H  de  Racine  l'utage  permet- 
toit  encore  d'ccrirc  cet  adverbe  iiu'tneou  inciiies.  Ce  poëtc 
a  donc  pu  l'oi-ihographier  aiasi.     Voyez  \'augeb9  sur  cet 

'J'fl  est  ou  pronom  ou  adjectif.  I!  prend  le  genre  fé- 
ftilnin. 

Tel,  pronom  se  met  pour  une  personne  qu'on  veut 
marquer  d'une  manière  indéterminée,  comma:  i'iijvge 
tombent  sur  tel  qui  n'if  pen$epas  ;  on  au  lieu  d'un  nom  de 
personne,  comme  :  mi  vous  l'a  dit?  l'n  tri;  nu  enfin 
pour  une  personne  dans  certaines  phraxes  où  il  forme  un 
jr.illicisMie,  comme  :  tel  .ù-rm-  'juisuinni!  '"'  ririteille piix. 
's  pour  c 
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corame  :  tout  homme  est  sujet  à  V erreur.    J^ai  tout  t*u 
et  tout  observé. 

Touty  pronom  est  toujours  masculin  singulier,  et  signifie 
toute  chose,  comme  :  tout  doit  dans  notre  cœur  céder  à 
Véouitê.    Il  rit  de  tout. 

Ce  pronom  en  régime  direct  se  place  dans  les  temps 
simples  après  le  v^rbe,  et  dails  les  temps  composés  entre 
l'auxiliaire  et  le  verbe,  comme  :  il  avoue  tout.  //  a  tout 
avoué.  Mais  en  régime  indirect,  il  se  place  toujours  après 
)e  verbe,  soit  dans  les  temps  simples  soit  dans  les  temps 
composés,  comme:  il  pensé  à  tout,  il  a  pensé  à  tout.  La 
même  règle  s'observe  à  l'infinitif. 

Toutf  adjectif  a  deux  acceptions  bien  différentes.  Ou  il 
signifié  la  généralité  et  l* entière  étendue  d*une  chose^  et 
dans  cef  cas  il  veut  l'article  avant  le  nom  auquel  il  est  joint, 
comme  :  tout  le  monde^  tous  les  hommes^  toute  îafa^ 
mille.  Ou  il  signifie  chaque^  et  alors  il  ne  veut  pas  l'ar- 
ticle avant  le  nom  qu'il  accompagne,  comme  :  tout  bien 
est  désirable.  Tout  homme  est  sujet  à  la  mort.  Dans 
la  dernière  acception  il  est  toujours  au  singulier. 

Dans  la  première  acception  tout  peut  accompagner  non 
seulement  les  pronoms  possessifs,  comme  :  tous  ses  amis, 
tous  mes  parensy  tout  leur  argent  ;  mais  encore  les  dix 
suivans,  nmis^  vous^  eux^  ce^  celuiy  ceciy  cela^  celui-ci, 
eelui'lày  le.  Il  se  met  toujours  à  la  suite  des  trois  pre- 
miers, comme  :  rwus  totis^  vous  tous^  eux  tous  ;  mais  il 
figure  avant  les  démonstratifs,  comme  :  tout  ce^  tous  ceux, 
tout  ceci^  &c.  Le  ne  le  Veut  immédiatement  ni  avant  ni 
après  lui  ;  mais  le  renvoie  après  le  verbe  dans  les  temps 
simples  et  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe  dans  les  temps  com- 
posés, comme  :  je  les  ai  tous  éprouvés^  et  je  les  trouve 
tous  très-bons. 

Tout  s'emploie  quelquefois  adverbialement,  et  alors  ou 
il  n'est  qu'une  simple  explétive,  comme  :  il  parle  tout  haut, 
il  lui  dit  tout/roldementf  tout  comme  tl  vous  plaira  ; 
ou  il  signifie  quoique  trèSy  entièrement^  quelque.  Dans 
ce  cas  ilest  assujetti  à  des  règles  particulières. 

I.  Règle.  Tout^  mis  pour  un  de  ces  trois  mots,  ne 
change  pas  de  nombre  avant  un  adjectif  masculin. 

Les  chevaux  de  ce  poil-là  sont  ordinairement  tout  bons 
au  tout  mauvais. 

F  f 
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Les  ettfans,  tout  aimables  çu'ils  »OHf,  ne  laissent  paa. 
d'axfir  bien  des  d?/dHts.  Ils  sont  tout  interdits. 


It.  Règle.  T'ftK/mîsponr 
on  de  CCN  trois  moti,  ne 
prciid  ni  genre  ni  nombre 
avant  un  adjectif  féminin, 
qui  commence  par  une  vo- 
jellc  ou  un  h  muette. 

Ces  fmils-là  sont  tont 
autres  que  les  premiers. 

La  vertu,  tont  anstlre 
qu'elle  est,  fait  goûter  de 
véritables  plaisirs.  Cet 
images ,  tout  amusantes 
qu'elles  sont,  ne  laissent 
pas  d'cnnuj/er  à  la  longue. 


Mû  3  prend  le  genre  et  le 
nombre  avant  ui  wljcctif  fe- 
Diipïn  qsî  copunçoceparupe 


'Éthi/urenttaaxgMSur't 
frises  de  noiù  voir.' 

Cesl  luieiêtf  toute  vide^ 
Zfl(»  (TiW  «t  vtçxiau*  dé 
là  fitttterict  ^iit  le»  rtàs. 
naissent  hah}f»i  et  qtU 
leurs  amesprhiiUfiées  «r- 
lenl  des  utaz»  ^  i^oh 
tontea  titges  (l  tnfik  W-^ 
vantes.  .     . 


UI.  Ri?GLF..    Tont  mis  pour  un  Ji-  ce»  trois  mot»  ne 
prend  ni  genre  ni  nombre  avuiit  un  ii<1Ji;clif  fcinîiûn  ^uî. 
guanj  il  est  imm<idiaicaicni 
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payiér  mal  de  qui  que  ce  soît.   Qui  que  ce  soit  ne  m'a 
prévenu  contre  vmts. 

'  2uoi  gué  ée  sotty  tou]oun  masculin  singulier,  ne  se  dit 
que  des  choses.  Il  s'emploie  aussi  sans  négation  ou  avec 
né^tion.  Sans  négation,  il  signifie  quelque  chose  que  ce 
^oity  coniime  :  quoi  que  ce  soit  qu^tljasse,  il  quitte  sur- 
le^cliamp^  tfuand  son  devoir  rappelle.  Avec  négation,  il 
signifie  rien^  comme  :  quelque  génie  qu^mi  aify  on  ne  peut 
sans  application  exceller  en  quoi  que  ce  soit. 
•  Remarque.  On  dit  aussi  yM/^?^^r('/w^  quoi  que  ce 
Jûty  si  la  phrase  exige  l'emploi  de  l'imparfiair,  comme  :  qui 
que  ce  fût  qui  lui  parlât  ^  il  ne  répondoit  rien.  Suoi  que 
Ce  (ixt'qù*il  fity  il  étoit  distrait, 

3uoi  que  toujours  masculin  singulier,  ne  se  dît  que  des 
choses.  Il  sig-nifie  quelque  chose  que,  comme  :  quoi  que? 
vous  disiez,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  détruirez  pas 
Ses  prévenions.  A  quoi  que  vous  vous  occupie::,  donnez-y 
toute  votre  attention. 

Remarque.  L'harmonie  et  souvent  la  clarté  exigent 
qu'on  préfère  quelque  chose  aue  à  quoi  que. 

2uelifue  que  a  deux  signincarions  différentes  ;  joint  à  un 
substantif  il  signifie  quel  que  soit  le,.,  qui,  et  darts  ce  cas  il 
prend  le  genre  et  le  nombre  du  substantif,  parce  qu'il  n'est 
réellement  qu'adjectif,  comme  :  quelque  rang  que  voies 
ayez,  quelques  richesses  que  vous  possédiez,  vous  ne  devez 
pas  vous  eywrgueiliir.  Cette  règle  a  lieu,  quand  le  subs- 
tantif est  immédiatement  précédé  ou  suivi  d'un  adjectif  : 
comme  :  quelques  belles  actions  qu'il  fasse.  Quelques 
peines  affreuses  quHl  dévore,  puisque  l'addition  de  l'adjec- 
tif ne  change  rien  à  la  nature  de  quelque^  qui  modifie  en 
même  temps  le  substantif  et  cet  adjectif. 

Mais  lorsqu'il  est  joint  à  un  adjectif  séparé  de  son  subs- 
tantif, il  signifie*  quoi  qu>e,  à  quelque  point  que.  Il  change 
alors  dcf  nature  :  il  cesse  d*être  adjectif,  devient  on  véritable 
adverbe,  et  par  conséquent  ne  prend  pas  la  marque  du 
pluriel,  comme  :  tous  les  peuples  de  la  terre,  quelque  op- 
posés qu'ils  soient  dans  leurs  sentimens,  se  troicvent  tous 
réunis  dans  un  point  essentiel,  Hc. 

2uel  que  signifie  la  même  chose  que  quelque  ^  avant 
un  substantif,  u  se  dit  des  personnes  et  des  cnbses^t  prend 
le  geitre  et  le  nombre j  comme  :  les  criminels  doivent  être 
p2im.f}  quels  qu'ils  pi^V^tm/  être.  ^w\ïn  opté  soient  les 
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fiffvfi  d'un  emicmi,  on  doit  loujours  s'en  3<fier.  Ce  pro- 
nom lie  s'emploie  jamais  qu'cii  sujet. 

Quoique  quel  que  et  quelque  que  sigiiifiettt  la  même 
chose,  ils  ne  s'emploient  pas  l'un  pour  l'autre.  On  les 
emploie  cbns  les  phrases  selon  b  pbcc  que  le  substantif  y 
occupe.  Si  l'on  place  le  subsiaiitif  après  le  pronom,  on 
làii  usage  de  quelque,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
exemples  que  nous  en  avons  donnés.  Mais  on  doit  se  ser- 
vir de  quel,  si  l'on  veut  renvoyer  le  substantif  après  le 
relatif  fuc  et  le  verbe,  comme  :  quel  que  soit  le  rang  çutf 
^•■aus  occupiez,  quelles  que  loîent  les  richesses  que  vous 
possidies,  vota  ne  devez  pas  vous  enorgueillir. 

Tel  que  sert  à  la  comparaison,  comme  :  on  craint  Je  se 
voir  tel  quVji  est,  parce  qu'on  n'ext  pas  tel  qu'on  dcnvit 
être.  C'est  une  faute  d'employer  quel  que,  au  lieu  da 
tel  que. 

Nous  avons  parlé  dans  la  section  précédente  de  tout 
gue. 

Remarque.  Tel  que  tt  tout  ç«c  régissent  l'indicuif, 
jarce  que  les  phrases  où  ÎU  entrent,  exprimant  qu'une 
chose  est,  excluent  toute  idée  d'incertitude  ou  de  dcnîr  :  tl 
n'est  pas  inutile  d'en  prévenir  les  étrangers  qui.  ne  con- 
noLssant  pas  le  génie  de  notre  langue,  ne  voient  pas  des 
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fe  i>erbt  est  un  viot  dont  le  principal  usage  est  de  signifier 
l* affirmation»  En  effet  quand  on  dit  :  la  vertu  est  ainia" 
bief  le  mot  vertu  exprime  l'idée  à  laquelle  on  affirme  que 
convient  la  qualité  d'aimable,  et  le  verbe  est  forme  cette 
affirmation;  et  quand  on  dit:  le  vice  rCest  pas  ai- 
onablCf  on  affirme  que  la  qualité  d'aima^/e,  ne  convient  pas 
au  vice. 

Les  grammairiens  auroient  dû  s'en  tenir  à  ces  notions  si 
simples  et  si  claires  :  mais  la  simplicité  et  la  clané  ne  sont 
pas  les  qualités  qu'il»  aiment  le  plus  et  qu'ils  recherchent 
avec  le  plus  de  soin  :  en  s'exprimant  comme  les  autres,  ils. 
craindroient  de  donner  une  foible  idée  de  leurs  talens,  et 
c'est  par  intérêt  autant  que  par  vanité  qu'ils  s'enveloppent 
de  ténèbres. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  verbe  qui  est  êtrCy  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  exprime  l'affirmation.  Qu'on  retranche  ce 
mot,  iln'y  auraplusdejugemens  :  les  mots  ne  présente- 
ront plus  que  des  idées  décousues  et  détachées,  et  le  premier 
Uen  de  la  société,  l'art  de  communiquer  ce  qui  se  passe  enr 
nous  sera  anéanti.  Mais  ce  verbe  unique  ne  se  montre 
pas  toujours  sous  cette  forme  si  simple.  Le  désir  d'abrégcp 
le  discours  a  porté  les  hommes  à  inventer  des  mots  qui 
renferment  et  le  verbe  être  et  l'attribut,  c'est-à-dire,  la« 
qualité  qu'on  affirme  de  l'objet  dont  on  parle  :  de  là,  ces 
mots  aimei\  hdb\  raisonner^  auxquels  on  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  verbes,  puisqu'ils  le  renferment.  // 
aime,  est  pour  il  est  aimant  ;  tu  haisj  pour  tu  es  hdis-> 
santy  êcc.  Ce  sont,  comme  on  le  voit  des  expressions 
abrégées,  composées  de  deux  élémens. 

Si  nous  n'écrivions  pas  pour  des  étrangers,  nous  nous: 
bornerions  a  diviser  les  verbes  en  réguliers^  irréguliers  et. 
défectifs.  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  dont  les  tcrmî-» 
naisons  dans  les  temps  primitifs  et  dans  les  temps  dérivés 
sont  exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur  sert 
de  modèle.  Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  auxquels  les* 
terminaisons  du  verbe  qui  leur  sert  de  moddle  ne  conviens 
nent  pas  dans  tous  les  tems  primitifs  ou  dérivés.  Les. 
verbes  défectifs  enfin  sont  ceux  auxquels  il  manque  cer-» 
tains  temps  ou  certaines  persoxmes  que  l'usSire  n'admet  pas^ 
Cette  «division  générale  sent'  éclaircie  à  l'article  des  conju- 
gaisons. . 
•  Cette  division,  qui  renferme  tous  les  verbes,  suffit  pour 


â 
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la  parfaire  connol»aiicc  de  la  Langue  françriùte.  Mai» 
comme  ia  tUsiincrion  en  capiccs  se  trouve  dans  tomes  tra 
grammaire*,  que  tous  ceux  qui  om  étwXié  notre  langue 
par  principes,  en  sont  imfciu.  et  qu'un  préjugé  si  loog- 
teni|n  accr£<lilâ  ne  fie  détiniroit  pu  aisément,  nout  ao- 
nettrons  diilcrentcs  classes  de  veiWs  ;  nuis  en  les  sîm- 
pllfi.int  de  manicTC  il  te  qu'on  ne  puî^c  pas  les  ctKl- 
fbudrc. 

Nuus  diitingiierons  cin^  claeses  de  verbes,  savoir:  le 
verbe  aftif,  le  verbr  pamj,  le  verbe  nrttfre,  le  verbe  ré- 
jli-thi  et  le  verbe  impmonnel.  Nous  allons  les  faine 
coiuioitrc  non  parles  détinitions,  omis  par  les  csnicréris.< 
lii]Dcs  i]ui  les  distinguent. 

Nous  appelions  verbe  aclif  celui  dont  le  régime  est  ài- 
rccT,  ou  celui  xpii^  lequel  on  peut  mettre  ^uelqtCuu  qutl- 
^iir  thosc.  Aimer  est  un  verbe  actif,  parce  «jo'oo  peut 
Jire,  j'aime  Dieu,  j'aime  U  travail. 

Nous  appelions  verbe /W5JI/" celui  qui  *c  forme  de  l'actif 
en  prenant  son  rfHme  direct  pour  en  taire  le  sujet  du 
Tcrbc  piissif,  et  en  ajoutant  après  le  verbe  le  moi  par  ou  de, 
comme  r  Dieu  est  aimé  de  moi. 

Vn  François  on  fait  peu  d'usage  du  passif:  on  préftre 
"employer  le  verbe  actif,  parce  qu'il  dcgagr  la  phrase  de 
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D^a  dans  chaque  temps  ^ue  là  troisième  personne.     On 
dit  :  Ilfaut^  ilfalloit^  il  fallut^  &c. 

Après  nous  être  fixés  sur  cette  distinction  entre  le» 
verbes,  entrons  en  matière  ;  mais  pour  apporter  dans  ce 
chapitre  autant  d'ordre  et  de  cbrté  que  nous  nous  flattons 
d'en  avoir. mis  dans  les  précedens,  nous  le  diviserons  en 
cinq  articles.  Nous  traiterons,  1  ^  des  conjugaisons,  2^  do 
l'accord  des  verbes  avec  leur  sujet,  3**  du  régime  de^ 
verbes,  4°  de  l'emploi  des  temps  daips  chaque  mode,  5"  en-» 
fin  des  participes  dont  nous  ferons  un  article  sq)aré  à  cause, 
de  l'importance  des  règles  auxquelles  ils  sont  assujettis. 

ARTICLE   I. 

Des  Conjugaisons! 

Conjuguer  un  verbe  c'est  en  réciter  de  suite  les  différeni 
modes  «lvcc  tous  leurs  temps,  leurs  nombres  et  leurs  per-^ 
sonnes,  c'est-à-dire,  c'est  le  réciter  avec  toutes  les  varia- 
tions que  produisent  les  modes,  les  temps,  les  nombres  et  let 
personnes.     Fixons-nous  sur  tous  ces  objets. 

Les  .verbes,  comme  nous  l'avons  vu,  sont  un  genre  de 
mots  dont  le  principal  usage  est  de  signifier  l'affirmation  : 
or  lorsque  nous  affirmons,  notre  esprit  a  en  vue  difFéreng 
rapports,  et  nous  n'exprimons  l'affirmation  qu'en  consé- 
quence de  ces  rapports.  De  là  les  modes  qui  ne  spnt  que. 
les  difFérentes  manières  dont  nous  manifestons  l'affirmation* 
Quelques  grammairiens  en  distinguent  cinq,  savoir:  rindi^ 
catifj  le  conditionnel^  Vimpé-ratif^  le  subjonctif  et  Vin-- 
jinitif.  Mais  quelques  autres  n'en  distinguent  que  quatre, 
parce  qu'ils  renferment  le  conditionnel  dans  l'indicatif.^ 
L'un  et  l'autre  manière  est  indiflFérente. 

Mais  l'affirmation  peut  avoir  rapport  à  différent  temps  ! 
elle  peut  rouler  sur  le  présent,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir^ 
De  là  les  temps,  qui  sont  certaines  inflexions  des  verbes, 
qui  désignent  à  quel  temps  on  doit  rapporter  ce  qu'on  af-» 
firme  d'une  chose. 

Mats  ces  trois  temps  ne  sont  pas  les  seuls  temps  des  rer*» 
bes.  On  en  distingue  huit  dans  Vindicatifs  si  Pon  en  sé-^ 
pare  le  conditionnel,  et  dix,  si  on  l'y  renferme.  Ce  sont 
U  présent^  V  imparfait ,  le  prétérit  défini^  le  prétérit  in-' 
défaùj  U  pritirit  antèriewpi  lêplm-qur-par/ait^  le  fu^- 
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tarabmiu,  leftiturpa^xf,  le  co7idilù>ï»iel  prf.vnt.  If  rmi* 
dilionnrt  paxic.  Il  y  a  encore  des  temps  sur-corapoa^ 
dont  nous  aurons  occjision  iln  parler  ailleurs. 

L'impfratifn'j.  qu'un  seul  temps  qui  marqu*  un  prf- 
jfR^soUsun  rappuri  et  unfnlurscnu  un  autre. 

Un  distinzuc  quatre  temps  tbiu  le  sabjunclif,  qui  sont 
le  prisent^  te  par/ait,  le  prilérit,  et  le  pftn-^ue  parfaiu 
On  «1  compte  c^uatrc  «laiis /"ifljîni/î/",  savoir:  le  présmi, 
le  prétérit,  le  participe  présent,  et  le  participe  paué, 
Kuxquels  on  peut  ajouter  le  participe  futur. 

Nous  traiteront  (article  IV.)  de  la  nature  et  de  l'em- 
plal  'Je  ces  modes  cl  de  ces  temps.  Il  sufBt  daiu  cet  xrdcle 
«le  les  connoître. 

Il  y  a  trois  personne»  dans  les  verbes  :  la  première  per- 
sonne est  celle  qui  parle  ;  je  et  nous  en  sont  les  caracté- 
ristiques, comme  -.j'aime,  naits  aimons.  La  seconde  pcr- 
aonnc  est  celle  à  qui  on  parle  ;  les  marques  en  sont  tu  et 
vous,  comme  ;  tu  aimes,  vous  aimez.  La  troisième  per- 
sonne est  celle  de  qui  on  parie  ;  les  signes  en  sont  (V,  elle, 
et  ils,  tlles,  comme:  il  ou  elle  aimr,  ils  ou  elles  ai- 
7/iinf.  I^s  noms  de'  choses  sont  h  la  iioisième  pcTtOOnCt 
comme  :  le  soleil  brille,  les  plainrs  sont  afiréablet. 
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mais  jusqu'à  ce  qu'il  en  existe  de  mieux  adaptées  au  gé- 
nie de  notre  laneue,  pourquoi  ne  continuerions-nous  pas 
à  nous  en  servir  r  Nous  savons  qu'on  nous  dira  qu'il  existe 
une  nouvelle  nomenclature  très-vraie  et  très-exacte,  celle  de 
Beauzée.  Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  l'attaquer  : 
mais  malgré  la  simplicité  qu'on  lui  attribue,  elle  augmente 
le  nombre  des  mots  au  lieu  de  le  diminuer,  ce  qui  est  une 
«difficulté  de  plus  pour  l'esprit.  Par  exemple,  ce  que  nous 
nommons  pltis-ifiie-par/aùf  il  l'appelle  passé  positif  dé- 
fini  antérieur  simple^  et  ce  que  nous  nommons  prétérit 
antérieur^  i\V2L^^\\tp(issé  positifs  défini^  antérieur  pé- 
riodicité. Ce  grammairien  n'a  employé  tous  ces  mots 
que  pour  donner  une  idée  plus  juste  des  temps  :  mais  ne 
rebutc-t-il  pas  l'esprit  des  jeunes  personnes  par  cette  foule 
de  mots  qyi  doivent  leur  paroiire  aussi  barbares  que  ceux 
qu'ils  remplacent.  L'Abbé  de  Condillac  a  pris  un  autre 
parti  :  c'est  de  supprimer  toute  espèce  de  nomenclature,etd'y 
^bstituer)e  axot/orme.  Ainsi  cbezlui  le  présent  est  la  forme 
jefais^  l'imparfait,  la/aimejefaisois  ;  le  prétérit  défini» 
Informe  jefs^  &cc.  Mais  cpmment  ce  grammairien,  qui 
veut  par  tout  ailleurs  tant  de  clarté  et  de  précision  dans  les 
idées,  n'a-t-il  pas  vu  que  cette  expression  vague  ne  pré- 
sente rien  à  l'esprit  ?  Puisqu'il  faut  des  mots  pour  ex- 
primer une  chose  réelle,  gardons  donc  ceux  que  noua 
avons  et  qui  sont  consacrés  par  un  long  usage,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  inventé  d'autres  qui  soient  plus  simples  et  qui 
conviennent  mieux.     L'essentiel  est  de  les  bien  définir. 

Quant  aux  quatre  conjugaisons,  nous  les  avons  adop«- 
tées,  non  parce  qu'il  y  en  a  quatre  dans  la  Langue  latine, 
mais  parce  que  le  présent  de  l'infinitif  a  .quatre  termi- 
naisons dans  notre  langue,  et  que  ces  terminaisons  sont 
tout  autant  de  points  de  ralliement  pour  l'esprit  Si  l'on 
y  fait  attention,  on  verra  qu'il  y  a  véritablement  onze 
conjugaisons,  puisque  la  seconde  se  divise  en  quatre 
branches,  et  la  quatrième  en  cinq.  Ce  qui  nous  a  décidés 
à  donner  onze  paradigmes  ou  modèles. 

§.  i. 

Conjugaisons  des  Verbes  Auxiliaires  Avoir  et 

Etre, 

Ces  auxiliaires  sont  comme  les  articles  des  verbes  ;  ils 
les  annoncent  ;  mais  leur  fonction,  en  les  annonçant,  est 
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de  (lésigiiei  le  irmps  uut|uel  ils  sont  m\i.  Qu'il  nous  mit 
lx.-nnis  de  faire  ici  une  rttlocion  <[ui  n'est  point  étrangite 
à  cette  grammuii^,  c'est  que  quelques  grammairietu  se 
trnnipcnt  en  rcgU'lant  comme  une  inigierfeciioa  dans  la 
langues  la  nûccsiiic  du  recours  aux  auxiliaires.  Ce  re- 
c'iurs  dunue  au  contraire  plus  de  douceur,  de  varicté  et 
<rharn]oaie  ù  l'expression,  et  a  en  outre  un  avantage  hien 
(irL-cicux,  celui  de  lui  donner  plus  de  vivacité  et  de  l'orcc, 
cil  scparant  l'auxiliaire  pour  incorporer,  en  quclcjue  sorte 
r^idvcrbe  dans  le  veibe,  dont  il  mndi&c  la  signiticaiton. 
i^l^«)ns  maintenant  à  leur  conjugaison. 

AuxiLiAtRE.  Auxiliaire. 

Jvoir.  Lin: 

iNDICATir. 

J'ré.ient  Jhsolu. 

J'ai,  tu  as,  il  nu  clic  a,         }e  suis,   tu  es,  il  ou  eUc 

nous   avons,  vous  avez,  ils     est,  nous  sommes,  vous  êtes, 

ou  elles  ont.  iU  ou  elles  sont. 

Imparfait  ou  Prisent  Rehtif. 

J'jviiis,  tu  avois,  il  avoit,         J'tiois,   tu  éioîs,  fl  étntt. 


vuus  avic/.,  ils 


vous  ÉtiCit,  ils 


Des  AiLvUiairei  avoir  et  être.  !fe7- 

Futur  Absolu, 

J'aurai,  tu  auras,  îl  aura,  Je  serai,  tu  seras,  51  sera, 
nous  aurons»,  vous  aurez,  ils  nous  serons,  vous  serez,  ils 
auront*  seront. 

Futur  Antérieur, 

J'aurai  eu,  tu  auras  eu.  J'aurai  été,  tu  auras  été, 
il  aura  eu,  nous  aurons  eu,  il  aura  été,  nous  aurons  été, 
vous  aurez  eu,  ils  auront  eu.     vous  aurez  été,  ils  auront  été. 

Conditionnel. 

Conditionnel  Présent. 

T'aurois,  tu  aurois,  il  au-        Je  serois,  tu  serois,  îl  se-^ 
roit,  nous  aurions,  vous  au-    roit,  nous  seripns,  vous  se- 
riez, ils  auroient.  riez,  ils  seroient,  ^ 

Conditionnel  Passé. 

J'aurois  eu,  tu  aurois  eu,        J'auroîs  été,  tu  aurois  6é, 

Il  auroit  eu,  nous  aurions  eu, .  il  auroit  été,  nous  siurionsi 

vous  auriez  eu,  ils  auroient  été,  vous  auriez  été,  ils  au^-r 

eu.  roientété,  :>  :;» 

ou.  .  ,  oj;.^.     \i    :d 

J'eusse  eu,  tu  eusses  eu,  il .      J'eusse  été,  tn  eusses  été/' 

eut  eu,    nous  eussions  eu,  il  eut^té,  nous  eossiotis  étéi  • 

vous  eussiez  eu,  ils  eussent  vous  eussiez  été,  ils  eussent 

eu.  été. 

Remarque.  Toutes  les  secondes  personnes  du  singulier 
ont  une  s  à  la  fin,  excepté  quelquefois  à  l'impératif,  à  mbins 
que  cet  impératif  ne  soit  suivi  dej/. 

Impératif. 

Présent  ou  Futur. 

Aie,  qu^'llaît,  ayons, ayez.  Sois,  qu'il  soit,   soyons, 

qu'ils  aicur.  soyez,  qu'ils  soient. 

Remarque.  L'impératif  n'a  point  de  première  pcr* 
aonne  au  singulier. 

G  g  a 


3S4  y>«  ConjugaUtmt. 

Subjonctif. 

Présent  ou  Futur. 

Que  j'aie,    qus  m    ait*.  Que  je  sois,  que  m  soi», 

qu'il  ait,    que  nous  ayons,     qu'il  soit,  que  nous  soyom. 

que  vous  ayez,  qu'ils  aient.       que  vous  soyez,  qu'ilsïuicnt. 

Imparfait. 
Que  i'eiiBse,  que  tu  eus-        Que  je  fusse,  que  (u  fus- 
ses, qu'il  eût,  que  nous  eus-     ses,  qu'il  fut,  que  nous  fus- 
(tons,  que  vous  eussiez,  qu'ils     fiions,  que  vousfussicz,  qu'ils 
eussent.  fussent. 

PriUrit. 
Que  j'aie  eu,  que  tu  aies         Que  j'aîe  ét^,  que  tu  aies 
eu,  qu'il  ait  eu.  que  nous     été,  qu'il  ait  été,  que  nous 
ayons  eu,  que  vous  ayez  eu,    ayons   été,   que  vous  aye* 
qu'iU  aient  eu.  été,  qu'ils  aient  etc. 

Flus-qtu-Parfait. 
Que  jcusse  eu,    que   tu        Que  j'eusse  été,  que  tu 
eusses  eu,  qu'il  eût  eu,  que    eusses  été,  qu'il  eût  été,  que 
,  que  vous    nous  eussions  été,  que  v 


Des  Auxiliaires  avoir  èl  être. 
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Cet  auxiliaire  sert  non  Cet  auxiliaire  sert  à  con^ 
seulement  à  se  conjuguer  jueuer  tous  les  verbes  pas- 
lui-même  dans  les  temps    sin,    les    temps    composés 


des  verbes  réfléchis,  et  ceux 
de  quelques  verbes  neutres. 


composés,  mais  encore  à 
conjuguer  les  temps  compo- 
sés du  verbe  éirâj  ceux  de 
tous  les  verbes  actifs  et  im- 
personnels, et  ceux  de  la  ' 
presque  totalité  des  verbes 
neutres. 

Observations  sur  l'emploi  de  ces  mux  Auxi- 
liaires. 

Il  est  souvent  impossible  de  ramener  la  Langue  fraa-. 
Çoise  à  des  règles  fixes  ^t  invariables.  Ses  bizarreries  sont 
sans  nombre  :  la  mémoire  la  plus  étendue  a  de  la  peine 
à  les  retenir.  Nous  en  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples. 
L'emploi  de  ces  auxiliaires  avoir  et  itre  nous  0ki  fournit  une 
nouvelle  preuve. 

Nous  avons  observé  qu'il  y  a  quelques  verbes  neutres 
dont  les  participes  se  construisent  avec  le  verbe  être.  Ce. 
sont  aller  y  arriver^  choira  déchoir  y  décéder  ^  entrer ^ 
mourir^  naître^  partir^  rester^  sortir^  tomber^  venir^ 
devenir^  interveniry  parvenir^  Yexfenir^  et  survenir.  On 
doit  dire  :  il  est  mort  y  il  est  survenu^  il  est  né,  Kc.  Ce- 
pendant il  est  des  cas  où  quelques-uns  de  ces  verbes  doî- 
vwit  se  conjuguer  avec  le  verbe  avoir  ;  cela  dépend  du 
sens  qu'on  leur  donne.  Autre  biaarrerie.  Contrevenir 
et  subvenir  y  quoique  dérivés  de  venir  ne  se  conjuguent 
qu'avec  le  verbe  avoir:  on  doit  dire  ;  cet  officier  a  con- 
trevenu aux  ordres  de  son  général.  La  bienfaisance  de, 
la  Nation  angloise  a  subvenu  aux  premiers  besoins  des 
émigrés  français.  Conveniry  également  de  la  même  fa- 
mille, prend  êtrCy  quand  il  signifie  demeurer  d'accord^ 
comme  :  il  est  convenu  du  prix  ;  mais  il  prend  avoir^ 
quand  il  signifie  être  convenable^  comme  :  cette  place  lui 
auroit  convenu. 

Il  y  a  aussi  des  verbes  neutres  qui  se  constry^sent  égale-, 
ment  bien  avec  avoir  ou  étr€.  Ce  sont  accourir  y  appa- 
roîtrcy  comparoUrcy  disparçitrcy  croitrcy  décroltrcy  ac-m 
iToitre  et  recroître.  On  peut  dire  ;  il  a  ou  il  (st  disparu^, 
&Cr  II  n'y  a  point  là  de  difficulté. 


5J0  Des  Coiijugaitons. 

Miiii  on  at  «juHqneroB  cmbvra&rt  avec  Ici  verbes  qui 
«loivcnt  îc  curMuiiic  taniin  «vec  avoir  et  tantôt  avec  cf»v# 
ficinn  qu'ils:  cxprimciK  tatainui  nuaiicci  d'idi^ci.  Voici 
h  rigic  qu'en  donne.  Si  elle  n'en  pas  iouJoutï  i  taie  ixat 
u  Kcnénitité,  on  ne  )>eut  pas  iliiLOitvaw  qu'elle  ne  toit 
ajipTiiablc  à  bien  ilvs  cas. 

RtGLE.  Ix  participe  doîi  _      Mats  le  participe,  ancn- 
ordiiuircinent  se  construire     tfrâirc,  doit  se  construire  ai-ec 
avec  le  verbe  owir,    Inutei     leverfcc^frf,  toutes  fe«  (bis 
les  toi»  qu'il  est  suivi  de  son    qu'il  exprime  un  éiat. 
rîgimc  ;  et  cette  conttnifç- 
tion  doit  avoir  toujours  lieu, 
lorsqu'il   exprime   une  ac- 

11  a  sorti  cf  matin  :  lî  //  est  sorti  cf  matins  n 
l'on  vcutcxpriinerla  rentrée  l'on  ne  vem  exprimer  que 
«lotre  la  sortie.  Cette  [Jirase  la  sortie,  c  'est-â-dire,  si  la 
équivaut  à  celle-ci:  il  avoit     personne  n'est    pas  cacoie 

âor/i,  il  tst  rentré.  rentrée. 

Remarque.  Surfîr  prdniî  encure  atwV  qnand  il  est 
suivi  d'un  riîgime,  comme:  uvfî'Vnùs  surli  vum  chfMlf 
On  vous  a  sorti  d'un  fjacifuif  offaiff. 


Des  Verbes  alTcr  eChie, 
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passéqiielque  temps  à  Rome, 
mais  qu'on  n'y  est  plus. 

//  a  été  à  Londres^  si 
Vrn  veut  exprimer  qu'il  a 
fait  un  voyage  à  Londres,  et 
qu'il  en  est  de  retour. 


a  fait  un  voyage  à  Home,  et 
qu'on  y  est  encore. 

Il  est  allé  à  Londres^  si 
l'on  veut  exprimer  qu'il  est 
parti  pour  Londres,  et  qu'il 
n'en  est  pas  de  retour. 


Remarque.  Il  y  a  des  grammairiens  qui  prétendent 
que  le  verbe  aller  ne  se  conjugue  dans  le  bon  usage 
avec  le  verbe  tfvo/rqu'à  la  troisième  personne  ;  et  qu'ainsi  oir 
ne  doit  pas  le  conjuguer  avec  cet  auxiliaire  à  la  première  nî 
à' la  seconde,  et  la  raison  qu'ils  en  donnent  c'est  qu'on  esc 
de  retour  d'un  lieu  où  l'on  étoit  allé,  et  où  l'on  a  de-* 
meure  :  mais  ne  puis -je  pas  dire  de  moi  que  je  suis  de 
retour  d'un  lieu  ou  j'étoîs  allé,  et  où  j'ai  demeuré  ?  Je 
le  puis  et  l'Académie  admet  cette  expression.  On  trouve 
dans  son  dictionnaire,  fai  été  à  Borne,  Elle  observe 
encore  que  dans  la  conversation  on  dit  indifféremment  : 
j*aurois  été  o\xje  serais  allé  vous  voir.  Je  fus  oufaHai 
hier  à  l'opéra.  ■ 


Il  a  cessé  son  travail^ 
parce  que  cesser  a  un  ré- 
gime. 

La  procession  a  passé  sous 
mes  fenêtres.  Il  a  passé 
la  rivière.  Action  et  ré- 
gime. 

Ces  braves  getis  ont  péri 
malheureusement  ;  parce 
que  le  verbe  périr  se  cons- 
truit mieux  avec  avoir  y 
lorsqu'il  est  pris  dans  un  sens 
général  et  indéterminé. 


L'orage  a  cessé  ou  esC 
cessé,  parce  que  cesser  sans 
régime  prend  l'un  ou  l'au- 
tre des  auxiliaires. 

L'orage  est  pz^é,  lapjv- 
cession  est  passée.  Etat  d'a- 
voir été  et  de  n'ctre  plus. 

Ces  braves  gens  sont  pé-; 
ris  dans  leur  traversée  en 
Amérique  y  parce  que  le 
verbe  périr  se  construit^ 
mieux  avec  le  verbe  être^^ 
quand  il  est  accompagné  de 
circonstances  particulières. 


§.    II. 

Paradigmes  des  différentes  espèces  db 

Conjugaisons. 

Nous  n'avons  distingué  que  quatre  espèces  de  conju- 
gaisons, parce  que  les  verbes  ne  se  teraûaent  réellement  que 


S11  Tiff  Conjugaîions. 

de  qiiitre  manièrt»  à  l'infinitif,  mais  nous  nibdivîsons  U 
fccondc  en  (quatre  brarwhrs  cl  la  quatrième  en  cinq,  ce  t)w 
(■il  onze  espècci  de  conJHgaisoms. 

I.  CoN'jirc&tsoN  £N  er. 
Indicatif. 
Préxent  absolu. 
T'aime,  tu  aimo,  il  ou  clic  Nous  aimons,  vousùiirs, 

aime.  ili  ou  elles  Hitnent. 

Imparfait  au  Prffrnl  reltitlf. 
J'aimoi»,  tu  aînioi),  ïl  ai-         Nous  aîmirins,    tooi  H» 
moif.  miee,  ils  aimntent. 

Frétêrù  Déjni. 
J'aimai,  tu  aimas,  ilaîma.         Nous  aim^mo,  vow  aU 
marcs,  ils  ;iiin£rcnt. 
Prétérit  inài^i. 
l'ai  aimé,  tu  as  aimé,  il  a        Nous  avotu  aimé,    voui 
aimé.  avez  aime,  iti>  ont  aimé. 

Prêtfrit  Ânténair. 
J'eu5  aîmtf,  tu  cui  aimé,        Noo»  ciîmM  uîmc,  voui 
il  eût  ainii;.  cûiesaîmi',  ils  eurent  aime. 


aUfil  4tf^  ^  ^uxiliaûpcs»  ne  l'ont  pas  par  coniéfiient 
»  IÎqs  verbes  passifs* 

COKPITIONNSL. 

Prisent. 
J'aîni^oii)  tu  aimerois,  il        Noos  aimenons,  tous  a^* 
aimcroit»  menez.  Us  aimeroicat* 

Passé. 
J'aweis  ou  j'eusse  aimé.        Nous  aurions  ou  nous  eus* 
tu  aiiroîs  ou  tu  eusses  aimé,    sions  aimé,  vous  auriez  ou 
iliuroit  ou  il  eût  aimé.  vouseussiezaimé,  ilsauroîent 

ou  ils  eussent  aimé» 
Remarque.  Il  y  a  encore  un  conditionnel  fossé  sur^ 
âomposidoni  on  se  sert  aiussi  nfl|meiit  que  de  ceux  de  même 
nature  Âont  nous  avons  parlé  pus  haut.  Le  voici.  T aurais 
euaimé^  tCc.  Ces  temi^  sur-composés  se  trouvent  dans  les 
quatre  conjugaisons. 

Impératif. 

Présent  ou  Futur. 
Aime,  qu*il  aime.  ÂimonS|  aimez,  qu'ils  a!« 

ment. 

Subjonctif. 

Présent  ou  Futur. 
Quej'aime,  quetuaime^,        Que  nous  aimions,   qu^ 
qu'il  aime.  vous  aimiez,  qu'ils  aiment. 

Imparfait. 
Que  j'aimasse,  que  tu  ai*        Que  nous  aimassions,  qm^ 
massés,  qu'il  aiixût.  vous  aimassiez,  qu'ils  aimas- 

sent. 
Prétérit. 
Qqç  j'aie  aimé,  que  tu  aies        Que  nous  ayons  aimé,  que 
alméy  qu'il  ait  ain^ié.  vous  ayez  aimé,  qu'ils  aient 

aimé. 
Plus-que-parfait. 
Que  j'eusse  aimé,  que  tu        Que  nous  eussions  aimé, 
eusses  aimé,  qu'il  eût  aimé,    que  vous  eussiez  aimé,  qu'ils 

eussent  aimé. 
Initinitjf. 
prisent*  Tassé.  Participe  présent, 

Aimer.  Avoir  aimé.  Aimant. 

^  Participe  passé*  Participé  futur. 

^UiQéy  ée^  ^wt  fiimé.  ]3evant  aimer. 

H  h 
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•  RemariUe-  Robaa  Etienne  noos  apprend  Jim  is 
t;rjmiiiairc  qu'autrefois  les  premières  personnes  des  vcHjm 
iicprcnoientpoiiitd'iausingnlicrT  cette  lertre éloil  résen-ic 
aii\  secondes  personnes,  et  1  on  meitoit  un  t  aux  troisièmes. 
Ainsi  chaque  pcnonnc  avoit  sa  lettre  carsctérisiique,  ce  qui 
rciidiiit  nos  conitigai-^ons  plus  régulières.  Mais  le  temps  t 
apporte,  depuis  environ  trois  cews  ans,  des  cliangemens  i, 
(.es  intlcxioni  évidemment  calnuees  sur  la  gnmniajrc  latine. 
*'  D'abord,  observe  l'AbW  o'01î«et,  les  Poètes  s'enhar* 
*•  dirent  à  mettre  une  s  aux  premières  personnes  tles  verbe» 
"  dont  la  terminaison  n'ctoit  pas  en  e  muet,  afin  d'évita 
'•  la  fréquente  cacophonie  qu'elles  auroieni  feite  sans  cela 
"  devant  les  mots  qui  commeoccnt  par  une  voyelle.  Comme 
"  ils  n'avoipnt  rien  de  semblable  à  craindre  de*  vciites  qui 
"  finissent  par  un  e  muet,  parce  que  ceux-là  s'ÉVtdetit.  ce 
"  tont  les  seuls  qu'ils  ont  laissù  sans  s,  et  insensiblcinent 
"  l'usage  des  Poitcs  est  devenu  si  général,  qu'enfin  l'omis- 
"  sion  de  Vs  aux  premières  personnes  des  verbes  qui  finis- 
"  sent  par  une  consotiae,  ou  par  toute  autre  voyelle  quele 
"  muet,  a  été  rcganltecominc  une  négligence  dans  la  prose, 
"  et  comme  une  licence  dans  les  vers."  Le  verbe  fli^iV  est 
le  seul  de  son  espèce  qui  n'ait  pas  éprouvé  ce  chan^mcnl. 
On  a  toujours  écrit  et  l'on  écrit  cncorcfgi.quoiqu'on  écrive 


//.  .Conjugaison.    .  2Zf 

-yp^hcsjéûédiisje m'€nsiiis.allét  Xc.  nous7iousen  sormne^ 
allés f  fie.  à  l'impératif  en  se  transporte  aprè^  le  verbe  dans 
Ie§  trois  formes  suivantes,  va-t-^n^  çllons-noas^cn^  alUz^ 
vous^en.  . 


tm  écrivoit  Je  puSf  tupus^il  puL   L'usggç.à  réformé  cet 
abus:  on  ûcv'iX  Je  puei  hi  pïleSy  il  pue. 

Darts  ïes  verbe»  en  og^fetcn  ayer,  on  change  ly  en  i 
dans  les  tBUmikfâisoits  suivantes;  Savoir,  de  li'incKcacify  J*(^ 
ploit^W'ètnptdieSj'U  eif^ôî&yils  emphient;  J'^sme^^u 
esêài^f^^v  »de  1  Miipénrtkfr  emploie^  quUl  émiploie^  •  qu'ils 
ef)iploiêkti^'*€SSUî€y  '  à!r^  dti  présent  du  snhusni^if que  J'em^ 
ploicy  que  tu  emploies^  qu'il  emploie ^quHls  e77iplaient::qnt 
J*essaiey  Kc.  Ce  changement  s'Aservo  au  futur  de  l'indicatif 
et  au  présent  du  conditipnnel  dc^  vefbes  tnoyerj^einploirai^ 


'V  paye  ou^epaiif.  Piiïsqi^  ces  deux  manières  sont  rceueç, 
lous  péhspns  qu*il  <;st  mieux  de  s'en  tenir  à  la  règle  qiie 


permet 

nous 

nojLis  donjjtpns; 

Uemar'què.  Ces  verbes  font  aux  premières  et  secondes 
personnes  plurielles  de  Pimpàrifait  de  l'indicatif:  nous  em- 
ployionSi  vous  essayiez;  niais  on  doit  auuràt  qu'il  est  pos- 
sible, éviter  ces  formes  dont  la  dureté  choque.  Dans  ceux 
en  ie)\  les  premières  et  secondes  personnes  de  l'imparfait  de 
l'indicatif,  et  dà  présent  dii  subjonctif  s'écrivent  notw  prîicns, 
VouspHiei,    ''  '■      ■    '-  .  .  - 

Envoyer  et  renvoyer  ortfr  une  irrégularité  au  futur  de 
riodicaû^  et  au  présent  du  conditionnel,  pu  ils  fontjf'crn- 
verrai^  Je  renverrois. 

Dans  les  verbes  en  ger^  on  ne  retranché  Ve  dans  aucun 
temps,  afid  de-cbiiserver  an  g  la  lAéme  prononciatiônt/u^er, 

jugeantjJugeoAs;  etdanscenicenc%'r,onmetpourlaxnéme 

!  raison  tgw  marqike  (,)  qu^en  naft»me  cédille,  sous  le  c  suivi 
à^rmas^à^^xirio^  mcer^'su^anfj  suçons,  n- 

RsMARqUE^    Dans  1^  verberde  cette  conjugaison^  h, 

-  seconde  personne  singulière  de  l'inapératif  prend  VBOxis  après 
e,  quand  y  et  en  doivent  suivre^  comme  :  ^rieS'^n  à  ton 

frire.  Apportes -y  des  livrer^"^CtM  règif  l'observe  avec 


SSi  Des  Conjugaùont,  Trr  Bramht, 

icnn  Ici  vcitfcs  Ac*  atitm  crmjuganoni  ddnt  cette  penomt 
«  lermmt  en  e  imict,  offra-en  à  ta  sortir.  L'iinpénttf w 
«uît  une  autre  loi:  il  prend  un  t,  quand  il  eit  sai%-i  de  m, 
va-C-en,  et  une  f,  quand  il  est  suivi  de  Vt  tnn-y,  i  IBOÔE 

3 ne  y  ne  soit  luîvi  d'un  verbe,  car  alon  on  écrit,  va  y 
otmer  ordre,  Vaugclas  en  le  prcntici  ^i  «t  observé  ni 
diffcrem  luagu. 

II.  CONJUGAISON  EN  (>. 
On  k  divisé  cette  conjuganon  en  quatre  breiurhes  qu'on 
distingue  jm  la  terminaison  de  la  première  pemmac  du 
présent  de  Tindicatif.  Nous  allons  en  donner  les  paradigmes, 
mais  comme  les  temps  composés  sont  l«  m£mei  dans  {oui 
les  %xrbeii,  nous  ne  les  insérerons  plus  dans  Ici  kMcs  de 
conjugaison. 

Ire  BRANCHE. 

Indicatif. 

Je  fin-is,  is,  it.  Nousfîn-issons,  issez,î$scfic 

Je  lîq-isK>is,  isfoif,  Usolt.         Nous  6n-i$sionf,  ittJeZi  Is- 


•3^  CàHjî^wiat  41*  Sfotte^.  «rt 

Jla&,  tu  hais,  t?  hait,  hait,  qtîMb  ptooàniotjt  his,  ht  hit, 
il  hèt,  his.  Dans  toutet  lea  antres  kiflnâotn  de  ce  vérité, 
^flteton  tréiù  sarl'i,  etSripU-conséqncntdniicsfl- 
Ikbet.  S  en  psriuit  des  irts,  atoKâence^  «tjes  empiras 
on  àxifiarisuml,  fiorisaoit,  c'est  qu'il  jr  a.  towe  ippireocs 
^B*oa  &oit  «ttfrnbis/ffrtr  tmlMa^  et  qu'on  k  conanvi 
ctt  detix  noti,  tmce  qa^ftimtnMihtnxomeiix  et  |Jiv 
tedpqves  r^fiatrisiefitti  Jtlterù$eit. 
Ue,  BRANCHE. 

iMUlCATUr, 
Je  len-i,  4,  t  Noos  sCB'MDSt  ttS,  ftUt. 

ft  Mft-toii,  t6li,  toit.  Nom  Mn-timt,  tàtt,  toïenb 

'H  itea4u,''tis.  Ul  Noai'Sini-tlaicSttites,  (iicMI. 

Je  wn-^tini,  tkm,  tin.  N4ttswa'ëreMrtii«z,tînwt. 

J«  «fea-dr^  tiroit,  tiroïb  '  '  -NcriH  seo-tirites^  ririeE,  t^ 
roieat. 

Sens,  qu'il  tente,  sen-tons,  tes,  qu'ils  sebiqa. 
StTJJOKCTlr. 

■iitx  ]e  sai-te,  te*,  te.  Nous  Bcn-Tïon^  6ex,  wnt.  ' 

Que  je  sen-riue,  tisses,  f!t'     Nous  ien-tiiHoiis,tisuez,tî»* 

sent. 

iKFmiTir. 

-Sentir,  aToirientij'ientrotT  senti,  xy«tiAiti,defuit  sentir. 

VEÏfBES  TRRÉGULtÊRS. 

Botallir,  Je  botu,  tu  ipus,  il  bout.  ImpCrattf,  tous. 
Ebouillir  et  rebouillir  se  canju{^ent  de  même. 

Courir  et  courre  en  terme  de  chasse,  part,  couru.  Je 
ct»&9,  ta  cëUn,  il  court,  Je  ctnirtts.  Je  courrai.  Je  cour-' 
tvù.  Itnper.  ■Cours.  Subjonc.  Sue  je  courusse.  On  con- 
jugue delà- m6(Benianiéfe'ses  coTDpo&ésaccoitrir,concourir, 
■HtseoUrir,  enettcrir,  parcourir,  recourir,  et  lecourir, 

iFiHilir,  McctiPhors  d'usage  à  bien  des  tsr^»,  ne  s'em- 
ploitqu'auparticipepaâlé/iim/,  3\i  préicûtiéhni Je  faillis, 
et  aux  temps  composa.  MAne  asze  par  rapport  au  verbe 
dJffifillir.  L'Académie  manque  a\s*s\/aillant-€t  df/çUlatl. 

Fuir,  Je  fuit,  fufws,  ujvitt  lUusftnfMt,  vna'fuye'xt 
ihJmentyJefm/oUtJ^eJaUtjefttiraiy  j<  Jwpit.  I^wé- 
n,&,fitù,iu'u/u&,J^ons,/uytZjjit*ik/tiUttt.  Sàbr 
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jonctif,  ipuîejiàt.,  i)ae  mus/uyoïa,  fut  wus/ujfez,  ju'ib 
/uùnt,  fucje/uis^e. 

Mourir,  mortjc  meurs,  tu  mmrs,ilmeurt,je  mounu^ 
je mourraitjc  mouiroit.  \ta['viiiùî, mtur%, Sul>joi»;tif, yuc 
j«  mourusie. 

acquérir,  acwù,  j'aciBiàq-s,  tu  acquiers,  il  aequicri, 
ils  aequièrenttj  aci]uis,j  )ûguerrai,j'ai:t]ue.rri>is.  b^kpér 
nitîf,  arpKWTJ.  Subjoaaiïi  qi^ej'-acqmcie,iums  acquérions, 
que  f  acquisse. 

Conquérir,  conquis.  Hors  fl'usage  an  préseni  de  l'in- 
dicatif. Son  futur  cstjV  ctmqtitrrai.  On  ne  sVnscrtgucres 
qu'au  préiérit_;>  conquît:  »  aux  temps  coin|Kwf&. 

Oitir  défectif  ou  hors  d'usage,  excepté  au  petticipe  p^ssc 
0ui,  au  pri-térit  défini  de  l'indicatif /'whiV,  «i  à  i'impfkT&Jt  du 
tuh'jonctif  que j'ouissr,  On  s'en  »crt  aux  lumps  cvmpoM^ 
où  il  veuctficiV,  yl-.t^-Deus  oui  ce  gra}i4  braii-i  jd'ui 
ou  je  i\rvois  oui  dire. 

2uérir  ne  s'emploie  ^c  daijs^tte  forme,  et  à  U  suÏR 
des  verbes  envoyer,  venir,  aller,  comme  :  envoyez  quérir, 
allr:  quérir?  '  "'     ■■  ■'. 

f'cVi»' infinitif,  ï'cVh.  hors  d'usagtrau  prisent  derîndicarif. 
•l,es  verbes  il£i-^ir,  ic-c/ift  et  siiixctir  se  conjugiieoL  de 


Qtie  fotivr4is4S^::ifarasi  •  ît.  -  *^  Nouif  ouvr-:i6^iM»^  isolez, 

.^,Oi^vnr,.;^Yqu:jPUvert,  ouyçs^^  cuver V.jayjnt.ou vert, 

devant  ouvrjjf,/,'^  ,.'  1.^   .♦  -  '. '?h''..î'        .'  -  :' '•   .  .1 

Cu£itiiF^ïnkniiSciicillî;  in^c^tif Je  cueïllé^  jecueîltiSf 
Je  cueillerai  f^tonikiâahiAiçèctUHhM   •  On  conjugue 
de  même  accueillir  et  recufiiU\i^^-\ 

.  âSaiV/^V  (avancer  en  dehors,  déborder  le  nu  du  mûri  n'a  que 
ct\  u^ge  i  rînfîîâtîf.  Saillant  est  plutôt  adjectif  que  pàr-^- 
ticipe  présent.  Il  ne  s^emploic  qu'ei)  certains  temps,  et  à  la 
froisièipe  personne:  ilsailtdy  itsdilloit^  il  saillera:,  ilsail^ 
leroif.  Ce  balcon  saille  tropj  saillera  trop^  saillerpit  trop^ 
Eli  général  on  préfère  de  dire,  cette  comichâ  ittfopd^ 
saillie.  Mais  saillir  (s*éleveravec  force)  se  conjuguecommc 
finir.  H  a  tou^'  lès  temps  Jd  saillis^  iiou^ saillissons ^  je  sait- 
lissois^je  sailUs^f  ai  sailli^  je  saillirai^  je  saillirois^  que  je 
êàil lisse,  il  ne  se  dit  que  des  choies  liquides. 

Assaillir  y  infinitif,  assailli^  indicatifj'ûWûzY/cf,  tu  as^ 
saillesy  il  assaille ^  ils  ^ssaillenti'îl  hitsiu  futur  j^assail^ 
Uvaij  €t  du  çooàïHonnél  j^assailliroi^   '     -- f 

Tressaillir  se  conjugue  de  même.  Ces  deux  verbes  sont 
plus  communément  en^ployéaraii  présent  de  l'infinitif,  et  au 
participe  passe  qu'aux  autres  formas.  ^     ,.. 

IVme  BRANCHE.  "^ 

t'.-'  -  ■\-        Indicatif. 

e  tiens,  tiens,  tient*  Nous  te-nons,  nez,  tiennent. 

e  te-nois,  nois,  noit.     •    '  •  'Nrtds  te-nions,  niez,  noient. 

e  tins,  tiiis,  tint.  ,  .«Noua tînmes,  tlQteSf  tinrent. 

e  ticn-drai,  dras,  dra.  •  Noustien-drons,drBZ,dronC 

Je  ticn-drois,  drois^  droit.   •  «Nous  tien^drions,  drlcz, 

.  -  droîent. 

2:  ■■■■",' •  ^  * 

Impératif. 
Tiens,  qu'il  tienne.  Te-nons,  ncz,qu^lls  tiennent. 

'*  '  Subjonctif. 

QuftjÇjtien^Cr;  nçs*  nç,,  i,   Noustç-nionsji^e^^^tiîpnofnt. 
Que  je  ^tin^çlç»  ssç^,.  tinf...    ,:.N.cn|s:tîn-ssioi5is»isisiez,.sscijr^ 
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Cette  brtnche  n'a  {toini  de  verbe  itr^oltcr.  On  eenjugae 
cenime  tenir  (oui  ses  composés.  La  même  conjuration  a 
hca  pour  -uenir  et  »es  composes  ;  maU  avec  cette  ditlcrcnce 
que  tenir  et  bcs  dérivés  veulent  l'iuxiltsirc  avoir  aux  tenij» 
cotnpos£i,  et  que  venir  «  jci  dérivi»,  excepta  contrevenir 
et  tubvenir,  prennent  l'auxiliaire  être  aux  mémo  tempi. 

UI.  CONJUGAISON  iK  «r. 

Indicatif. 

Noua  re>ccvoni,  cevez,  çoK 

vent. 
Nou*  re-ccvîom,  ceviez,  c»» 

voient) 
Nous  rc-çumcs,  fûtes,  pu- 
rent. 
Nou«  rc-ccvroni,  c«vtcz,  çc- 

vront 
Nous  re-cevrions,  cewïei^ 
cevtoicnt. 
Impératif. 
leçois,  qu'il  reçoive.  Re-cevons,  eevez,  iju'ilt  r*^ 

çojvcnt. 


fe  rc-{oU|  Çoit,  çoit. 

J«  rc-cevoit»  cevoîs,  ccroit. 

Je  re-çus,  çot,  fut. 

Je  rc-ccnu,  cevm,  ravri' 

Je  re-ccvroia,  cevrois,  cevroit 
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£choiry  échéant,  échu.  Au  présent  de  Tindicatif  il  n'est 
d^usage  qu'aux  troisièmes  personnes,  il  échoit  ou  échety 
ils  échéent.  Point  d'imparfait.  J^échuSy  f  écherrait  fé* 
ckeTrois,  Subjonctif,  qu^il  échée,  qu'ils  échécnty  quefé- 
chusse»  Il  se  dit  ordinairement  des  choses  qui  arrivent  par 
sort  ou  par  cas  fortuit. 

L'emploi  ordinaire  de  ces  trois  verbes  est  au  participe  qui 
6e  construit  avec  être. 

Falloir  y  verbe  impersonnel  dont  nous  donnerons  la  con- 
jug.Tison. 

Mùuvoivy  viu,  Je  7neuSy  nous  viouvonsy  ils  meuvent  y  je 
musyjemoiivraiyjeinouvroisy  que  je  mouvcy  que  je  viusse. 

Pleuvoir  y  verbe  impersonnel,  jp/m,  il  pleut  y  il  plut  y  qu'il 
plût. 

Pouvoir  y  pUyjepuis  ou  peut  moins  en  usage,  ta  peiLv^ 
il  peut  y  nous  pouvonsy  ils  peuvent  y  je  pusyje  pourraiy  je 
pourroùy  que  je  puùse,  que  je  pusse. 

Savoir  y  sachant,  su,  je  sais,  je  suSy  je  saurai,  je  sauwis. 
Impératif,  sachcy  qu'il  sache,  sachonSy  sachczy  qu'ils  sa- 
chent. Subjonctif,  que  je  sachey  que  je  susse. 

Seoir  a  deux  significations  être  convenable  et  être  assis. 
Dans  la  première,  il  est  sans  participe  passé,  et  par  con  • 
séquent  sans  temps  composés.  Il  ne  s'emploie  qu'aux  troi> 
sièmes  personnes  de  quelques  temps  où  il  fait,  il  siedy  ils 
siéeniy  il  seyoity  il  siérdy  il  siéroit.  Il  faut  voir  si  cela 
•vous  sied  ou  ne  vous  sied  pas.  On  a  fait  un  adjectif  du 
participe  présent.  Il  n'est  pas  séant  à  un  homme  de  sa  di- 
gnité ;  ce  n'est  pas  une  chose  séante  dcy  isc.  Dans  la  se- 
conde, il  n'est  plus  en  usage  qu'à  ses  participes  séant  ctsisy 
et  même  en  style  de  palais.  Le  Roi  séant  en  son  lit  de 
justice.  Une  viaison  sise  rue  Pivcadili/, 

Asseoir  ou  s'asseoiry  qui  est  l'expression  usitée.  On 
conjuguoit  autrefois  ce  verbe  de  deux  manières:  voici  la 
seule  actuellement  en  usage. 

Je  m'ass-ieds,  ieds,  ied.  Nous  nous  assey-ons,ez,  ent. 

Je  m'assey-'oisy  ois,  oit.  Nous  nous  as,sey-ions,  iez, 

'  oient. 

Je  m';iss-is  is,  it.  Nous  nous  ass-îmes,  îtes, 

irent. 
Je  m'assiérai,  ou  m'asseyerai,  et  je  m'assiérois  ou  m'asseye** 
rois. 

Nous  prcférgos  U  première  manière. 

Ji 


iMPiXATIF. 

Assieds-toi,  (ju'ÎI  l'asîe^e,        Asseyons-nous.        astcyet' 

vous,  qu'ils  s'asseyent. 
Que  je  m'asseye  &c.  Qticnousnousaasryions,&r. 

Que  je  m'assisse,  ôcc.  Qu'ils  s'assissent. 

I^  première  personne  et  la  seconde  du  pluriel  de  «  (rinpt 
ne  sont  guèrca  en  usage. 
S'asseoir,  s'asxei/aTil,  assû. 

Remarque.  L'Abbé  de  Conililiac  daos  ses  laMcs  de 
conjugaison  veut  qu'on  dise  au  futur  et  au  conditionnel, 
Je  in'ussoirai,  je  m'assoirais.  Mais  cette  manière  nous 
paroît  puisée  dans  la  licence  de  la  conversation.  L'AbW 
Girard  donne  la  préférence  à  l'autre  manière  de  conjuguer 
I e  verbe. 

Basscoir  se  conjugue  comme  asseoir  ;  maïs  xurseoir  fait 
fiirso^ant,  sursis  ;  mdic.  Jt  sursois,  nous  sursoyons.  Ht 
f  urxoient,  Je  sursoi/oistje  sursis,  Je  sursetfiraif'aiipcT.  SUT- 
sois  i  subj.  çufje  sursoie,  que  nous  sursot/nns,  qu'tis  sur- 
soient, tfue  Je  sursisse.  Les  autres  temps,  excepte  les 
tcmjis  composés  ne  sont  d'à 
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I"^  BRANCHE. 

Indicatif. 

e  plais,  plais,  plaît  Nous  plal-sons,  sez,  sent 

e  plai-sois,  sois,  soit  Nous  plai-sions,  siez,  soient 

e  plus,  plus,  plut  Nous  plû-mes,  tes,  rent 

Jt  plai-rai,  ras,  ra  Nous  plai*-rons,  rez,  ront      - 

Je  plai-rois,  rois,  roit  Nous  plai-];ions,  riez,  roient* 

ÏMPéRATIF. 

Plais,  qu'il  plaise.     Plai*sons,  sez,  qu'ils  plaisent.      "^ 

Subjonctif. 

Que  je  plai-se,  se$,  se  Que  nous  plaisions,  sièz, 

sent 
Que  je  plus-sse,  sscs,  plût  Que  nous  plu-ssions,  ssiez 

ssent 

Infinitif. 
Plaire,  avoir  plu,  plaisant,  plu,  ayant  plu,  devant  plaire. 

Verbes  Irréguliers. 

Braire  verbe  défectif»  Il  n'est  en  usage  qu'au  présent 
de  l'infinitif,  et  aux  troisièmes  personnes  du  présent  et  du 
futur  de  rindicatif.  //  braiiy  ils  braient^  il  braira^  ils 
brairont^  et  du  conditionnel  il  brairoit. 

Faire,  faisant, /aity  Je /aiSy  nous  faisons,  vous  faites^ 
ilsfont,jefaisois,  je  fis,  je  ferais^  faisy  qu'il  fasse,  fai- 
sons^ faites,  quHls  fassent,  que  je  fasse,  que  je  fisse.  Oa 
conjugue  ses  contposés  de  la  même  manière. 

Traire,  trayant^  trait,  je  traisy  nous  trayons,  ils 
traientf  je  trayois.  Il  n'a  point  de  prétérit  démir,  et  par 
conséquent  point  d'imparfait  au  subjonctif.  J^ai  trait,  je 
trairai,  que  je  traie.  Ses  composés  attraire,  distraire^ 
extraire,  retraire,  et  soustraire  se  conjuguent  de  mémei 
et  sont  également  sans  prétérit  défini. 

II^BRANCHE/ 

Indicatif. 

\  c  pa-roîs,  roîs,  roît  Nous  paroîs-sons,  scz,  5eirt 

Je  parois-soisy  soisi  soit  Nous  parois-sions,  siez, 

soient 

I  i  2 


24-*  I>t  ferbe 

Je  pa-ms,  nis,  rut  Ncrai  parfi-mes,  t«,  rent 

)f  paroi-rraj,  tras,  tra  'Noiwparoî-trons.trez.iroot 

Jcfiaroi-trois,  troii,  iroit  Nous  paroî-trions,  triez, 

ooiciit 

Impératif. 
Faisii,  qo'tl  paroisse,  paroissom,  sscz,  qu'ils  paioincfU* 

Subjonctif. 
Que  je  parois-se,  ses,  se  Nous  parois-sions,  siei,  ïcnt 

Qucjcpar-usse,  usses,  ût        Nousi>axus-«ions,sieZ(ieiiC 

iNflUITIF. 

ParoitTc,  avoir  paim  paroissant,  paru,  aynt  puu,  de- 
Tant  paroicrc- 

VERBES  IRREGULIERS. 
Naître,  naùsant,  né,  je  nais,  nous  naiifom.  Je  naiiscif. 
Je  naquis.  Je  naîtrai, Je  naitrois,  que  je  naisse.  On  con- 
jugue, retuiit)-e  de  la  mâme  nunîëre.  I 

Palfri:  et  repaître.    Ces  vcrbrs  snat  rfgulicn,  naît 
ili-feciift.     Ils  n'ont  nï  prétérit  défini,  ni  impartait  du  tc\>- 
ionctif.      I.cs  temps  composts   ne  sont  jamais  cmj^oyti 
termes   de    t'auconnerîr,  et  dans  cette   phrase  du 
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Infinitif. 

Réduire,  avoir  réduit,  réduisant,  réduit,  ayant  réduit, 
devant  réduire. 

VERBES  IRRREGULIERS. 

BoirCy  buvant^  bttyje  boisy  nous  bwcons^  vous  buvezy  ils 
boivent^  je  buvois^  je  bus^  je  boirai^  que  je  boive,  quo 
je  busse. 

Bruire,  Verbe  défectîf.  Ce  verbe  n*est  en  Bsage  qu'aa 
participe  présent  et  à  Timparfait  de  l'indicatif,  mais  seule- 
ment aux  troisièmes  personnes.   Bruyant^  il  brvyoit.  Le 
participe  présent  n'est  souvent  qu'un  simple  adjectif:  des 
fiots  bruyans,  trompette  bruyante. 

Circoncire^  irrégulier  en  quelques  temps.  Infinitif  (rzVr^m- 
cis  ;  indicatif  jV  circoncis,  nous  circoncisons,  je  circoiicis^ 
je  circoncirai,  je  circoncirois.  Subjonctif  que  je  circon^ 
cisse.  Selon  quelques  grammairiens,  il  n'a  point  de  parti-i. 
Cipe  présent,  ni  d'imparfait  à  l'indicatif;  mais  le  plus 
grand  nombre  lui  -donne  ces  formes  qui  sont  peu  harmo* 
nieuses,  et  que  par  conséquent  le  goût  doit  proscrire.  L'A- 
cadémie n'en  parle  pas. 

Zuire  infinitif  luisant,  lui,  Indicarif,  je  luis,  nous  Inû . 
sons,  je  luisois,  sans  prétérit  défini,  je  luirai.  Condition-^ 
r\t\,je  luirais  ;  tvbpncàf  que  je  luise,  sans  imparfait  :  re^ 
hiire  se  conjugue  de  même. 

Nuire  n'est  irrégulier  qu'au-  participe  passé,  où  îl  fait 

nui. 

Confire,  confisant,  confit,  je  confis,  je  confisais,  je  confis, 
je  corfirai,  que  je  confise,  que  je  confisse. 

Croire,  croyant,  cru,  je  crois,  nous  croyons,  vous  cro* 
yez,  ils  croient,  je  croyais,  nous  croyions,  ils  croyoient,je 
crus,  je  croirai,  crois,  qu*il  croie,  que  je  croie,  que  je 
Cîmsse, 

Dire,  disant,  dit,  je  dis,  nous  disons,  vous  dites,  ils  dû» 
sent,  je  dis,  je  dirai,  dis,  quUl  dise,  disons,  dites,  que  je 
dise,  que  je  disse. 

Redire  se  conjugue  de  la  même  manière  ;  mais  les  au- 
tres composés  dédire,  contredire,  iyiterdire,  médire,  et 
prédire,  forment  régulièrement  la  seconde  personne  plu- 
rielle du  présent  de  l'indicatif.  On  doit  dire  ;  vous  dédisez, 
contredisez,  interdisez,  médisez,  tK  prédisez. 

Maudire  n'est  irrégulier  que  parce  qu'il  appartient  à 


24«  yr,  Con;.  l'erhea  IrriguUtrs. 

Mlle  conjugaison.     11  «e  cm;og;uc  rcguliôtcment  c 
jtiiiV,  excepte  au  panicipc  juuiié  ou  il  rait  maiulil. 

£airL\  iakani,  fcrit.  J'écris,  w^im  écm-onj,  voum 
écrivez,  Us  écment,  fâcritis,  fue  j'icrivt,  ifue  j'éeri' 
vistf.  Qn  conjugue  ses  conipasés,  àc  Li  ist-ine  ai»- 
nicre. 

Il  ire,  vtrbc  cléftctif,  n'a  à  l'Inânîtif  que  le  présoir  et 
le  psunicipc pauéynV  ;  à  l'iiulitarif  que  les  trnix  pçiaamm 
liiigulicre»  au  prescot,  jt-yr»,  iujris,  il  j'iit.  Lelijiui: 
«  le  coadiiionncl,  jV/rimi,  je/nrois  ;  et  à  l'in^pCrattf  U 
leconde  personne  singulière,  frts.  Pour  ropplccr  aux 
temps  qui  m.inqncni,  on  se  acrt  àa  faire  et  ttc  V'ai&aiùi 
/rire,  comme,  Jaimai  /rii'c,  jcj'aisoLsj'rirCtjefoJnre, 
^mjefis&c frire. 

Lire,  liianl,  lu,  je  lit,  je  Umis,je  lun,  jaeje  I£»,fiid 
je  lusse.     On  conjugue  aiiui  élire  ce  relire. 

Mire,  riani,  ri,  je  rit,  ntnts  rinns,je  rioix,je  rit,Je  ri- 
rai, rit,  ^u'il  rie,  riaiitt  ^*ujt  rit,  %uejc  risse,  &)urire 
X  cnnjugM  de  k  ntiqic  manière. 

Salhc  mhmûï sujfîsani,  s»lii,'mdkaûtjesi0s,jesu/- 
_&sûis.je  fitffit, Je  !<agir^i.  C'oti[litioûiicl,7«  sujjirau :  Wi- 
\on<n\(  ijuejf  iujjisê,  çue /e  tt(^ste. 

ire,  inlinitii',  bwCHlut,  bu,   ludicarif,  )>  bais,  tiûus  fru. 


iV.  Conj.  t^erhts  Irréguliers.  Wt 

CoTtcîure^  infinitif,  conduanty  conclu.  Indicatif 7>  rwt- 
rlus^  nous  concluons^  vous  concluez^  ils  concluent^  Je  con^ 
cittoisy  je  conclus,  Je  conclurai.  Impératif,  qu*ilconctu^^ 
concluons^  £Cc.  Subjonctif  que  Je  concluCf  que  Je  con^ 
dusse. 

exclure  se  conjugue  de  mémCj  excepté  qu'il  a  deux 
participes  passés  exclu  et  exclus. 

Croire,  infinitif  croyant^  cru*  indicatif,  Je  crois,  nous 
pfsnfonsy  vous  croyez^  ils  croient.  Je  croyois.  Je  crusj  Je 
croirai.  Subjonctif,  que  Je  croie,  que  Je  crusse. 

IV»«  BRANCHE. 

Indicatif- 

Je  plains,  plains,  plaint  Nousplaî-gnons,gnez,gnent 

Je  plai-gnois,  gnois,  guoit        Nous  pki  -^  gnions,   gniez, 

gnoîent 
Je  plai-gnis,  gnis,  gnit  Nous  plai  -  gnimes,  gnites, 

gnirent 
Je  plaîn-drai,  dras,  dra  Nous  plain-drons,drez,dront 

Je  plain-drois,  drois,  droit        Nous  plain  -  drions,   driez, 

droicnt 

iMPiRATIF. 

Plains,  quMl  plaigne,  plaignons,  plaignez,  qu'ils  plaignent 

Subjonctif. 

Que  je  plai-gne,  gnes,  gne       Nous  plai  -  gnions,    gniez» 

gncnt 
Que  je  plai-gnisse,  gnisses,     Nous   plaigni-ssions,  ssîcz» 
gnit  ssent 

Infinitif. 

Plaindre,  avoir  plaint,  plaignant,  plaint,  ayant  plaint^ 
devant  plaindre. 

Remarque.  Cette  branche  n'a  point  de  verbes  irrc-* 
guliers. 

Y^  BRANCHE. 

Indicatif. 

Je  rends,  rends,  rend.  Nous  ren-dons,  dcz,  dent. 

je  rcn-dois,  dois,  «doit.  Nous  ren»dions,diez,  doient^ 


S4S  2V.  Coty-   Verbes  IrriguMeu. 

iercn-dÎK,  dn,  dit  NoiiErcn-dî[ncs,<3ices,diTait 

e  rcn-«lrait  dnu,  <lra  Noos  rcn-4mm,  lircz,  tlrou 

e  ren-drois,  drois,  droit  Noiu  icn  -  drions,  diîcz. 

droicnt 
Impératif. 
Rends,  qu'il  rciidc,  readam,  i-endez,  qu'ils  rendent. 
SuBjoNcrir. 
Que  je  ren-dc,  des,  de  Qne  noos  rcn-dionc,  £«, 

dent 
Quc;cren-dissc,dissct,dîe.       Nousiciidîs-sio[u,ïiez,  tcnt* 

iNFISlTir. 
Rcntirc,    avoir  rendu,   ri^ndant,   rendu,    ayant  rendu. 
devant  rendre. 

VERBES  IRREGULIERS. 
Abioudre  dcfcciif  est  le  comj>os£dc  snudre  qui  o'aque 
le  présent  de  l'Infinitif  qui  même  ne  se  dit  plus.  Ab^lvanlf 
absolu,  j' absous,  nous  absolvons,  ils  ahsohctil.J^absolvoù, 
puiui  Je  prétérit  ài&a\,f  absaudrûi,  absouj,  iju'il  atuhe, 
i/uc  i'iibMhi;  point  d'imparfait.  Ix  partiripc  futsé  fiirt 
1  absoute.      Dissoudre  a  le»  mêmes  irrégu- 
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il  tompty  710US  rompanSf  Kc.  ses  composés  se  conjuguent 
de  même. 

ASwiVref  et  ses  composés  s* ensuivre^  poursuivre:  suivant^ 
mivi^je  hiis^  nous  suivons^  je  suivois^je  suivis^  je  suvorai^ 
que  je  suive,  que  je  suivisse. 

■  Vaihcre^  vainquant^  vaincu^  je  vaincs,  je  vairtqtwisy  ji. 
vainquisyje  vaincrai^  rwus  vaincrons,  que  je  vainque,  qu^ 
je  vainquisse.  Il  en  est  de  même  de  convaincre.  Ces 
verbes  sont  réguliers,  mais  la  lettre  c  se  change  en  qu  avant 
les  voyelles  a,  e,i,o. 

Battre,  îrréçulier  seulement  au  présent  de  l'indicatif,  je 
bats,  tu  bats,  il  bat. 

Etre  dont  nous  avons  donné  la  conjugaison. 

Vivre  et  son  composé  suï'vivre,  vivant,  vêcuy  je  vis^ 
nous  vivons, je  vécus,  je  vivrai,  que  je  vécusse. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette  matière,  nous 
ajouterons  aux  difFérentçs  tables  que  nous  venons  de  doni 
ner,  les  paradigmes  l**.des  verbes  passifs,  2^  des  verbes 
neutres  cjiif  se  conjuguent  avec  être,  3°  des  verbes  réfléchis 
et  4®  enhn  des  verbes  impersonnels. 

•  •  • 

Paradigme  DES  Verbes  Passifs. 

REMARQirE.  Il  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous 
les  verbes  passifs.  Elle  se  Ait  avec  Tauxiliaire  être  dans 
tQus  ses  temps,  et  avec  le  participe  passé  du  verbç  açtif^au 
masculin  où  au  féminin,  'an  singulier  ou  au  pluriel,  seloit 
le  genre  ou  le  nombre  du  sujet. 

Indicatif. 

Nou3  sommes,  vous  êtes,  i]s 
ou  elles  sont  aimés  ad 
aimées. 


Je  suis,  tu  es,  il  ou  elle  est 
aimé  bu  aimée. 


J'étoi<î,  tu  étois,  il  ou  elle 
étoit  aimé  ou  aimée. 

Je  fus,  tu  fus,  il  ou  elle  fut 
'   aimé  ou  aimée. 

J'ai  été,  tu  as  été,  il  ou  elle  a 
été  aimé  ou  aimée. 

J'eus,  tu  eus,  il  ou  elle  eut 


Nous  étions,  vous  étiez,  iU 
''.   ou  elles  étoieht  aunes  od 

aimées. 
Nous  fûipes„  vous  fûtes,  i\$ 

ou  elles  furent  aimés  od 

aimées. 
Nous  avons  été,  vous  avez 

été,  ils  ou  elles  ont  été 

aimés  ou  aimées. 
Nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils 

K  k 
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ixA  um^.op  aimée. 


J'avois,  tu  avois,  i!  ou  elle 
ivoit  été  aimé  ou  ^îmée. 


&cra  aimé  ou  aimée. 


j'aurai,  tu  auras,  il  ou  elle 
aura  été  aimé  ou  aimée. 


ou  ellea  euient  été  aimél 

ou  aimées. 
Nou(  avions,  vous  a\i«,  3f 
ou  elles  avoicjic  été  aimé* 
ou  aiméu. 
elle     No«s  serons,  voyi  sercï,  ils 
ou  elles  seront  aimés  ou 

Nous  aiuons,  vous  aurez,  ils 
ou  elles  auront  été  aimés 
ou  aimées. 


CoNDlTlOKKEL. 


Je  scrois,  tu  seroU,  il  ou  cUc 
seroit  aimé  ou  aimée. 


J'aurois,  tuaurois,  ilouells 

roit  été  aimé  ou  aimée. 


Nous  serions,  vous  seriez, 
iU  ou  elles  seroieut  aimét 
ou  aimêi-s. 
Nous  aurians,  vous  auriez, 
ils  ou  elles  auroîent  été 
aimés  ou  aimées. 
ou. 
J'eusse,  tu  eusses,  îloucUe     Nous  eussions,  vous  eussiez 
il  été  aimé  ou  aimée.              ils  ou  elles  eussent  été  ai- 
mâs  ou  aimée». 
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Impikîtif. 

Présent.  PRiriRif.      Participe  présent. 

£trc  aîm-é  ou  éc,  avoir  été  aim-é  ou  ée,  étant  aim-é  ou  éc. 

Participe  passé.  Participe  futur. 

Ayant  été  aîmé  ou  ainiéc'.     Devant  être  aimé  ou  aimée. 

Paradigme  Dès  Verbes  Neutres. 

Remarque.  Il  y  a  à  peu  près  six  cents  verbes  neutres 
dans  notre  langue.  Environ  550  se  conjuguent  avec  Tauxi* 
liaire  avoivy  ils  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  conju- 
gaison. Mais  ceux  qui  se  conjuguent  dans  leurs  temps  com- 
posés avec  l'auxiliaire  être  suivent  au  participe  la  règle  àtê 
verbes  passifs:  ils  y  prennent  le  genre  et  le  nombre. 

Indicatif. 

Nous  tom-bons,  bez,  bent. 
Nous  tom-bions,  biez,boient 
Nous  tom-bàmes,  bâtes,  bé-» 
rent. 


Je  tom-be,  bes,  be. 
Je  tom-bois,  bois,  boit. 
Je  tom-baiy  bas,  ba. 


Je  SUIS,  tu  es,  il  ou  elle  est 
tombé  ou  tombée. 


Nous  sommes,  vous  êtes,  il» 
ou  elles  sont  tombés  ou  tom- 
bées. 
Nous  fumes,  vous  fûtes,  ils 

ou  elles  furent  tombés  ou 

tombées. 
Nous  étions,  vous  étiez,  ils  ou 

elles  étoient  tomb^    ou 

tombées. 
Nous  tDm-berons,berez,bc- 

ront. 
Nous  serons,  vous  serez,  ils 

ou  elles  seront  tombés,  oii 

tombées. 
Conditionnel. 

Je  tom-beroîs,  berois,  beroit.     Nous  tom-bcrions,  bcriez, 

beroient. 
Je  scrois,  tu  seroîs,  il  ou  elle    Nous  servons,  vous  seriez,  ib 
seroit  tombé  ou  tombée.  ou  elles  seroient  tômbésou 

tombées. 
Remarque.  On  dit  aussi  :  jefusscy  tufusses^  il  ou  ^lU 
fat  tombé  ou  tombée^  nous  fussions^  vous/assiérXf  ilf  ou 
elUsfmsent  tombts  ov  tombées. 

K  k  2 


Je  fus,  tu  fus,  il  ou  elle  fut 
tombé  ou  tombée. 

J'étoîs,  tu  étoîs,  il  ou  elle  étoit 
tombé  ou  tombée. 

Je  tom-bei*ai,  beras,  bera. 

Je  serai,  tu  seras,  il  ou  elle 
sera  tombé  ou  tombée. 
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Impératif. 
Tombe,    qu'il   ou    qu'elle    Toinbon!;,  tomber^  qu'tlxia 
tombe.  qu'ell»  lombcnt. 

SUBJOKCTIF. 

Que  je  tombe,  bcs,  be.  Que  nom  tom-b;ons,  btez, 

bent. 
Qtie  je  tom-basse, basses,  bîLt.    Que  nous  tnm'basMons,ba^ 

sie£,  baKsait. 
Que  je  sois,  tu  sois,  il  ou  elle    Que    nous    toyoïu,     vous 
soK  tiiiubé  ou  tombée.  bojtz,  i!»  ou  elles  soient 

lombf  s,  ou  tombécî- 
Quc  je  fusse,  tu  fusses,  il  ou    Qne  nous  fussions,  vous  fus- 
elle fût  tombe  ou  tombée.        sîez,   ils  ou  «lie*  fuKcnt 
lombes  ou  tombfcs- 
Infinit»-, 

Participe  frésekt. 


Présent.  Prétérit. 

Tomber,    Éirc  tombé  ou  tombée, 

Participe  passb. 
Tombé,  lombfc,  étant  tombé. 

Paradigme  dks  VtnE 


tombant. 
Participe  futur. 
Devant  tomber. 
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Je  me  repentirai,  &c.           ,  Nous  nous  repentirons,  &c. 
Je  ;ne  serai  repenti  ou  re-     Nous  nous  serons  repentis 
pentie,  &c. qu.  repenties,  &ic. 

CONDITIOÎ^NEL. 

Je  me  repentirois,  Sec,  Nous  nwis  repentirions,  &c. 

Je  me  serois  repenti  ou  rc-  Nous  nous  serions  repentis 

pentie,  ôcc.  ou  repenties,  &c. 

Je  me  fusse  repenti  ou  re-  Nous  nous  fussions  repends 

pentie,  &c.  ou  repenties,  &c. 

Impératif.  * 

Rcpens-toi,  qu'il  ou  qu^clle     Repentons-nous,   repentez-' 
se  repente.  vous,  qu'ils  ou  qu'elles  se 

repentent. 

Subjonctif. 

Que  je  me  repente,  &c.  Que  nous  nous  repentions, 

&c. 
Que  je  me  repentisse,  &c.      Que  nous  nous  repentissions, 

&c. 
Que  je  me  sois  repenti  ou    Que  nous  nous  soyons  rc- 
repentie,  &c.  pentis  ou  repenties,   &c. 

Que  je  me  fusse  repenti  ou     Que  nous  nous  fussions  rc- 
repentie,  &c.  pentis  ou  repenties,  Sec, 

Infinitif. 

Présent.  Prétérit.        Participe  présent. 

Se  repentir.  S'être  repenti  ou  repentie.     Se  repentant. 

Participe  passé.  Participe  futur. 

Repenti,  s'étant  repenti  ou  repentie.  Devant  se  repentir. 

* 

Paradigme  des  Verbes  impersonnels. 

Remarque.  Quoique  les  verbes  impersonnels  se  con« 
juguent  à  la  troisième  personne  selon  les  inflexions  qu'exige 
la  conjugaison  dont  ils  sont,  néanmoins  comme  ils  n'ont  ni 
impératif,  ni  le  même  nombre  de  temps  à  Tiniinitif,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  donner  un  paradigme. 

Indicatif. 

Présent  absolu il  ftytr 

Imparfait il  fallôFt. 

Prétérit  défini il  fsjluti 

Prétérit  indéfiai ..  ..........  ilaialk. 

,.,  ....  '-^        ■*■•■■•-»•.  * 


£53  Formation  drs  Temps, 

IV. 

Dtfpffrfiapf  prfffiit  «e  formcm 

1"  V Imparfait  dr  l'indicatif,  en  chanennx  an! txiirâi' 
comme  t  aimant,  j'ainiois.^issant,  je Jintstoù.  Il  n'y  â 
^c  deux  exceptions,  savoir  :  ayant,  J  avais,  sachant,  je 
savoir. 

2^  I.M  trois  personnes  du  pluriel  du  présent  de  l'îndic.i- 
tif  en  changeant  aiit,  en  om,  es,  ent,  comme:  aiiiutnl, 
nmts  aimons,  vous  aimez,  ils  aimeitl. 

Exceptions.  Dans  la  troisième  conjugaîtcm  on  cx- 
CqKe  ayant  et  .tachant  qui  font  nmts  «tir»,  vcui  acrt,  ils 
anf.  Anus  saiviis,  -joiis  savez,  il*  savriil  ;  et  dans  la  qua- 
Uième  conjugaison,  iwemiire  hranche,,/f/Mntf  cts«  com- 
posés, qui  foni  tww.t /(/i/c.T,  ilsfaxt;  mémo  cfmjugaÎBon» 
iroisièmc  branche  dttant  ti  «on  aimposé  rettitànl,  uont  la 
wconde  personne  (ÎH  priîwiw  est  iviMi  dites,  vùwi  redites; 
même  conjugaison,  cin<]iiièinc  biandic,  ilani  ijui  faii  ïjcmï 
simimet,  tfins  (tes,  ilssont. 

T j  première  f\  la  seconde  pfrwmnç  do  p|«r!d  M  l'impc- 
TafiKsirrrf  sembhhlcs  il  b  Kccrmdf  personne  dti  pluiicldu 
pTf.îtiil  de  ritiilicaiit'cl  ont  par  cmiMifueiii  h  miiiic  for- 
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Dans  la  quatrième  conjugaison,  première  branche,  /di- 
sa?ity  quejefasse^  que  tu  fasses^  qiC  il  fasses  que  nous/as^ 
Sîons^  que  vous  fassiez^  qiCils  fassent.  Même  conjugai- 
son, troisième  branche,  buvant^  que  je  boive^  que  tu 
boives,  qii^il  boive,  qu^ils  boivent.  Même  conjugaison, 
cinquième  branche,  prenant,  que  je  prenne,  que  tu  preu- 
ves, quUl  prenne,  qu^  ils  prennent.  Etant,  que  je  sois^ 
que  tu  sois,  qu'il  soit,  que  nous  soyons^  que  vous  soyez f 
qu'ils  soient. 

Les  troisièmes  personnes  de  l'impératif  étant  semblables 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  du  subjonctif,  ont  la 
même  formation. 

Remarque.  Cette  formation  ne  doit  pas  empêcher  le 
changement  de  Vy  en  /dans  les  verbes,  où  T  usage  Ta  intro- 
duit, comme  :  voyant,  que  je  voie  ;  employant,  que  j'em- 
ploie ;  essayant,  que  j'essaie,  &c. 

Du  participe  passé  se  forment  tous  les  temps  composés 
et  sur-composés  qui  se  trouvent  dans  les  verbes,  enjoignant 
à  ce  participe  les  difFérens  temps  des  auxiliaires  avoir  ou 
être,  comme  :  j'ai  aimé,j' eus  aimé,  j'ai  eu  aimé,  quej'aie 
aimé,  qiie  j'eusse  aimé,  avoir  aimé,  ayant  aimé,  je  suis 
tombée  je  fusse  tombé,  que  je  sois  tombé,  étant  tombé,  &V. 

ARTICLE  IL 

Accord  des  Verbes  avec  leur  Sujet. 

Nous  avons  vu  que  l'affirmation  est  la  principale  fonc- 
âon  des  verbes.  On  appelle  sujet  ce  dont  on  affirme 
quelque  chose,  et  attribut  la  chose  qu'on  en  affirme.  Le 
sujet  s'exprime  toujours  par  un  nom  ou  par  un  pronom, 
et  l'attribut  par  un  adjt^ctîf  joint  à  un  verbe  ou  renfermé 
dans  un  verbe.  Quand  on  dît:  la  vertu  est  aimable, 
l'adjectif  aimable  est  joint  au  verbe  est,  et  ce  verbe  af- 


idjectîf  est  renfermé  dans  le  verbe  vit,  puisque 
signifie  est  vivant.     Cette  décomposition  a  lieu  par  rap- 
port à  tous  les  verbes,  excepté  être,  lorsqu'il  ne  signifie  pas  . 
exister. 

Il  est  toujours  aisé  de  connoître  le  sujet.  Pour  ne  point 
s'y  méprendre,  il  suffit  de  mettre  qui  est-ce  qui  ?  avant 
le  verbe.  La  réponse  à  cette  question  indique  le  sujet. 
Quand  on  dit  :  Pierre  vit,  si  l'on  demande,  qui  est-ce 
qui  vit  ?  la  réponse  Pierre,  indique  que  Pierre  est  le  sujet. 
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I.  RÇ.GLE.     Le  soJM,  soii  nom»  soit  pronom,  se  place 

orOinairemeni  avant  le  verbe. 

L'homme  véritable  me  m  libre  tit  crliit  ^ui,  dégagé  Je 
toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soumis  i/u'atut  dieux 
et  à  laraispn.     Fénelon. 

I-e  trident  de  Neptune  est  te  viaître  du  monde. 

iSuandiioui  nageons  dons  l'aèoiiiiaiKC,  il  al  bien  rare 
^iie  nous  pensions  ait.i-  besoins  d'aulrtu. 

I.  Exception.  Dans  les  i>l\rases  intcirogaiivcs,  le  pro- 
nom en  sujet  se  place  toujours  après  le  verbe  ;  inait  le  nom 
ne  se  place  après  le  verbe,  que  quand  il  est  seul,  cai  il 
conserve  sa  place  avant  le  verbe,  si  k  pronom  conapaa- 
Uant  doit  marquer  l'inteirog^ion. 

Ah  \/a!loil-U  en  croire  une  nmanlf^  rn«cn><fc? 
NerfmiiWHpasIircaufonddcmapemte  f      Racixs. 

2ue  pensera  la  pcutilTité  d'un  hoitnne  de  votre  nais- 
seuKe  et  de  votre  rant;,  si  vous  êtes  assez  ineonsidiré  pour 
io:tx  prC-cipil'îy  dans  le  parti  dtsfactieu.v. 

CészT  eui-'il  osé  passer  le /tubnvn,  si  h  foihle^se  de  la 
rSpuhliijue,  et  les  factions  qui  la  dci/iiroiciil  ne  l'eussent 
enhardi  à  tout  entreprendre  ? 
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IIL  Exception. — Le  même  déplacement  a  lieu,  lorsque 
le  subjonctif  est  mis  pour  exprimer  un  souhait,  ou  pour 

Îiuand  même  et  un  conditionnel,  comme  :  puissent  tous 
es  peuples  se  convaincre  qu^il  iCy  a  point  dt  plus  grand 
Jlèau  qu'une  révolution  dans  l'état  ! — Un  homvie  que  la 
justice  et  r  honneur  guident^  n'est  ébranlé  ni  par  les  cla^ 
meurs  d^ une  populace  inseiuée^  ni  par  la  crainte  dei 
maux  qui  le  menacent  :  dût  l'univers  entier  s'écrouler^  il 
en  seroit  frappé^  mais  non  pas  ému.  La  raison  en  est  que 
ces  phrases  sont  elliptiques  et  signifient  :  la  première,  jt 
souhaite  que  tous  les  peuples  puissent^  &c.  ;  et  la  seconde, 
quand  méjne  l'univers  entier  devroit^  &c.  Ce  tour  t 
plus  d'énergie  et  de  feu. 

IV.  Exception.  On  peut  encore  placer  le  sujet  aptes 
le  verbe,  quand  ce  verbe  a  pour  régime  un  pronom  qui  \t 
précède,  comme  :  la  nouvelle  qu'appointa  le  courrier^  où 
Ton  voit  que  le  sujet  courrier  est  placé  après  apporta^ 
parce  que  le  pronom  que  en  régime  est  placé  avant  et 
verbe. 

V.  Exception.  Le  nom  doit  encore  se  placer  aprè» 
le  verbe  dans  les  phrases  qui  commencent  ou  par  un- 
verbe  impersonnel,  ou  par  ces  mots  tel^  ainsiy  comme  :  il 
est  arrivé  un  grand  malheur.  Tel  étoit  l'acharnement 
du  soldat  que  ni  les  prières  des  vaincus,  ni  la  voir  de  S(fs 
chefs  ne  purent  l'arrêter.  Ainsi  finit  cette  sanglante 
scène  ;  mais  cette  transposition  n'a  lieu  que  lorsque  lé 
verbe  n'a  pas  de  régime. 

VI.  Exception.  On  doit  mettre  après  le  verbe  le  sujet 
suivi  de  plusieurs  mots  qui  en  dépendent.  Cette  excep- 
tion est  tantôt  de  rigueur  et  tantôt  de  goût.  Elle  est  de 
rigueur,  quand  les  mots  qui  dépendent  du  sujet  forment  une^ 
proposition  incidente,  qui,  par  sa  longueur,  feroit  perdre^ 
de  vue  le  rapport  du  vérbé  au  sujet,  comme  :  là  au  milieu 
de  prairies  êmaillées  de  fleurs,  serpentent  mille  divers' 
ruisseaux  qui  distribuent  partout  une  eau  pure  et  limpide  ; 
ou  lorsqu'on  veut  éviter  une  chute  sourde  et  sans  hafmq., 
nie,  comme  :  sacrifice  où  coula  le  sang  de  mille  victimésV* 
Elle  est  de  goût,  quand  dans  un  discours  soutenu,  Toratcuf* 
veut  réveiller  l'attention  de  ses  auditeurs  par  un  tour  dé^^ 
phrase  hardi  et  inattendu,  comme  :  déjà  jmur  Vhoyineur, 
de  la  France  ctoit  entié  dans  l'administration  des  affaires 
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un  homme  plus  grand  par  son  esprit  et  par  set  vertus  que 
par  SCS  dignités. 

U.  Kkgle.  Tout  Tcrbe  (toit  être  du  même  nombre  et  de 
la  même  perscnne  cjue  son  sujet. 

.  le  Jic  savoi»  ce  </ue  j'ctois,  où  j'étols,  fl'oA  je  venoîs. 
J^ature,  que  tu  es  be/ic  dans  Ivn  aiiiuMt  simplicité,  f 
La  verra  est  U  plus  précieux  des  lions  du  ciel.  Lb  foi  et 
la  raison  prouvent  également  cette  viritê. 

Dans  la  première  phrase  âlnis  est  du  nombre  singulier 
et  de  la  première  personne,  parce  que  je,  snn  sujet,  «t  du 
singulier  ei  de  la  première  personne.  Dans  la  seconde,  « 
est  du  singulier  et  de  la  seconde  personne,  parce  que 
tu,  &c. 

I.  Exception,  Quoiqu'un  verbe  se  rapporte  à  doux 
sujets  singuliers,  on  met  ce  verbe  au  singulier,  si  les  deux 
sujets  sont  unis  par  la  conjonction  ou,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  propre  de  cette  disjonctive  est  de  don- 
i)Cr  nécessairement  l'exclusion  à  l'un  des  deux  sujets. 
Ainsi  l'on  doit  dire  la  sédurtiou  ou  la  /ernurVz  entraîna 
dam  le  parti  /le.t  rebelles.  C'est  le  dernier  qui  règle  l'ac- 
Lord.  Mais  on  dira  selon  le  nombre  du  dernier  dam  le  ca« 
de  deux  sujets,  l'un  singulier  ci  l'autre  plitricl.    Le  crédit 

e  rrl te  place  domu\  ou  les  nchciae&iiujvsoniatlarhfes 
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II.  Exception.  On  met  encore  au  singulier  le  verbe, 
malgré  les  pluriels  qui  précèdent,  ou  lorsqu'il  y  a  une  ex- 
pression qui  réunit  en  un  tous  les  substantifs,  comme  : 
tout^  ccj  rierty  Xc.  ou  lorsque  la  conjonction  adversative 
Tnais  est  placée  avant  le  dernier  substantif  sineulier,  comme  : 
hiensj  dignitéSy  honneurs^  tout  disparoît  à  la  ynort. 

L'Intérêt,  la  raison,  l'amitié,  tout  nous  lie.        Racine, 

Jeux^  conversationsy  spectacles^  rien  ne  pur  V arracher  au 
sentiment  de  la  douleur.  Peiiidies,  noirceurs^  incefi- 
diesyînassacresj  ce  n'est  là  qu Une  foible  esquisse  de^ 
horreurs  d'une  révolution.  Non  seulement  toutes  ses 
richesses^  et  tous  ses  honneurs^  mais  toute  sa  vertu  s'éva^ 
nouit. 

I.  Remarque.  Quelques  grammairiens  prétendent  qu'on 
peut  mettre  au  singulier  un  verbe  qui  se  rapporte  à  deux 
sujets  singuliers,  lorsque  ces  deux  sujets  ne  sont  pas  unis 
par  une  conjonction,  et  même  quand  ils  le  sont.  On  lit 
dans  Pelisson  :  La  douceur  y  la  bonté  du  grand  Henri  ^  été 
célébrée  de  mille  louantes  ;  dans  l'Abbé  R«gnier,  Vin^ 
différence  et  la  résig^nation  dont  nous  venons  de  parler^ 
se  doit  étendre  à  tous  les  emplois  ;  et  dans  Bossuet,  sa 
piété  et  sa  droiture  lui  attiroit  ce  respect.  Mais  ces  au- 
torités ne  prescrivent  pas  contre  la  raison:  dans  toutes 
ces  phrases,  il  y  a  deux  sujets,  et  par  conséquent  deux 
phrases  réunies  en  une  :  la  règle  de  l'accord  veut  donc  le 
pluriel.  On  a  beau  restreindre  cette  exception  aux  seuls 
cas  où  les  substantifs  sont  à  peu  près  synonimes.  L'argu- 
ment  reste  dans  toute  sa  força,  puisque  la  phrase  n'en  a 
pas  moins  deux  sujets. 

Ainsi  nous  ne  balancerons  p:^s  à  condamner  ces  phrases 
de  Bossuet  :  L'inconstance  et  V agitation  est  le  propre 
partage  des  choses  humaines.  Leur  impiété^  leur  ava^ 
ricCy  et  leur  brutalité  la  leur  Jit  perdre^  Sic.  Car  nous 
pourrions  en  rapporter  cinquante  exemples  pris  dans  cet 
écrivain  de  génie,  mais  dont  le  style  austère  doit  néces 
«saircment  être  rempli  d'incorrections.  Plein  de  son  idée, 
il  est  satisfait,  pourvu  qu'elle  soit  rendue  avec  force  ;  peu 
lui  importe  la  manière.  Le  feu  du  génie  ne  lui  permet 
pas  de  descendre  dans  des  détails  ;  il  voit  et  peint  en 
masse.  Aussi  est-jl  un  de  nos  écrivains  les  plus  incor- 
fepts,  quoique  peut-être  le  plus  sublime.  Dans  cette  phrase» 
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Leeomhie  de  la  ffloire  et  le  plus  beaude\  arUaittee- 
lui  tit  s'enlrelucr  /et  uh-s  Un  autres,  il  y  ii  deux  Ëiutn  : 
la  prcmicrc  ccmirc  la  règle  dont  nous  parl«tt  ;  b  iccond* 
coiuifie  ilartR  l'emploi  du  pléiHUKme  s'rntrrfuer  les  uns  Us 
autres  :  [^tona^me  qui  n'est  point  «utoi'ûc  }-ar  i'uMge. 

Néanmoini  les  poètes  se  sont  réservés  le  droit  d'eg- 
frf  indre  la  règle,  toutes  les  fois  que  le  tnLchaiÛMnc  du  tvri 
l'a  exigée.     On  lit  dans  De^rcaux  : 

On  dit  que  ton  ftont  jaune  lA  ton  teînt  saus  couleur 

Pecdit  en  ce  otomcnt  K>n  antique  pâleur. 
Dans  Raciiw  ; 

Que  ras  loi,  mon  tunoar,  moi)  honneur  y  conKnie. 
CI  dans  M.  l'Abbt  DELtLi-E  : 

Et  û  l'oniljre,  h  paix,  la  liberté  m'inspire. 
Ainsi  on  doit  regarder  cette  infraction  à  la  r^g'c  de  l'a&> 
corJ,  cornue  une  Ticencf  permise  en  pncirE. 

M^ts  il  n'y  a  point  de  difficuUé,  tî  l'un  des  deux  sujet* 
est  pluriel  :  dam  ce  cas  on  ne  peut  employer  que  te  nombre  : 
.'(in  repentir  et  set  phurs  le Jiichinnt.  Absi  il  y  a  mit 
vraie  faute  dans  ce  vers  de  Racine: 

Qiittle  clolt  en  secret  ma  honte  et  mes  (hngrîns. 
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lorsqu"*un  seul  des  deux  substantifs  fait  ou  reçoit  Taction. 
Ce  nestrani  M.  le  Duc ^  in  M  le  Comte  qui  sera  nommé 
Ambassadeur  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  n'est 
I>as  l'action  qui  commande  la  forme  que  doit  prendre  le 
verbe,  mais  le  sujet  :  or  il  y  a  ici  deux  sujets.  On 
affirme  la  même  chose  de  l'un  et  de  l'autre  :  Aucun  d'eux 
ne  sera  nommé  Ambassadeur.  Ils  sont  donc  l'un  et  Tautre 
également  exclus,  et  cette  exclusion  commune  ne  peut  être 
marquée  que  par  le  pluriel. 

*  3"  On  a  long-temps  disputé  et  l'on  dispute  encore  sur  la 
forme  suivante.  Doit-on  dire:  il  fut  un  de  ceux  qui  tra- 
vailla ou  qui  travaillèrent  le  plus  efficacement  à  la  ruine 
de  la  patrie  ?  Il  y  a  des  grammairiens  qui  prétendent  qu'on 
ne  fait  point  de  faute  en  adoptant  l'une  ou  l'autre  manière. 
D'autres,  et  parmi  eux  Restant,  se  sont  décidés  pour  la 
première  :  mais  les  raisons  qu'ils  en  donnent  sont  si  foibles 
qu'on  est  étonné  qu'elles  aient  servi  de  fondement  à  leur 
opinion.  Car  que  signifie  cette  phrase  ?  Elle  signifie  qu'// 
est  un  du  jiombre  de  ceux  qui  travaillèrent^  &r.  Il  n'y  a 
rien  par  conséquent  qui  le  distingue  :  on  affirme  de  lui  ce 
qu'on  affirme  des  autres  :  il  y  a  parité  entre  tous.  Pour 
admettre  le  sentiment  de  ces  grammairiens,  il  faudroit  que 
la  phrase  signifiât  il  fut  celui  qui  travailla  plus  qiCaucun 
autre  à  &V.  et  c'est  justement  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Aussi 
cette  construction  est-elle  généralement  rcjettée,  non  seule- 
ment par  les  grammairiens,  mais  encore  par  tous  les  au- 
teurs modernes.  On  dit  à  présent  il  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  le  plus  efficacement  à  la  ruine  de  la  patrie. 
U Empereur  Antonin  est  regardé  comme  un  des  plut  - 
grands  princes  qui  aient  régne.  Le  bon  eviploi  du 
temps  est  une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à  notre 
bonheur, 

III.  Règle.  Le  verbe  quî  se  rapporte  à  un  collectif  par-  ' 
titif  se  met  au  pluriel,  si  ce  partitif  est  suivi  de  Ja  prépo-  • 
sition  de  et  d'un  pluriel  ;  mais  ce  verbe  se  met  a^  sîfcigulicr, 
si  le  partitif  est  suivi  d'un  régime  singulier. 

Remarque.  Ces  substantifs  partitifs  sont  la  plupart^  " 
une  infinité,  une  foule,  un  nombre,  la  phis  grande  partie  y 
une  sorte,  de.  auxquels  on  doit  joindre  les  mots  (jui 
expriment  la  quantité,  comme  :  peu,  beaucoup^  assez^ 
moins,  pluSy  trop^  tout,  amibien,  et  que  mis  pour  com^ 
bien.  ^ 
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La  plupart  des  hommes  umc  bien  promptt  dent  Icurt 

■■  rare  heauîff 
fl  viUm  dehn  Un  plus  blanc,  (jue  la  neige,  daiucirem  long- 
rcvips  les  dansf^  de  ttiir  pat/i.    fisihott. 

Tant  d'années  t/'/ixirVu^  écoicnt  lies  c/>aiiict  de  ftr, 
tfuinu:  liaient  à  cfs  deux  hmnmes.     KfcKii,uN. 

La  plupart  ilu  monde  est  igalemriit  facile  à  recervt'r 
lies  impressions,  et  ncgligenià  s'en  iclàtrcir.  Nicole. 

Jamais  tan(  de  beauté  (ut-elle  cauivnnée  7    Racine. 

Kemarque.  Les  mots  une  inpnité,  la  plupart  rm> 
ploycsseuls  veulent  le  verbe  au  plwiel.  l'nc  ittfiniti prn- 
sent,  la  plupart  sont  d'avis.  Quelques  pcmônties  iien- 
dcnt  cet  usage  à  peu  et  à  beaucoup  -,  niais  ù  lurt,  miitic 
dans  la  libcité  de  ia  conversation.  Ces  mots  de  quantité 
ne  doivent  dans  le  bon  usage  s'employer  scuh  que  lorsque 
les  noms  dont  ih  scroîeni  suivis  sans  l'ellipse,  ont  cté  au* 
paravant  exprimes. 

Quant  aux  collectifs  généraux,  ils  n'ont  d'autres  règles 
que  celles  des  substantifs  coramunï.  On  dit  L-galcincni, 
II'  priiph'  ilii  viiili  de  la  France,  ou  le  peuple  des  pra- 
viiucs  viéridioiiiites  de  la  France,   e»t  ~cij,  bouillant  et 
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^  c'est  SOLDATS  et  SOLDATS  PLUSIEURS.      C*CSt  dohC  Ic 

**  pluriel.  Puis,  si  l'on  est  interrogé  sur  le  nombre 
**  précis,  on  répond  que  c'est  vingt  soldats.  Qu'on 
"  dise  VINGT  ou  une  vingtaine,  c'est  toujours  sur. 
*'  PLUSIEURS  que  se  porte  l'esprit  ;  c'est  donc  cette . 
**  idée  qui  commande  au  verbe  la  forme  plurielle.  Le  mot 
**  vingtaine  et  même  ce  nombre  ne  sont  qu'accessoires. 
^*  Ce  sont  les  soldats,  et  plusieurs  soldats,  qui  sont  l'objet 
*^  principal.  La  concordance  n'est  pas  ici  dans  les  mots» 
*'  mais  dans  les  idées."  En  conséquence  il  veut  qu'on 
dise,  la  vioitié  des  arbres  que  fai  fait  planter  y  sont 
morts.  Le  peu  de  forces  qu^avoit  ce  malade^  ne  sont 
pas  perdues  :  La  moitié  de  ses  forces  lui  restent  eyi- 
core.  Toute  sorte  de  fruits  ne  sont  pas  tgalemeyit 
bons  à  niayiger.  On  ne  peut  point  disconvenir  que  ce 
raisonnement  ne  soit  excellent.  Néanmoins  il  nous  pa- 
ipît  c^u'il  ne  porte  pas  sur  le  cas  où  le  partitif  présente 
une  idée  indépendante,  et  qu'en  conséquence  on  doit 
dire  :  La  foule  des  voitures  arrêta  notre  marche  ;  la 
quantité  des  grains  de  sable  est  innombrable^  &(c.  Il 
nous  semble  que  l'usage  ne  permet  pas  de  s'exprimer 
différemment.  Nous  pensons  encore  que  ce  seroit  être 
trop  difficile  que  de  condamner  dans  Racine: 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Osa  des  premiers  temps  nous  retracer  quelqu'ombre» 

et  dans  Voltaire  : 

Qu'un  peuple  de  tyrans  qui  vcnI  tout  enchaîner. 
Du  moins  par  cet  exemple  appremte  à  pardonner. 

Il  n'est  pas  peut-être  inutile  d'observer  que  cette  règle 
ne  peut  avoir  lieu  avec  un  verbe  impersonnel.  //  panU 
alors  une  multitude  de  soldats. 

ARTICLE  m. 

Du  Régime  des  Verbes. 

Nous  avons  vu  p.  88,  qu'un  mot  est  en  régime,  quapd 
Il  dépend  immédiatement  d'un  autre  mot,  et  que  dans  ce 
cas  il  restreint  la  signification  du  mot  dont  il  dépend.  Le 
régime  d'un  verbe  est  donc  un  mot  qui  dépend  de  ce  verbe, 
et  qui  en  restreint  la  signification.  Of  ufi  mot  peut  rcs-* 

M  m 
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*^rtîadre  un  verbe  ou  directement  ou  indireetcment:  îlls- 
''estreint  dlrcrcUment,  quiind  il  est  sans  préposition  exprîmés 
ou  «ou  s -en  tendue,  et  alors  le  régime  «t  direct  ;  il  le  rn- 
ircînt  indirectement,  lorsqu'il  est  précédé  des  prépositioii* 
à,  ou  de  exprimées  ou  sous-cntendues,  et  alors  le  régime 
est  indirect.  Le  régime  direct  se  connoît  par  la  réponse  à  ta 
question  quif  ou  quoi?  comme:  fatmf,  qui?  Dieu, 
J'étudie,  quoi }  la  physique.  Ces  mots  Dieu  et  piysifue 
sont  donc  régimes  directs  des  tarbe&j'aime  afêludit.  Le 
régime  indirect  ic  connoît  par  U  repense  à  ces  queitiotu  à 
qui?  ou  à  quoi?  de  qui?  ou  dû  quoi?  comme:  je  nu 
plains,  de  qui?  de  von.*.  Je  me  rcpein,  de  quoi?  de  tna 
faute.  Je  parle,  à  qui?  à  Pierre.  Je  sitefomit,  à  quoi  > 
à  la  douleur.  Ces  mots  vous,  faute,  Pierre,  dmticiir  %fm,t 
donc  régimes  indirects  des  verbes^e  me  plains.  Je  me  re- 
petts,  je  parle  tt  je  succombe.  Un  verbe  peut  aroîr  pour 
régime  truis  sortes  de  mots,  ou  un  autre  verbe  à  l'intùiititi 
ou  un  substantif,  ou  un  pronom. 

Mais  avant  de  passer  aux  régies  particulif-rcK  de  cet  sortes 
de  mots,  voyons  quel  régime  veulent  les  iliâ%r entes  espèce* 
de  verbes. 

Nousavous  vu  qu'un  vcriie  actif  est  celui  apr^s  lequel  on 
— it  menTagur/qu'un,  quelque  ckoxr,  — ' 


Du  jRégime  Verte.  -^m 

•par  la  préposition  à  ou  de^  comme  :  tout  genre  JT excès  nuit 
à  la  santé i  il  médit  de  tout  le  monde.  Il  y  en  a  même 
qui  ont  ces  deux  régimes  en  même  temps,  comme:  il  a 
datiandi  4^  vos  nouvelles  à  votre  frère. 

Les  verbes  réfléchis  ont  pour  régime  les  pronoms  per- 
sonnels Tne»  te^  se^  nous  et  vov&.  Or  ces  pronoms  sont 
quelquefois  régime  direct»  comme  dansy^r  me  flatte j  c'est- 
à-dire,  je  flatte  moi;  tu  te  blesses^  c'est-à-dire,  tu  blesses 
toi;  et  quelquefois  ils  sont  régime  indirect,  comme  ;  rwits 
nous  faisons  une  loi^  c'est-à-£re,  nous  faisons  à  nous  une 
loi:  vous  v^us  faites  honneur 9  c'est-à-dire,  vous  faites 
Aonneur  à  vous. 

§.  I. 

Pu  Réqi^ME  Verbe, 

Un  verbC'à  l'infinitif  en  restreint  un  autre,  ou  sans  pré- 
position ou  à  l'aide  des  prépositions  à  ou  de.  Quelques 
verbes  rejettent  toute  espèce  de  préposition  avant  Pinânitif 
qu'ils  régissent:  tels  sont,  aUer^  aimer  mieux^falloir^  de^ 
voir  y  envoyer  y  daigner ^  laisser,  oser,  vouloir,  pouvoir,  Kej, 
comme:  ,aiier  chercher  ;  laùser  passer  ;  il  faut  partir  ; 
il  doit  obéir,  tic.  Il  y  en  a  d'autres  qui  veul^it  la  pro- 
position de  avant  l'infinitif  qu'ils  régissent:  tels  sont^ 
'eu:hever,  affecter,  conseiller,  craindre,  Rassurer,  pro- 
mettre, âfc.,' comme:  étes-voiis assuré  de  le  trouvera  ne 
craignez-vaus  pas  d* aller  seul?  me  promettez-vous  de 
ehanger  ?,  8Cc.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  veulentla  préposition 
à  avant  l'infinitif:  tels  sont  avoir,  aimer,  apprêter,  con- 
sentir, se  plaire,  parvenir,  Hc,  commt:  yai  à  écrire , 
il  aime  à  chasser;  Je  consens  à  faire  le  premier  pas;  tl 
se  plaît  à  courir,  SCc.  On  s'efforce  en  vain  de  donner  des 
règles  sur  ces  régimes:  comme  l'usage  les  a  seul  fixés,  une 
longue  habitude  de  la  langue  peut  seule  les  faire  connoitre. 
Pour  faciliter  cette  connoissance  aux  étrangers,  nous  en 
donnons  les  différentes  listes  à  la  fin  de  cette  grammaire 
(note  IV.) 

Remarque.  Désirer  régit  le  verbe  qui  le  suit  ou  sans 
préposition  ou  avec  la  préposition  de.  On  dit,  désirer  de 
faire  ou  faire  quelque  chose;  "mais  dans  ces  sortes  de 
**  phrases,  dit  l'Académie,  où  désirer  est  mis  devant  un 
♦*  verbe  à  l'infinitif,  l'usage  le  plus  ordinaire  est  d'y  joindre 
'*  de  :je  désire  fort  de  vous  servir  J*^  Il  en  est  amsi  A^  es- 
pérer. Peui'^n  espérer  de  vous  revoir  encore  aujourd'hui^ 
dit  l'Académie.  M  m  2 


J68  2)u  Régime  Verftr. 

It  y  a  enfin  des  verbes  qui  prennent  à  ou  dt,  selon  que 
l'oreille  l'exige,  ou  selon  le  sens  qu'on  leur  donBf. 

Ceux  qui  prennent  à  ou  de  selon  que  l'oreille  l'exige,  sont 
rommevcer,  continuer,  contraindre,  engager,  «.rhcrter, 
Jbner,  manquer,  obliger. 

REMARQUE.  De  ces  huit  verbes  couhnuer,  ctmtraivdret 
forcer  et  obliger  jaenneM  à  o\i  de  i  commencer  vt  manquer 
veulent  ordinairement  de;  et  engager  et  exhorfcrK  cons- 
truisent communément  avec  à. 

Règle.  On  doit  aptes  c«  verbe»  employer 5,  quanitnn 
veut  ûviter  la  répétition  de  plusieurs  de,  et  employer  de, 
qu3.nil  on  veut  éviter  ou  un  hiatus,  ou  la  rép^titirm  de 
plusieurs  à.  Il  vie  force  d'abandonner  à  d'autre*  celte  en- 
treprise. Il  commençoit  à  demander  de  vos  nouvelles. 

II  seroit  trop  dur  de  dire:  il  Dec  force  à  abandonnei-  à  ; 
il  commençûit  de  detnander  de. 

KzMAKQLiE.  t>»jmpM«rr  régit quclqucfois^r,  comme: 
,j(  vous  voulez  réussir  à  réformer  les  autres,  commencez 
par  vous  réformer  vous-même. 

Les  verbes  qui  régissent  à  ou  dr  selon  le  sens  qu'on  leur 
àoanc.sams'eirorcer,lâi-hcr,pjrliripcr,waiu/rirr,  farder, 
prier,  et  être. 


a 


Xhi  'Régime  Nom.  S6i 

Tnanqué à  faire  ce ^ueje  vottsavois  recommatidi:  mais  on 
doit  dire:  il  a  maixjué  de  tomber ^  c'est-à-dire,  peu  s^eh 
est  fallu  qu^ilne  soit  tombé. 

Quand  tarder  s'emploie  comme  verbe  împerKonnel,  il 
^cut  â,  comme  :  on  attribue  la  perte  de  ia  bataille  à  ce 
uc  Vaile  droite  a  tardé  à  donner.  Mais  il  veut  dey  quand 

s'emploie  en  impersonnel,  comme:  il  me  tarde  de  le  voiri 

Quand  prier  a  pour  régime  un  ce  ces  quatre  verbes  dê^ 
jeûner^  diner^  goûter^  souper^  et  qu'il  s'agit  d'une  invi- 
tation formelle,  il  veut  à  avant  le  verbe,  comme  :  il  771' a 
envoyé  prier  à  dîner.  Mais  il  veut  avant  ces  verbes  la  pré- 
position ^  qu'il  régit  toujours,  s'il  s'agit  d'une  invitation 
dehazardf  comme:  Centrai  chez  lui comn^  il  alloit  sf 
fnettre  à  table,  et  il  vie  pfia  de  dîner.  Cette  ^îstinctioju  est 
de  Ménage. 

Le  verbe  être  mérité  une  attention  particulière.  Quand 
il  est  suivi  d'un  adjectif,  il  régît  ordinairement  la  préposition 
de  comme  :  il  est  dotiXj  il  est  glorieux  dc'mourir  pour  lif, 
yatrie.  Il  est  horrible  de  penser  ainsi.  Quand  il  signiffe 
4zp/><îr/^mV  il  veut  à  avant  le  nom  qu'il  régît,  comme:  cl: 
palais  et  ce.  parc  sont  au  Itûi,  Ce  livre  est  à  vioi.  Mais 
quandil  signifie  c^est  le  devoir, il  régit  à  avant  un  nom,  et  à 
ou  de  avant  un  verbe,  selon  que  ce  verbe  commence  par 
^ne  consonne  ou  par  une  voyelle,  comme:  c'est  aux  gens 
de  lettres  à  juger  ,des  ouvrages  d'esprit j  et  au  public 
d'accùeiUîr  ou  de  rejetter  leur  d<'cision  :  c'est  au  maître  à 
parler,  et  au  disciple  d'écouter  attentivement. 

§.  IL 

Du  R4gim£  Nom. 

Un  verbe  peut  régir  deux  noms  en  mcme  temps,  maïs 
c'est  toujours  sous  des  rapports  difFérens.  L'un  de  ces  noms 
est  l'objet  immédiat  de  l'action  exprimée  par  le  verbe:  c'est 
ce  que  nous  avons  nommé  régime  direct.  Mais  le  second 
est  le  terme  de  l'action  exprimée  par  le  verbe:  c'est  ce  que 
nous  avons  nommé  régime  indirect.  Or  ce  régime  est  pré- 
cédé de  la  préposition  ày  s'il  s'agit  du  but  où  tend  l'action, 
et  de  la  préposition  de,  s'il  s'agit  du  terme  d'où  cette  action 
vient  ou  commence.  Dans  cette  phrase,  jr  préfère  le  repos 
dx)nt  je  jouis  k  tous  les  plaisirs  d\in  monde  braj/ant,  le  mot 
repos  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  je j^réjere  ; 
et  ces  mots  à  tous  les  plaisirs  en^ont  le  but. 


fno  Du  Bêgime  Kom. 

\.  RlCLE.  Un  verbe  ne  pcot  avoir  en  tncracwmps  deux 
i^imea  directs,  ti  par  coniéqueiu  lonqu'un  verbe  4  deoic 
régimes,  il  faut  qu'il  y  en  ait  on  prccùlé  tic  la  piéposidoB 
è  ou  de. 

Les  eoideurs  même  se  soulienneul  rvcore  pai-mi  kt 
ruinesdecet  admirable  édifice,  et  y  conservcut  leur  vi^ 
vacité  :  tant  L'Egypte  xavoU  imprimer  un  csr«ct£red*ûn. 
mortalité  à  tous  us  ouvrages.  Bdssuet. 

Il  est  p!iM  d'une  g 

l.'honiicur  pannM 

Entre  les  grand»  hért»  ce  sont  les  pliu  vulguru.  Dsir*  . 

La  raison  en  est  qu'une  action  ne  peut  avoir  qu'un  objet 

immédiat  et  direct.  C'est  donc  avec  fondement  que  l'Abbé 

d'Oiivet  a  censuré  ce  vers  de  Racine  ;  ne  vmu  ùifomuz 

FIS  ce  que  Je  deviendrai:  en  effet  vous  et  ce  fue  Se  «ont 
un  et  l'auire  régimes  directs. 

Ki:MARQt?E.  Quoiqu'un  verbe  actif  ait  essentiellement 
un  ri/gjmedircci,  on  l'emploie  saus  régime  quand  on  le  prend 
dans  toute  son  étendue.  Racine  a  dit  : 

Hé  bien,  eonnoii  donc  Phèdre  et  tunlc  s&  fureur. 
J'aime.  Ne  pense  pai  qu'au  moment  que  je  t'aime, 
innocente  à  mes  jeiw  je  m'approuve  moi-inênic. 


Du  Régime  Nom.  Ttt 

n  y  a  tme-&ote  contre  cette  régie  daiis  cette  pKrase  :  cet 
raisons^  toutes  spécieuses  qu*  elles  sonty  ne  le  justifieront 
pas  :  elles  ^ri* empêcheront  pas  Vindignation  générale  de 
percer  de  toutes  parts  :  ni  que  le  monde  ne  soit  en  droit 
d^ exiger  de  grandes  réparations.  Il  n'est  point  exact  de 
donner  d'abord  au  verbe  empêcher  un  substantif  pour 
régime,  et  ensuite  la  conjonction  que  avec  une  phrase 
incidente:  il  falloit  dire  n^ empêcheront  pas  que  Tindi- 
gnation  générale  ne  perce  de  toutes  paris,  ni  que  le 
monde  &a  Ou  bien  n^ empêchèrent  pas  l'indignation 
générale  de  percer  de  toutes  partSy  ni  le  droit  qu'aura  le 
monde  d* exiger,  &c.  Les  personnes  peu  exercées  dans 
l'art  d'écrire  manquent  quelquefois  à  cette  règle,  ne  ré- 
fléchissant pas  qu'elles  ne  peuvent  la  violer,  sans  que  la 
clarté  et  la  netteté  du  langage  n'en  souffrent. 

IV.  Règle*  Le  régime  nom  suit  ordinairement  le 
verbe. 

Magistrats,  rappellez-vous  que  vous  êtes  établis  pour 
rendre  la  justice  aux  hommes.  Peuples,  obéissez  à  vos 
souverains  ;  et  vous,  souverains,  faites  à  vos  peuples  tout 
le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir. 

Mais  j'aime  avoir  ces  toits,  ces  abris  transparens 
Receler  des  di mats  tes  fributs  dijférens; 
Cet  azylc  enhardir  le  jasmin  ifibcrie, 
La  pervandie  frilleuse  oublier  sa  patrie^ 
lit  le  jaune  ananas  par  cet  chaleurs  tromp<5^ 
Vous  livrer  de  son  fruit  le  trésor  usurpé. 

M.  l'AbBE  DSLILLK. 

Remauque.  Nous  avons  dit  ordinairement,  parce 
qu'en  poésie,  mais  plus  souvent  dans  le  style  marotique 
qpe  dans  le  style  élevé,  on  transporte  le  verbe  après  le 
régime  pour  donner. à  la  phrase  plus  de  naïveté.  C'est 
ce  qui  a  fidt  dire  à  Là  Fontaine  :  sur  le  portail  faurois 
ces  mots  écrits  :  et  ailleurs  ;  dans  la  saison,  oà  les  jeunes 
zëphirs  ont  l'herbe  rajeunie.  Cette  licence  doit  erre  em« 
ployée  rarement.  Dans  les  phrases  înterrogatives,  le  ré- 
gime se  place  encore  avant  le  verbe  quand  il  se  joint  â 
un  pronom  absolu,  comme:  quel  objet  voyez-vous  f  A 
quelle  science  vous  àppliquez-vou^  ? 

V.  Règle.  Quand  un  verbe  a  deux  ré^mes,  le  plus 
court  st  place  ordinairement  le  premier,  mais  s'ils  sont  de 
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sigiic  encore  un  futur,  quanJ  il  cM  précédé  du  mot  si, 
csprimani  une  condilion,  comme  :  je  suis  résnlu  de  jHirfir 
■si J'en  trouve  l'occasion,  c'est-à-dire,  en  supposant  Wi  A 
condition  que  J'en  frounerai  Poceasion. 

Mais  l'emploi  le  plus  heureux  ou'on  puisse  faire  du  prt- 
sent,  c'est  de  s'en  servir  BU  lieu  aa  prérérit.  L»  vivacité- 
île  ce  tour  réveille  l'attention,  et  frappe  fortement  t'imagi- 
naiion.     Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

J'ai  vu,  lei^euf ,  j'ai  vu  votre  m  a  Ih  ou  roux  fili, 
Train<^  par  les  chevaux  que  sa  mniti  a  iiourriK. 
Il  F*«/les  rappeler  et  sa  VMx^effr<iU. 
Ce  (Icmîer  vers  est  un  tabkaru  qac  la  forme  du  pnîsent 
met  sous  les  vetix  ;  si  Racine  eût  dir;  il  a  voulu  les  rap~ 
plier,  et  sa  voi.v  les  a  effraijês,  ce  n'eût  ité  qu'un  simple 
rt'cit  :   En  voici  un  autre  exemple  dans  Voliaire, 
On  dtfcourroit  déjà  lei  bord»  de  l'Anglderre  : 
L'autre  bfiiinni  du  jour  à  llf.Hant  ('ohsa&cU, 
L'air  J'#r,  le  ciel  groiidt,  et  l'orule  Rti  lois  mugit  S 
Les  vents  ioul  déchaînés  tsr  les  vagues  émues  ; 
La  foudre  f  linreknte  écUdt  dans  lus  ntici. 
Et  le  feu  dt-B  f  cUir»,  et  l'abîme  de»  flots 
Montrcil  par  tout  la  mort  aux  pâles  matelots. 
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On  remploie  encore  surtout  dans  les  narrations  pour 
exprimer  un  prétérit  sans  raj^ort  au  présent,  comme  : 
Rome  étoit  (P abord  gouvernée  par  des  rois,  ce  qui  signifie, 
Rome  fuiy  &c.  On  l'emploie  aussi  quelquefois  pour 
n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent,  mais  alors  il  doit 
être  précédé  de  52,  comriae  :  si  je  coTïnoissois  vos  intentions^ 
je  les  erécuteroisy  ce  qui  signifie,  je  rC exécute  pas  vos 
intentioyis,  parce  que  je  ne  les  connoispas. 

Remarque.  L'imparfait  se  montre  souvent  dans  les 
phrases  précédé  d'un  verbe  et  de  la  conjonction  qtie.  Dai^s 
ce  cas,  il  désigne  tantôt  un  passé  et  tantôt  un  présent.  Il 
désigne  un  passé,  quand  le  verbe  auquel  il  est  joint  par  la 
conjonction  que  est  au  présent  ou  au  futur,  comme:  vous 
savez  ou  vous  saurez  que  le  peuple  Romain  étoit  aussi 
avide  qiCambitieux,  Mais  il  désigne  un  présent,  quand 
le  verbe  qui  le  précède  est  à  l'imparfait,  à  l'un  des  prété- 
rits, au  plus-que-parfait  ou  au  conditionnel,  comme  :  on  a 
dit  de  V éloquent  Périclès  qu^il  tonnoit,  yt('i7  portoit  un 
foudre  sur  sa  langue.  On  disoit  de  Phocton  qu'il  étoit  le 
plus  grand  et  le  plies  honnête  homme  de  son  temps.  Dès 
qu'on  eut  appris  à  Athènes  qu^Alcibiade  étoit  à  Lacédê^ 
mone^  on  st  repentit  de  la  précipitation  avec  laquelle  on 
V^c-voit  condamné. 

Néanmoins  l'imparfait  marque  un  passé  dans  ce  dernier 
cas,  quand  il  désigne  une  chose  passée  avant  celle  qui  est 
exprimée  par  le  premier  verbe,  comme:  si  vous  aviez 
étudié  l'histoire  des  temps  héroïques^  vous  sauriez  que  ces 
hommes  dont  on  a  fait  des  demi-dieux,  étoient  des  rois 
ou  plutôt  des  chefs  férocet  et  barbares^  dignes  à  peine  du 
nom  d'homme.  Dans  cette  phrase  étoient  marque  une 
chose  passée  avant  l'action  exprimée  par  le  verbe,  vous 
aviez  étudié. 

Du  PaixÉRiT  Défini  et  de  L'iNDâriNi. 

Le  prétérit  peut  ou  marquer  d'une  manière  précise 
qu'une  chose  a  été  faite,  ou  marquer  seulement  d'une  ma- 
nière vague  et  indéterminée  qu'elle  l'a  été.  De  là,  dans  la 
plupart  des  langues  vulgaires  deux  prétérits  ;  le  prétérit 
défni  et  le  prétérit  indéfini.  Le  prétérit  défini  marque 
une  chose  faite  dans  un  temps  dont  il  ne  reste  plus  rien, 
comme  :  J'écrivis  hier  à  Rome.  Je  dînai  Lundi  dernier 
chez  un  tel. 

N  n  2 
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N'endjulezpoiiil,  Seigneur,  Dicii/W  votre  toulicnî 
Lui  seul  mil  à  vo$  pietU  le  I*jU(lte  «t  l'Iudieii  ; 
Diaipa  devant  \oat  les  iniuimbrablcs  Scyllivi, 
Kt  reii/urnia  les  nitii  dani  vos  mtc«  lîmilck. 
Lui  Kulaux  yeux  d'un  ]\ù! di-roufrit  le  det>dn 
De  deux  Iraitrt'ï  tout  pré(»  à  vou*  pefcer  \c  *cin. 
Hëlas!  c-e  Juirjadi»  »iurfcf(a  pour  lafillo.     RAcrxe. 
Le  prétérit  indéfini  marque  une  chose  faite  ou  dam  un 
temps  seulement  designé  d'une  manière  indéterminée,  ou 
dans  un  temps  passé,  mais  dont  il  reste  encore  quelque 
chose,  comme  :  il  m'a/ait  un  vrai  plaisir  en  vcmitU  me 
voir.    Tai  vu.  cette  semairu  beaucoup  de  lUfiide.    Dans 
le  premier  exemple  le  préitrit  a  fuit  ilcsignc  le  temps  ia- 
déterminémcnt  :  dans  le  second,  le  ^kxLn\j\ii  pw,  désigne 
un  temps  passé,  mais  dont  il  icstc  quelque  cbo&e,  puisque 
ta  semaine  n'est  pas  encore  tout-à-faii  écoulée. 

En  François  ces  deux  piéiérîts  ne  s'emploient  pas  îndif- 
fi:rcmmtnt  l'un  pour  l'autre.  II  est  tlcmc  bien  csseniicl 
il'circ  tixé  sur  les  notions  que  nous  vciluns  tl'cn  donner,  afin 
tic  ne  pas  se  méprendre  sur  l'iimploi  qu'»ii  4oil  en  faire. 
On  se  sert  du  prétérit  défini  en  pailaiu  d'un  temps  absolu- 
'X  dont  il  ne  reste  plus  rien,  comme  :  Jcjui 


w*. 
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ment  passé,  ou  pour  un  temps  dont  il  reste  encore  quelque 
chose,  comme  :  J'ai  écrit  ou  J^écrivois  hier.  J'ai  été  ouje 
fus  malade  la  semaifie  dernière.  Néanmoins  il  est  plus 
exact  en  général  de  n'employer  ces  prétérits  que  suivant 
leur  véritable  nature.  Nous  n'avons  insisté  sur  ces  règles 
que  parce  que  les  étrangers  les  enfreignent  souvent,  fauto 
d'en  avoir  eu  des  notions  justes  et  vraies. 

Le 
proche, 
le  momaity 
rai f  ni  dans  le  vioment. 

Du  Prétérit  Antérieur. 

Le  prétérit  antérieur  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  car- 
prime  ordinairement  une  chose  passée  avant  une  autre  dans 
un  temps  passé.  Il  y  en  a  deux.  L'un  qui  exprime  une 
chose  passée  avant  une  autre  dans  un  temps  dont  il  ne  reste 
plus  rien,  comme:  quand  feus  reçu  mon  argeni^je  m'' en 
allai.  On  le  nomme  prétérit  antérieur  défini.  L'autre 
exprime  une  chose  faite  avant  une  autre  dans  un  temps 
dont  il  reste  encore  quelque  partie  à  écouler,  comme  : 
quand  j'ai  eu  ce  matin  r^çu  mon  argent^  je  tn'en  suis 
allé.  On  le  nomme  prétérit  antérieur  indéfini.  Ces 
prétérits  diffèrent  conune  les  deux  prétérits  dont  nous 
avons  précédemment  parlé,  et  doivent  s'employer  de  la 
même  manière  :  ils  sont  toujours  accompagnés  ou  d'une 
conjonction  ou  d'un  adverbe  de  temps  :  comme  :  je  suis 
sortiy  dès  que  j'ai  eu  dîné.  J'eus  hier  dîné  dans  un  ins- 
tant. J'ai  eu  diné  hier  dans  un  instant. 

On  évite  l'emploi  de  ce  temps,  en  lui  substituant  après 
suivi  du  prétérit  de  l'infinitif,  comme  :  je  suis  sorti  après 
avoir  achevé  via  lettre. 

Du  PLUS-QUZ-PARfAIT. 

Le  plus-que-parfatt  est  composé  de  deux  passés:  3 
marque  une  chose  non  seulement  passée  en  soi,  mais  aussi 
comme  passée  à  l'égard  d'une  autre  chose  qui  est  aussi  pas» 
3ée,  comme  :  Tavois  soupé^  quand  il  entra. 

Au  premier  coup-d'œil  il  paroit  qu'il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  le  plus- que-parfait  et  le  prétérit  antérieur.  Il 
y  en  anéaniQoins  une  essentielle.  C'est  que  la  chose  ou  l'ac- 
tion exprimée  par  le  prétérit  aixtcrieur,  est  sùbo/donnée  4 
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relie  qui  l'a  euivic,  ci  que  c'csi  à  cenc  dcnjièrc  que  l'on 
pone  prindpaltmcnt  Kon  attcnlion,  comire:  putâd  j'eia 
rffK  yumt  argent.  Je  m'm  allai.  Mon  inlèiuttin  »t  de  dire 
qucjV  m'en  atluû  mai»  seulement  après  avoir  reçu  mon 
urgenti  cVsl  ce;  que  j'rxprime  hviircuxcRicnt  à  l'aide  <hi 
frclvnc  aiuérit-'ur.  Cr^t  tout  le  ioniraire  i  l'cgArd  du pitu- 
ifUf-par/ail,  cammf:: /avoissoitp?,  quand  il  entra;  mon 
inicmion  est  de  dite  qitej'avoif  xoupê,  et  qu'alun  /Y  entra. 
I.'aiicniion  porte  donc  principale  ment  sur  le  pltu-joe- 
par/ait,  et  non  précisément  sur  le  temps  r>ù  il  entra. 
Quand  oii  emploie  lc;ïc^fffW/£r»/rri'ctfr,!a  chose  ou  l'action 
qu'on  a  principalement  en  mic  est  prfsentfi;  la  dcmîire,  et 
lr<rsi]iiV  n  se  sert  du />/iu-f  uc-^r/aïf,  Cdisuconmirc  lo 
prtiiiicr  rsng  qu'elle  lient. 

Remar«cf.*  l.'cmplo!  dcc«  dîffïrcn^  prJténtsntfbn 
emNnrrassant  i«otir  les  ttrangers:  mais  cet  cmliarnu  ne  vicin 
que  de  ce  qu'lUnc  sont  pLisbien  fiKénsurla  natareduiap- 
port  tiu'ils  expriment.  LlmparfaJt  marque  une  époqoean- 
tvVlrurc,  mail  présente  rrlativcmcnt  ù  une  ■AMirz-.j'ftoi» 
danf  mniijitrdtn,  quand  il  arriva.  I.cpréti!nt  défini  mar- 

3 Me  une  ('poquc  où  une  chose  se  (âUoit,  mais  époque  dont 
ne  rej;tc  plus  rien  :  Ir  premir-r  qui  fut  Itni,/ut  un  tnldat 
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étoît  antérieure  à  Tépoque  de  la  lettre,  époque  qui  est  elle- 
même  passée.  Cette  lettre  mejetta  dans  une  étrange  sur- 
prùe.  L'auteur  reprend  la  forme  du  prétérit  défini,  parce 
qu'il  se  transporte  de  nouveàii  au  moment  où  l'action  s'est 
passée.  Je  la  relisois  sans  cesse^  et  ne  pouvois  me  persuader 
qu^  elle  fut  de  Philoclès.  La  forme  de  l'imparfait  remplace 
celle  du  prétérit  défini,  parce  qu'il  s'agit  d'unie  époque  qui 
coïncide  avec  une  époque  passée:  c'est  un  présent  relatif. 
Repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes  les  marques  tou  • 
chantes  quSl  m'avoit  données  de  son  désintéressement  et 
de  sa  bonne  foi.  La  forme  du  plus-que-parfait  est  la  seule 
qui  convienne  à  cette  proposition  incidente  qui  exprime  une 
époque  anréi*ieure.  Cependant  que  pouvoi^-je/aîVe  ?  époque 
présente  dans  un  temps  passé,  et  par  conséquent  l'imparfaite 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  :  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre 
pour  s'habituer  à  connoîtré  là  nature  et  les  rapports  des 
temps.  Nous  sommes  persuadés  que  si  les  étrangers  veulent 
prendre  la  peine  de  décomposer  ainsi  quelques  phrases,  ils 
seront  en  étiit,  dans  très-peu  de  temps,  de  ne  plus  se  xné- 
prcndie  sur  cet  emploi  qui  les  embarrasse  souvent. 

Des  DEirx  Futurs. 

* 

ht  futur  absolu  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera, 
dans  un  temps  qui  n'est  pas  encore,  comme  :  Je  recevrai 
de  V argent.  J'irai  dti7îain  à  la  campagne.  Ce  futur  a  la 
signification  dp  Tiinpératif,  quand  il  exprime  un  comman- 
dement ou  une  défense,  comme:  vous  aimerez  Dieu  de 
tout  votre  cœur.  Vous  ne  mentirez  point  ;ce  qui  signifie  : 
aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur^  ne  mentez  point, 

Le^tf/Mr  ûn/èr/cwr  marque  Tavenir  avec  rapport  au  passé, 
et  fait  conhoître  que  dans  le  temps  qu* une  chose  arrivera, 
une  autre  sera  passée,  comme:  quand f  aurai Jini^  je  vous 
irai  joindre. 

Ces  deux  futurs  diffèrent  en  ce  que Tépoque  dans  le  futur 

absolu  peut  être,  ou  ne  pas  être  déterminée,  comme:  j'irai 

ou  j'irai  demain  à  la  campagne  ;  au  lieu  que  dans  le  futur 

antérieur  l'époque  est  nécessairement  déterminée,  conmie  : 

j'aurai  finiy  quand  vous  arriverez. 

Les  étrangers  font  relativement  à  l'emploi  des  deux  futurs 
une  faute  bien  choqnante  dans  notre  langue,  c'est  de  se  servir 
du  futur  après  si  nns  pour  supposé  que.  Rien  de  plus  ordi- 
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naire  <|Ue  <lc  leur  entendre  dire:  J'irai  demain  à  la  rdin* 
ptgne,  s'il  fera  icru  ;  Its  soldats  feront  bien  Itrur  deimr, 
s'ils  ïcront  bien  commandh  :  il  aura  tûnnunl  rrmparté 
raz^nluge,  t'il  aura  Jtavt  vos  conseil'!. 

RtiCLE.  Quand  un  xerbc  est  pricùié  de  si,  mîii  pour  ntp- 
posé  çur,  OH  doit  le  mettre  au  pr^KHt  de  rindicatifau  lieu 
lia  futur  abttolui  et  au  ivrétcrii  indf&Di  au  lieu  du  futur 
antérieur. 

J^  irai  déniai»  à  la  campagne,  »'îl  fait  beau:  Ifti  mtdatt 
feront  bien  leur  dc-^oir.  s'ili  «oiu  biai  command&i  :  i7  aure 
jiûremenl  remporté  l'avantage,  s'il  a  suivi  vos  conseils:  il 
aura  d'mî  chez  son  ami,  s'il  a  eu  le  temps  de  le  voir. 

I.  R&MARdt'E.  Nous  n'avons  pas  panf  de  rcraploi  du 
[ilos-quc-parfait  et  du  futur  pvaé  sur-coaipmé,  pafoe  <}o*oa 
se  sert  rarement  de  ce»  tcmp».  et  que  tout  ce  <\ue  nous  co 
dirions  scroii  plus  propre  à  cmliarrasscr  les  étrangers  qu'à 
leur  être  d'une  utilité  réelle.  Ils  ser\cnt  à  exprimer  de* 
nuances  d'e:q)rcs3Îon  qu'une  longue  hahiiode  de  la  langue 
peut  seule  leur  apprendre  1  taisu";  il  suffit  qu'ils  sachent 
■f  u'ils  expriment  certaine!  idées  qu'on  ne  pourroit  pa,s  rendre 
MHS  leur  secours  avec  la  mciue  précision,  comme  :  si  j'avoi» 
eu  iliné.  Je  ne  mus  aurois  pat  fait  nllnulrr  :  il  sera  sorti, 
'  t  i/ii'rl  aura  eu  achevé  sa  lettre. 
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ditionsv  comme  :  je  liioù,  Jt  j'avois  des  livres.  J'irois 
volonliersavecvousysijesdrconstancesmeleperntefloiene. 

Le  conditionnet  passé  miT<\uc  qu'une  chose  auroit  été 
dans  un  temps  passé;  moyennant  certaines  conditioiisi 
comme:  ■j'aiirois  dinê  avtint  midi,  si  l'on  n'êtoilpas  wtiu 
me  détourner  :  J'eusse  dîne  avant  midi,  si  l'on  nvjïit 
pas  venu  me  dclourner. 

Les  deux  diffcrctites  manières  de  rendre  le  conditionnel 
passé  ont  une  différence  qu'on  doit  çonnoîtrc,  La  première 
marque  d'une  manière  plus  précise  l'époque  oii  une  affaire 
auroit  été  entreprise,  .et  la  seconde  celle  où  elle  auroit  été 
finie.  J'aurais  fait  signifie,  je  me  serais  occupé  à  faire, 
c\f  eusse  fait  signifie,  Paffaire  serait  faite. 

Remarque.  L'observation  que  nous- avons  faite  sur 
les  temps  sur-composés  de  l'indicatif  a  licupar  rapport  au 
conditionnel.  On  se  sert  Syiconditiojmcl  passe  sur-com- 
poié,  quand  on  veut  fa  ire- entendre  qu'une  chose  auroit  été 
faite  dans  un  temps  passe,  et  qu'elle  auroit  été  passée  à  l'é- 
gard de  ce  temps  passé,  nioyennant  certaines  conditions, 
comme:  fauivis  eujon  J'eusse  eu  dîné,  si  l'onne 


n  ne  fût 
pas  venu  me  détourner. 

Le  eonditionneli' tm^Gie  en  différentes. occasions.  H 
■'emploie,  1"  pour  exprime!"  un  souhait,  comme:  je  serais, 
ou  j'aurais  été  content  de  réussir  dans  cette  entreprise. 
2°  Avec  si,  qui  marque  doute,  incertitude,  comme  :  de- 
mandez-lui ^il  seroit  vetiu  avec  nous,  supposé  qu'il  n'eût 
pas  eu  affaire.  3"  Avant  ou  après  l'imparfait  ou  le  plos- 
que-parfait  de  l'indicatif,  précédés  de  si,  comme  :  nous 
nous  épargnerions  bien  des  regrets,  si  Tious  savions  mo- 
dérernos  désirs.  Fous  auriez  été  plus  heureux,  si  vous 
aviez  suivi  mes  conseils.  4"  Avec  quand,  mis  pour  si  ou 
pour  quoique ,-  mais  alors  les  verbes  doivent  être  au  même 
conditionnel,  comme  :  quand  l'avare  posséderait  tout  l'or 
du  mande,  il  ne  serait  pas  encore  content,  iluand  vous 
auriez  consulté  quelqu'un  sur  cette  affaire,  vous  n'en 
auriez  que  mieux  fait.  5°  i'infin,  pour  différens  temps  »!e 
l'indicatif,  comme:  croiriez-vous  votre  fis  ingrat  f  l'ar- 
ries-vous  soupçonné  d'un  vice  si  déihonorant  ?  pourquoi 
vio/eroit-il  un  desdevoirs  les  plus  saints?  Dans  la  première 
phrase,  te  conditionnel  est  mis  pour  un  présent  ;  elle  signifrct 
croifez-vous  votre  fils  ingrat  ?  dans  la  seconde  pour  le  passé 
intïéâni,  l'aveZ'Wut  soupçoimf  d'un  vice  si  deshonorant  f 
O  o 
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cl  dans  la  troisième  pfjurle  futur,  pourquoi violera-l-ila 
des  detoi/s  les  plus  tainU  f 

I,«  étrangers  font  iclaiivcmcnt  à  l'cnploi  des  deux  con- 
ditionnels la  même  faute  aue  nous  avons  relevée  par  nippon 
aux  futurs,  lorsqu'ils  les  font  précéder  de  si,  mis  pour  sup- 
posé ^ue.\h  àiKtxt.Jescroù content,  si jcvouivenoiiappli- 
ifiif.   l'ous  aiit-iez  vu  le  Roi,  si  vous  seriez  venu  avec  nous. 

KkGLE.  On  ne  doit  point  employer  les  conditionnels  avec 
si,  mis  pour  suppost  que,  mais  11  fjot  se  seiA-ir  de  rîmpufût 
au  lieu  du  conditionnel  présent,  et  du  plus-que -punit  au 
lieu  du  conditionnel  passé. 

Je  serais  content,  si  je  vous  voyois  appliqué,  J'aiétûs 
éli  content,  «  je  vous  avots  vu  appliqué. 

Remarque.  Mais  cette  règle  n'a  pas  lieu  pmr  le  condi- 
tionnel passé,  quand  on  cmploicle  second  conditionnel  puti, 
comme;  J'eusse  Hé  contrnl,  si  Je  vous  eusse  vu  appliqué. 

Emploi  des  Temps  dé  l'Impératif. 
L'/iiipfralif'at  une  manière  de  signifier  dans  le»  verbes, 
outre  l'iiffirmaiion,  l'action  de  commander,  de  prier,  ou 
d'exhorter-  Ce  mode  n'a  qu'un  temps  qui  marque /«  ;>ri- 
scnt  par  rapport  à  l'action  de  commander,  et  uaj'utur  par 
rapport  à  la  chose  commandée,  comme  :  J'ailes  cela  ;  ne 
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qu*ils  sont  fondés:  mais  néanmoins  nous  avons  inséré  ces 
personnes  dans  ce  mode,  parce  qu'il  nous  a  paru  qu'il  n'y 
avoit  aucun  inconvénient  à  se  conformer  en  cela  à  l'ancienne 
manière  de  conjuguer. 

§.  IV. 

Emploi  des  Temps  du  Subjonctif. 
Le  Subjonctif  est  une  manière  d'exprimer  les  divers  temps 
des  verbes,  avec  l'affirmation  dépendante  de  quelque  chose 
qui  précède.  On  l'appelle  subjonctif  ou  conjonctify  parce 
qu'on  l'emploie  presque  toujours  à  la  suite  de  la  conjonction 
que  seule  ou  précédée  d'un  verbe,  et  qu*il  est  tellement 
subordonné  à  cet  antécédent  qu'il  ne  forme  plus  un  sens 
complet  du  moment  qu'il  en  est  séparé.  Si  l'on  dit,  par 
exemple  :  je  veux  que  vous  alliez  à  Londres^  ces  mots  vous 
alliez  à  Londres  dépendent  absolument  de  ceux-ci y^  vetix 
qucy  et  ils  ne  forment  un  sens  intelligible  qu'autant  qu'ils 

?^  sont  joints.  Il  y  a  donc  deux  diflFérences  principales  entre 
'indicatif  et  le  subjonctif;  la  le.  c'est  que  le  subjonctif 
n'exprime  l'affirmation  que  d'ime  manière  indirecte  et  sub- 
ordonnée à  quelques  mots  qui  précèdent,  au  lieu  que  l'in*- 
dicatif  l'exprime  absolument  et  indépendamment  de  tout 
autre  mot  qui  pourroit  précéder  ;  la  2de.  que  le  subjonctif 
n'a  point  de  sens  déterminé,  dès  qu'il  est  séparé  de  ce  qui 
le  précède,  au  lieu  que  l'indicatif,  s'il  se  trouve  précédé  de 
quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins  un  sens  clair  et  dé- 
tenrnné,  et  par  conséquent  une  affirmation  directe. 

Ce  mode  a  quatre  temps,  et  exprime,  comme  l'indicatif^ 
le  présent,  le  passé  et  le  futur. 

Le  présent  et  \e  futur  se  présentent  au  subjonctif  sous  la 
même  forme  :  ils  n'y  différent  point  comme  à  l'indicatif  par 
la  terminaison.  C'est  par  le  sens  qu'on  les  distingue.  Quand 
on  dit:  il  faut  que  je  vous  aime  bien  pour  supporter  pa^ 
tiemment  vos  inégalités;  3  est  évident  que  ces  mots  que 
je  vous  aime  expriment  un  présent:  mais  si  l'on  dit:  je 
doute  qu*il  vienne^  il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  mots  quUl 
vienne  expriment  un  futur.  C'est  con^me  si  l'on  disoit,  je 
doute  sHl  viendra. 

L'imparfait  exprime  plus  généralement  une  action  passée, 
mais  il  est  aussi  susceptible  d'une  sijgnification  future.  Si  à 
ces  mots  il  est  partie  on  répond,  je  ne  croyois  pas  quHl 
partît 9  voilà  un  passé:  mais  si  l'on  fait  la  même  réponse  à 
mots  U  partira^  voilà  un  futur, 

O  «2 
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Le  préiâ'iT  acgalcmeni  c»  deux  Kigniâotiom:  iLafaUit 
qtte  j'aie  futsé  eues  lui  est  un  poué  ;  vaaisje  n'entreprrn- 
lirai. pas  aile  aj'uire  que  Je  n'aie  tonauittm  un  farar. 

11  en  csi  (le  même  du  plus -que -parfait.  CetK  (thraie.^^ 
ne  croyoispas  oue  vous  aaiieji  si-tot  /ait,  cxprnnrun 
|)aisé;  mail  ccUç-ci,  jV  u)ud/vit\^ue  vom  etusit:  Jait 
at;attt  irwh  retour,  exprime  un  fuiur. 

Il  y  a  sur  rcmïtloi  du  lubjotiuif  4cux  difficulté  qui  toot 
rr£s-cml)3rra»antcs  pour  les  étraugers.  La  prciaiàre  coo- 
sisic  à  lonn'iîtTc  avec  certiiu'lc  le  eux  uii  l'on  doit  iâire 
usage  du  subjonctif;  cl  la  sccaiid*:,  u  connoîti«  uuel  icmps 
dti.iuIijoncnfcorrctpondàcha^uctcjnpidcriiiilicutfouJu 
comllcionncl. 

I.  Question-.  Quels  sooi  le»  ca&  où  l'on  ^It  fiÙB 
usage  du  subjonc  lit' f  .  „ 

Il  n'v  a  point  Je  Tâ{;le  Inca  £xc  puur  conooîtra  avec 
certitucle  Ic^  cas  oùl'oQ  doit  cinçlnycr  le  subjonctjL  ,Ctt 
rmplgi  dépend  bî^n  souvent  des  vues  de  l'csprir  ;  ^^clque- 
f  lis  même  ilu  seul  usage.  N^tmnuis  n"u»  allons  ilcxincT 
une  règle  ((ui  s'êiend  à  la  tiàrRriui'^  majorité  ilc  coi  at. 
Vour  labicu  i>a»ir,  il  faut  saiw,  qu'il  y  a  dc&  canjonc- 
xi'in'i  qui  vcukul  loujuurt  CtTC  bulyks  de  l'indicatif  ;, qu'il 
i  qui  rculcnt  tnujfjiirt  le  subjonctif  1  leur 
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position  principale  n'exprime  aucun  mouvement  de  Vame, 
et  que  l'affirmation  en  est  directe  et  positive  :  mais  on  dira, 
je  doute  ^u'il  soit  surpris  ;  je  veux  qu'il  vienne  ;  je  dé- 
sire  qu'il  réussisse  dans  son  entreprise;  les  nouDeaur 
philosophes  veulent  que  la  couleur  soit  un  sentiment  de 
rame  ;  parce  que  dans  ces  phrases  il  y  a  doute,  surprise, 
désir,  volonté,  &c. 

La  gloire  qu'on  a  donnée  auxEgyptiens  d^étre  les  plus 
r'econnoissans  de  tous  les  hommes^  fait  voir  qu'ils  éioient 
aussi  les  plus  sociables.     Bossuet. 

•  £n  Egypte  si  Pon  prouvoit  que  la  conduite  d'un  mort . 
avoit  été  mauvaise^  on  en  condamnoit  la  mérhôire^  et  il 
étoit  privé  de  la  sépulture.     Bossùèt, 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loiie. 

Despreàûx. 

Il  veut  que  ce  xoit  moi  qui  vous  mène  au  supplice^  ^ 

Que  ma  crédule  main  co/Mfwiitf  le  couteau  ; 

Qu'au  lieu  de  votre  époux  je  sais  votre  bourreau  !    Rac. 

Toi,  je  veu5t  qu'on  i'aâore,  et  non  pas  qu'on  te  eraipie^ 

M.  I'Abbe  iDsiiLLE. 

C'est  l'indicatif  qui  convientdaus  les  deux  premier;^ 'çpccfiirr 
pjcs,  parce  que  les.  premiers  verl>es  expriment  l'a^ma- 
tion  d'une  manière  directe,  positive  et  indépendanjte.;,  mais 
c'est  le  subjonctif  dans  les  trois  > derniers,  parce  que  les, 
deux  premiers  verbes  ne  n^arquent  qu'un  mouyçment  de 
l'aine. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  des  conjonctions,  celles 
qui  gouvernent  l'indicatif,  celles  qui  régissent  le  subjonctif 
et  celles  qui  veulent  à  leur  suite  tantôt  1  indicatif  pt  tantôt  le 
subjonctif.  Il  nous  suffit  d'en  avoir  fait  ici  l'observation. 

Passons  aux  différentes  occasions  où  l'on  emploie  le  sub- 
jonctif: tachons  de  nous  fixer  sur  cet  usage. 

1°  Dans  les  phrases  interrogatives  qui  expriment  le  ddute, 
o^  met  au  subjonctif  le  verbe  de  la  phrase  incidente.    ' 

Pensez-vous  qu'^wybrwMw^  li^  république  des  abHUes^ 
Dieu  n'ait  jwrs  voulu  instruire  les  rois  à  commander  avec 
douceur  y  et  les  sujets  à  obéir  ai>ec  afnour  ? 

Faui'il  qu'à  vos.  yeux  seuls  une  nuage  odieux 

Déroba  sa  vertu  qui  brille  à  tous  les  yeux  }       Raciitc* 

2°  La  même  règle  s'observe,'  quand  la  phrase  qui  ex-< 
prime  le  doufc  est  iiég;ative*  "^ . 
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l'otu  ne  vaut  persuadiez  pas  que  la  affîtires  ptiuent 
si  mai  loui-na: 

I-IôUi  !  on  m-  tralnl  pu  qi!ï\  vetigt  un  jour  snn  pèr«.    Rjir. 

Mais  que  la  plirasc  soit  interrogative  ou  nfgaiivt,  oninct 

H  l'indicatif  les  verbes  de  la  phrase  incidente,  si  le  verbe  de 

Jx  phrase  principale  exprime  une  aflirmatîon  positive. 

Avec  quelque  couleur  qu'on  ail  peint  maEcrté, 

Croit-on  qiie  dans  se»  tlanci  un  monslre  lu'j  porli  T     Rac. 

Ne  dît  plus,  6  Jai  ob,  que  ton  Stigueur  sommcillv  !    Ra  c. 

3°  \je,&  rcbtifsyuf,  aur,  lequel,  dont  et  où  reeisBcnt  aussi 

le  subjonctif,  quand  ils  se  trouvent  prùcdc»  d  une  phraje 

qui  interroge,  uu  qui  marque  un  douici  un  dcsir,  une  con- 

Y  a-t-il  quclijtCart  qui  ne  sente  ijue  ritn  ne  dégrade 
plus  un  écrivain  que  la  peine  qu'il  se  donne  pour  ex- 
primer des  choses  ordinaires  et  eommunes,  d'utu  nu- 
nière  singulière  on  pompense  'f  BtifioN. 

Il  n'y  a  point  dans  le  ca-ur  de  l'homme  de  bon  nutrvc- 
jTiffi/quc  Pieu  nt  produise. 

Choisissez  une  retraite  où  t-oiis  soyez  Iranqville,  itR 
poste  d'où  vous  puissiez  tous  df/endre. 

Ces  relatifs  régissent  encore  le  subjonctif,  quand  iU  «mt 
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êu  fond  des  ahlvies^  la  main  de  Jupiter  pourrait 
vous  en  tirer:  ftissiez-vous  dans  V Olympe  voyant  les  as- 
tres sous  vos  piedSy  Jupiter  pourroit  vousploiîger  au  fond 
de  rabhney  ou  vous  précipiter  dans  les  Jlâmes  du  noir 
T art  are.     Fénélon. 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois,  qu'indigne  de  sa  race 

li  doive  de  David  abandonner  la  trace, 

(^liil  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché. 

Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  scché.         Rac. 

Il  y  a  ellipse  dans  la  première  phrase  :  je  souhaite  que^ 
est  sous-entendu.     Dans  la  seconde,  le  subjonctif  est  mis 
pour  quand  et  un  conditionnel  :  c*est  comme  s'il  y  avoit,  ^ 
quand  même  vous  seriez^  Hc. 

IL  Question.  A  quels  temps  de  l'indicatif  ou  du  con- 
ditionnel répondent  les  temps  du  subjonctif  ? 

C'est  ordinairement  le  temps  auquel  est  mis  le  premier 
verbe,  qui  détermine  le  temps  auquel  le  second  doit  être 
rois  au  subjonctif.  On  doit  dire  :  il  faut  quefaime^  et 
non  que  f  aimasse  ;  il  falloit  quefaimasse^  et  non  que 
j^aime  ;  il  a  fallu  que  faie  aimé  y  et  non  que  f  eusse 
aimé;  il  aurait  fallu  que  f  eusse  aimé  et  non  que  j^  aie 
aimé.  Pour  bien  résoudre  cette  question,  voyons  d'abord 
quels  sont  les  différens  rapports  des  modes  et  aes  temps. 

Rapports  des  Temps  de  l'Indicatif  entr'eux. 

Règle.  Quand  le  premier  verbe  est  à  l'imparfait,  au 
prétérit,  ou  au  plus-que-parfait,  et  que  le  second  verbe 
marque  une  action  passagère,  on  met  ce  second  verbe 
à  l'imparfait,  si  l'on  veut  marquer  un  présent  :  je  croyais 
que  vous  aimiez  V étude  ;  au  plus-que  parfait,  si  l'on  veut 
marquer  un  passé,  il  m* assura  qu^il  n'avoit  jamais  tant 
ri  ;  et  au  présent  du  conditionnel,  si  l'on  veut  marquer  un 
futur  absolu,  Platon  disait  que  les  peuples  seroient  heu- 
reuTy  si  la  sagesse  étoit  le  seul  objet  des  ministres.  Mais 
quoique  le  premier  verbe  soit  à  un  de  ces  temps,  le  second 
se  met  toujours  au  présent,  quand  ce  second  verbe  ex- 
prime une  chost  vraie  dans  tous  les  temps.  Je  vous  disais^ 
je  vous  ai  dity  je  vous  avais  dit  que  Dieu  régir  Vuniven 
avec  une  puissance  absolue. 

Remarque.  **  On  epploie  encore  le  plus-quc-parfaiti 
**  dit  Duclos,  quoique  l'imparfait  convînt  quelquefois 
"  mieux  après  la  conjonction  si.    Exemples  :  j^  vous  au^ 
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Tûis  salu^,  sijr  -vîw  avoii  vu.  Ij  jihrue  est  exacte 
parce  qu'il  t'iigit  d'une  action  jauagf  ic .  mai»  reloi 
qui  auroit  la  vue  assez  basse,  pour  ne  pas  '  rccomiailrc 
les  patauii,  diroti  ruLiurcllctnent,  xijf  wi/pis,  tt  non 
pas  sij'ai;oi.''iu.  uttcnilu  que  son  éuu  habituel  csr  de  ne 
pas  voir.  Ainsi  on  ne  dcvroit  pas  dire;  Un'auroit  pat 
sauf  tri  cet  "J'iwif,  s'iVuvoit.  été  jentibte  :  il  famj'il 
étoil,  atK-nilu  que  la  &cnsîbililé  est  luu:  qualité  per- 
manente." 

Rapport  des  Temm  nu  Subjonctif  a  cïox  d& 
l'Indicatif  et  du  Conditionkel. 

I.  Rici.E.  QuanJ  le  verbe  de  la  proposition  principale 
est  au  présent  ou  au  Tutur,  on  mctsu  prrseni  dn  subjonctif 
celui  de  lu  proposition  subardonnt^,  si  l'on  veut  exprimer 
un  présent  ou  un  futur  ;  mail  on  te  met  au  pritérii,  û  l'os 
veut  exprimer  un  passé. 

Il  faut  que  celui  çiii  ptrrie  «e  mette  à  ia  portfe  detrnx 
•jtii  rSconlKnt,  et  que  celui  jui  fcrit  ait  dersein  de  se  faifx 
entnuire  de  ceux  çuili.ient  ses  ourrages. 

DiiutcrcT-vous  encore  que  le  .^lacès 
mbiniy 
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Je  désîrols  shuèremcnt  que  de  nowvcaiix  succès  flssçnt 
taù^f  Terme.  '.  ^  , 

Caligida  voulut  que  lesR&à^ins  /«/rendissent  les  hon- 
neurs dhins.  .:      : 

l)ieu  a  permis  que  des  irruptions  4^  Barbares  renver- 
sassent r empire  Homàin^  qui  s\cioit  agrandi  par  toute 
espèce  i*  injustices,  .       •      .         ' 

J'eus  empêché,  si  je  Vdvois  pu,  f\\\*on  ne  vous  inquiétit 
dans  votre  retraite.  '    ^    '\ 

J'avoîs  ordonné  qu^on  mît  sous  vos  i/euv  toutes  les 
pièces.    • 

Je  désirerois  que  les  hovimes  ne  formassent  qu\une 
\seule  république  y  d'nit  Dieu  3eroit  le  chtj-  suprême^ 
et  dont  cliaqxte  nation  scroit  camme  mi^  -  grande  J  a- 
Viille. 

Auricz-tîp^  voulu  que,  pour  me  venger,  je nsscie  sacri^ 
f.çe  de  mon  bonheur '^ 

Mais  on  dira: 

Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  fait  une  étude  si  ap^ 
prqfônâiè  d<^s  langues  anciennes  et  modernes: 

Fous  ne  cvxatts pas  que  la  méchanceté  et  la^  haine  éus- 
éttït  étêtàpabtes  de  se  porter  à  de  tels  excès. 

Fous'ri^^ytzpa^  cru  qu^ on  vous  eût  tendu  un  piège, 
, A^oiéH  ayÎQt^  Âgnosré  que  le  Jloi  vous  eût  accordé  celte 

£[rdee.    . 

^j     «,•■■■• 

P[ous  ti'ouvcriez  mauvais  que  nous  eussions  contrevenu 
à  vos  ordres. 

'  Néanmoins  avec  Iç  prétérit  indéfini,  on  peut  mettre  le 
Tîecond  verbe  au  présent,  s'il  exprime  une. action  qui  se 
fait  ou  peut  se  faire  dans  tous^  les  temps,  comme  :  Dieu  a 
entouré  les  yeux  de  tuniques  fort  minces,  et  transpa- 
7'entes  au  devant,  afin  qu'on  puisse  voir  à  travers  ;  et  au 
prétérit,  si  Ton  veut  exprimer  un  passé,  comme  :  //  a 
fallu  qu'il  ait  sollicité  ses  juges. 

La  connoissance  des  rapports  des  temps  les  uns  aux 
autres  est  si  essentielle,  que  pour  la  rendre  aussi  facile 
qu'il  est  possible,  nous  allons  en  mettre  sous  les  yeux  une 
iable  générale,  où,  d'un  coup  d'œil,  on  veira  les  rapport» 
que  r usage  admet  et  consacre. 


Tdbfe  lie  t^otTespondéfice 


Table  de  Corkesposdance  dcï  Modes  et  de» 
'I'emps. 

RAPPORTS  DES  TEMPS  DE  l'IKDICATIP  EKTR'EDX. 

prnjirc  tcmps,*^  f  quant!  romlctfvifz, 

détîni,     ^./  BUafidvoi. . 

auprëicriiuid^-ânl.  %.  \_i}usndvoiuavri£crit. 


''i'        mUàUs. 
f  auprùcériidflïm,     S.-f  yKnnd  wii-tenlivies. 
Le  plus-que  3  au  prtt.  iiidcfiiijt      g  ^i/tutntl.imuHeiCH/ré, 
jurl.[-orri;s.^au|Jr(;t^nidri«'UX,      Z,-^<fiMHàvi»u/utet<Hfré 
(■àl'iiîiiKtrtaJt.  è  y  intand  voua  enlvit'. 

i  ijttanii  j  '  aurai  lu, 
[       vousentrem. 
Remarque    On  se  sert  raremeni  des  (cmps  sur-com- 
postis  ;  mai*  comme  ÎI  rai  des  cas  où  \a  pri'cisîçii  et  lacUr- 
(é  de  l'expretision  en  exigent  rcEoplQÎ,  voki  Icun  nf 
ports. 

Le  ptcter,  indêf.  sur-com.  cciuq%' S^iuanU  jui  eu  dtnit 
K>nd  au  prét.iri[  indt-fini.  X       wu»  l'ifs  eitiré. 
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Le  cond.  présent  corresp.  à  Timp.  vous  partiriez f  si  Je 
'le  voulais 

le  1 .  cond.  C  au  plus-quc-parf .toiw    se-  C  sije Vavois  voulu^ 
passé  cor.  |au  2.cond.  p^ssc,  riez  parti  \sijer  eusse  voulu. 

Le  2.  cond.  passé  cor.  à  son  propre  temps,  tous  fussiez 
partiy  sije  V eusse  voulu. 

Remarque.  La  même  correspondance  a  lîeii  avec  le 
conditionnel  présent  et  avec  le  premier  conditionnel  passé. 

Quand  V  avare  posséderait  toute*  or  duinonde  y  Une  scroit 
pas  encore  content. 

2ua?id  Alexandre  auroit.  conquis  tout  Vunivers^  il 
7i*auroit  pas  été  content. 

Remarque.  Nous  avons  vu  que  lorsque  deux  phrasea 
sont  unies  par  la  conjonction  que^  on  emploie  tantôt  l'in- 
dicatif et  tantôt  le  subjonctif.  Ce  qui  établit  des  rapports  de 
correspondance,  non  seulement  entre  les  dif{erens  modes 
mais  même  entre  les  temps  du  même  mode. 


'à  son  propre  temps, 

au  futur  absolu, 
à  l'imparfait, 
au  prétérit  défini, 
au  prétérit  indéfini, 
au  plus-que-parfait, 


o 
o 

O 

a- 


au  condlt.  psésent, 
au  1.  condit.  passé, 
au  2.  condit.  passé. 


que  vous  partez  aujour^ 

d*/iuipour  Borne  f 
que  vous  partirez  demain^ 
que  vous  partiez  hier ,  &V:. 
que  vous  partîtes  hier  y 
^  j  qucvousêtesparti  cematin, 
23  ï  que  vous  étiez  parti  hier 
g.  X     avant  moi, 

que  vous  partiriez  aujour^ 

d'huiy  siy   tVc. 
que  vous  seriez  parti  hier^ 

siy  &Cc. 
que  vous  fussiez  parti  plu-- 


K. 


tÔty         Siy      è<C. 

Remarque.  I^  même  correspondance  a  lieu,  lorsque 
la  phrase  est  négative,  excepté  pour  le  pressent  absolu  de 
rindicatif,  auquel  on  doit  substituer  le  présent  du  subjonctif. 
0?i  ne  dit  pas  que  vous  partes  aujourd^huiy  est  une  dis- 
conveilance  grammaticale,  quoique  cette  phrase  échappe  à 
bien  des  personnes  :  le  génie  de  notre  langue  demande  :  on 
ne  dit  pas  que  vous  partiez  aujourd'hui.    • 

r  imparfait  '^  de  V'md.  f  071  disoii 


prêt,  défini       f  corresp. 
prêt,  indéfini   tk    Tim- 
Ic  plus-quc-parf.  J  parfais. 


o?i  du 
on  a  dit 
onayçifdifn 


^jtiC'UOU^  par- 
tiez aujoifr>^ 
d'hui. 


If  P^ 


■'1 
ïi 
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Remar<h.'E.  La  même  cOiTMpfiiMiance  «  ficD  au'ph»^ 
que- parfait:  on  s'en  convaincra,  si  l'on  OitX  tnie  VùitS  tJÎn 

parti  a  la  (ilace  Je  ^lu  \^us  partiez  anjonrii'litéi. 


S  ic  fijtur  ab(.  )  de  l'irid.  cor-  (  ott  Ji'j-d,      7  qne  ivits  tia 
i  le  futur  ant.  J  rcsp.  au  prés.  \  on  aura  tlit  S  parti. 

REMARauE,  Voyc^cc  (jiie  nwus  avom  Jîtsiir  ïioorres- 
pnmhnce  ile$  temps,  iiuand  il  iVgït  il'unc  chose  \iùt  dans 
l'jtÈj  les  temps. 

/"l'imparfiiit      ■\correîpon-y;/''i*f(>yOT>    -x 
\  le  priJl.  Jet'.,     y  iknt    au      \j'iiifru        §  ijUe  vùus 
<  ic  prit.  itid.      Vconditiitn.  ■<>>  rrtM         >«■««  partie 
i  le  pius-que-p.  l  passé.  àj^aifiarru  l 

(.lecoml  paasî.  '  -'  \.J^ollivi:itiii) 

51c  présent  1  de  l'itMlicaftC    (iêHnit  j  flte  v/mr 

le  fui.  abs.  ï-corrrcsp,  au    ^rfïwirffvi        \parlùez, 
f  le  fut.  ant.  )  prés,  du  subj.    c.  H  «fttrn  vruiii  ) 
/•l'imparfeit         "i  rjevouh'is       •\ 

\  le  prêt  déf.  §  cirre^p.  &  \je  -voulm       /  itm  tw» 

<lcprtt,  iml.        yi'imparf.  •Tj'.iivnii/u       \-payfissicz, 
ilc  plus-que-p.    Liiiîubj.    J/«-iw:«  !wi/((l 
'^Ic  2.  cond.  piisi- J  v'fwv.vf  xoiiliij 


^^m';.^^cm■r.)nMrluîm•m!.■m;ll'ulluùtlt  .lu'ilc'Jiibii-lc 
flûiiie  (le  la  langue  Françoise  de  prùttier  ce  mwleaux  autres. 
Kn  ciFet  il  débarrasse  «e  particules  et  Je  petits  mots  dont 
l'emploi  fréquent  rend  la  construction  lâche  «  traînante. 
Voilà  pourquoi  l'on  dit  de  préférence  :  j't  xtetis  pour  vous 
voir,  ou  plus  simplement, y?  viensvoud  ivir,  au  Iiêu dédire: 
je  viens  pour  que  Je  ivits  voie. 

Le  prÉsent  marque  toujours  un  présent  relatif  au  verbe 
qui  précède,  comme  ;  je  le  -Lois  vaitr;  je  le  v/.f  venir;  je 
Itf  verrai  venir.  Le  préU-rit  au  contraire  marque  un  passe 
relatif  au  verbe  qui  précède,  comme  :  je  croîs  ou  je  irovoi:t 
l'avoir  vu  venir.  Mais  pour  exprimer  un  futur  relatif  au 
verbe  qui  précède,  ilfautjoindrerinfinitif  du  verbe  devoir 
à  celuidu  verbe  dont  il  s'agit,  comme  r^t'rtwVdevoirsuivrc 
celte  affaire  -,  je  croyais  devoir  suivre  cette  affaire.  Ce 
qui  est  vrai  pour  tous  les  verbes,  excepté  les  cinq  suivans,' 
pivmcttre,  eipirer,  compter,  n'attendre,  menacer,  parce 
que  l'infinitif  qui  en  est  précédé  désigne  toujours  un  futur, 
comme:  il  pivtnel  Je  venir  ;  tl  s'attend  à  partir,  cequt 
signifie:  il  promet  qu'il  viendra  ;  il  s^attend  qu'il  par- 
tira. 

La  principale  fonction  du  présent  de  l'infinitif  est  de 
désigner  le  verbe  dont  on  veut  parler  :  on  dit,  le  verbe  ctvire, 
le  verbe  aimer,  le  verbe /rtiV'if,  &c.  Ces  infinitifs  dana 
quelques  verbes  deviennent  de  vrais  noms  substantifs,  cotn* 
me  :  le  diHer,  le  souper,  le  boire,  le  rire,  le  smirire,  Hc. 

Le  présent  de  l'infinitif  fait  dans  bien  des  phrases  U 
fonction  de  sujet  et  du  régime,  comme  :  rendre  aux  .^ciencet 
f  honneur  qui  leur  est  dû  ethJatoHX savausV accucilqiC Hi 
méritent,  c'est  se  couvrir  de  gloire. 

A  R  T I C  L  E  V. 

Du  Participe. 

Nous  faisons  un  article  à  part  du  participe,  non  que  nous 
le  considérions,  ainsi, que  l'Abbé  Girard,  Rcsiaut  et  l'Ho- 
mond,  comme  une  classe  de  mots  à  part  ;  mais  parce  qu'à 
cause  de  son  importance  il  mérite  de  fixer  d'une  maniilre 
particulière  l'attention  de  ceux  qui  veulent  connoître  à  fond 
les  principes  de  la  langue  Françoise. 

On  appelle  jpnr/i'i.v/ie'j  deux  inflexions  que  les  verbes  re- 
çoivent à  l'infinilit'.  L'une  est  ce  qu'on  nomme  participe 
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iitpT'^'t^^il,  et  l'autic  par  lit  ipc  du  paa^.  Les  mata  (otmés 
pat  CCS  inficxioits  se  nomment  airwi.  p^irce  qu'il»  iiarikipcnt 
de  la  uaturc  du  verbe  et  i]c  cdlc  dex  adjccti».  lis  tienDeut 
de  la  uaturc  Ou  vcibe  en  ce  qu'iîs  en  oni  b  .ligiiiârxiion  et 
leiégime  ;  ils  tiennent  de  l'adjectif,  en  ce  qu'ils  expriment 
une  qualité  ;  et  c"e*t  si  vrai  que  plusieurs  de  ces  moffi,  pr- 
fifipcs  dans  leur  origine,  sont  devenus  de  puis  adicciif^, 
parce  quepcu-à-pcu  on  a  supprimé  de  leur  >îgni6catinn 
tftutc  iili'cde  lemp^.  comme:  plaUavf,  intrigant,  iuti- 
^-Jif,  po/i,  SV.  On  les  noiumc  adjcçti/s'vcrbaiu: 

i.  I. 
Du  PAUTICtPE  PnfcïEN-T. 

I.e  participe  présent  se  tcrminetoujnvrsenanf, Comme: 
nlinatitiJiiuMant.  recevant,  rendant,  AV.  Opanîctpeest 
toujours  le  mime,  et  ne  change  pottit  de  terminaison,  tl 
n'a  ni  genre  ni  nombre,  et  par  com-iquent  il  est  coot  à  la 
iois  du  maKcuiin  et  dufcmuiin.du^n^uiicr  ci  du  pluriel. 

Il  est  trèa-csscniiel  de  ne  pas  confondre   le  participe 

prtiscnt  avec  l':iilicctif-verb:il  qui  en  vîeni.    Ils  ont  cela 

commun  qu'ils    n'expriment   l'un    et    l'auTre  qu'u 
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vionde^  juand  elle  le  peut.  Mais  on  ne  dira  pas  des 
Un  homniey  une  femmes  hommes  lisansy  des Jemrneis 
des hommeSydesfeviviesYi'  lisantesy  parce  que  lisant^ 
sant  qui  a  un  régime  n'est  poîrit 

'un  adjectif -verbal. 

On  voit  par  ces  difFcrcns  exepiplés  que  le  participe  pré- 
sent ne  peut  jamais  se  trouver  seul  dans  une  phrase,  et 
qu'il  doit  y  être  suivi  de  quelques  mots  qui  en  dépendent, 
au  lieu  que  l'adjectif-verbal  s'y  présente  essenticllcmeat 
seul- 

Remarque.  On  trouve  dans  presque  toutes  les  gram- 
maires, qu'on  doit  excepter  de  cette  règle  les  participes  pré- 
sens  approchant^  dépendant^  tendant^  usante  jouissant^ 
rêpugtuint  et  quelques  autres,  mais  nous  pensons  que  cette 
exception  est  sans  fondement,  parce  que  ces  mots  doivent 
être  considérés  comme  de  purs  adjectifs  dans  les  phrascà 
qu'on  en  apporte  en  preuve.  **  Il  n'y  a,  dit  l'Académie^ 
*'  décision  du  3  Juin  1679,  confirmée  25  ans  après  dans 
*•  les  observations  sur  Vaugelas,  il  n'y  a  que  les  par^ 
"  ticipes  passifs  aiméy  aimcc^  qui  aient  un  singulier  et  un 
"  pluriel.  Les  participes  (du  présent)  comme  aimanl 
^*  sont  indéclinables.  Que  si  on  oppose  qu'on  dit  fort 
"  bien,  des  femmes  jouissantes  de  leurs  droits^  des  nuiU 
**  sons  appartenantes  à  un  tel,  on  répond  que  ces  mots 
"  jouissant  et  appartenant  sont  des  adjectifs  verbaux,  et 
"  non  pas  des  paticipes  actifs."  En  effet,  tous  ces  mois 
se  contsruisent  très-bien  avec  le  verbe  ctre^  ce  que  ne  fait 
pas  le  participe  présent.  Ainsi  on  dit  :  7ine  étoffe  ap- 
prochante d^une  autre.  Des  villageois  dépendans  d^um^ 
seigneurie.  Une  humeur  répugnante  à  la  mienne.  Et  en 
style  de  palais,  une  requête  tendante  à  la  cassation  d*un 
arrêt.  Des  filles  usantes  d/ jouissantes  de  leurs  droits*^ 
parce  qu'on  peut  dire  :  ces  villageois  sont  dépendans  de  md 
seigneurie.  Votre  humeur  est  répugnante  à  la  mienne. 
Ces  filles  sont  usantes  et  jouissantes  de  leurs  droits. 
Mais  l'usage  ne  permet  jamais  de  dire  :  cette  femme  tst 
craignant  i)ieu  et  aimant  son  mari. 

II.  Règle.  Le  participe  présent,  formant  toujours  un« 
phrase  incidente  et  subordonnée  à  une  autre,  doit  néces  - 
sairement  se  rapporter  au  sujet  de  la  phrase  principale, 
^uand  il  n'est  pas  précédé  d'un  autre  nom. 
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le  ne  puis  voui  accoHf'i^ner  à  h  cMtMgttF^tyaM  dn 
ajaiiej  qtUdemandait  icima  peêscHiê.  Côi'tibîc^'tw^Mi 
mus  de  gnu  qui',  conuoÛKuit  Je  jirix  du  tcmps^  le  fer» 
denttiuii-à'pjvpôy  J 

Mal»  1111  »>xi)rim croit  ._ma],  si  l'on  <li.soi[:  re  xonl  det 
pei'Sîiniifs  ciitcnJant  riiuferif-,  il  taut  y«i  entendent. 
Cette  faute  cU  triis-iJiiliiuirc.  ,     .  ■ 

RÊMAKuur..  On  ne  ilolt  jaiims  cm[i!oyer  deuxiartî- 
cîi>es  |>rt^ii&  dans  une  mcmc  phiUBC  sans  lc«  JMixlre  pu 
une  conjonctioJi,  coinmi;  :  ««  MtmiH  aimant  et  craignant 
Dieu.  Lr.s  aîlif-n  ipii  mit  rrti  appercevotr  i/uc/çue  ehanj^c- 
Vient  dans  l'opinum,  uc  craiguaut  s/us  autant  la  propa- 
gation lies  viititiait  princ'pct,  ou  ou  moins  «pôaot  d'iii 
garantir  Ifui:*  âtal^,  se  sont  décidés  à  iJex  pivpasitîofu  de 
pair.  -S'il  y  CD  a  plusieurs  de  suite,  il  taut  vac  conjonc- 
iion  avant  le  4ernitT.  l'ous  savet  jwc  nom  froaivtu  Iç 
ieinpt  un  irai fivmilhiti,  inetiant,  renictiani,  rcngcant, 
déraiigcani,  iin|n-imant,  clfsçjnt,  apciiKhaiu,  clôign4nt<et 
rendant  toutes  vlvtscs  bonnes  ci  muiival^cs,  et  iTcatjuc  tog- 
joiirsintcorniTissiililps.     M''  dp.  .Siivicxà. 

Ce  ([uc  les  giamn^ai riens  nomment  gcroiidifn'csi  autre 
chof c  cjuc  le  ijarricipc  prf^eot  avant  Icjucl  oii  met  ie  n 
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C*cst  donc  avec  bien  de  l'impropriété  que  beau- 
Coup  de  grammairiens  soit  anciens,  soit  nouveaux,  ap- 
pàletkX  gérondif  s  ce  que  nous  nommons  participe  pré- 
sent et  participe  passé.  Nous  en  prévenons,  afin 
que  les  personnes  qui  adoptent  sans  examen  tout  ce 
i)u  '  elles  trouvent  dans  les  grammairiens  soient  en 
garde  contre  une  acception  qui  ne  peut  donner  que  de 
rausses  idées. 

Remarque.  On  ne  doit  mettre  le  pronom  relaif  r;^ 
ni  avant  un  participe  présent,  ni  avant  un  gérondif.  On 
ne  pourroit  pas  dire,  je  vous  ai  remis  mon  fils  entre  les 
viaitiSy  en  voulant  faire  quelque  chose  de  boiiy  parce  qu'on 
ne  distingueroit  pas  le  relatif  e/i  de  la  préposition  f/i,  et 
qu'on  diroit  toute  autre  chose  que  ce  qu'on  v<jut  dire  :  il 
raut,  voulant  en  faire.  Il  ne  seroit  pas  mieux  de  dire  i 
le  prince  tempère  la  rigueur  du  pouvoir  y  en  en  parta- 
geant les  fonctions.  Cette  répétition  choqueroit,  et  pour 
l'éviter  on  doit  tourner  différemment  la  phrase  et  dire  : 
c'est  en  partageant  les  fonctions  du  pouvoir^  qu'un  prime 
en  tempère  la  rigueur. 

§.  IL 

Du  Participe  Passé. 

Nous  avons  vu  que  le  participe  passé  a  différentes  ter- 
minaisons. Ce  participe  offre  de  grandes  difficultés  aux 
commençans  et  même  aux  personnes  qui  se  croient  très- 
instruites  dans  la  langue  Françoise.  //  w'j/  a  en  toute  la 
grammaire^  disoit  Vaugelas,  rien  déplue  important  et  de 
plus  ignoré.  En  effet,  dans  quels  cas  ce  participe  doit-il 
s'accorder  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  le  pro- 
nom auquel  il  se  rapporte,  et  dans  quels  cas  ne  le  doit-il 
pas  ?  Jamais  question  de  grammaire  n'a  donné  lieu  à  plus 
de  contrariété  dans  les  sentimens.  Quelques  grammairiens 
établissent  des  règles  que  d'autres  combattent  et  rejettent 
avec  dédain.  Ceux-ci  admettent  des  exceptions  que  ceux- 
là  condamnent  et  proscrivent.  Les  doutes  de  quelques-uns 
se  changent  par  d'autres  en  décisions,  et  l'on  est  bien  étoniié, 
après  avoir  lu  trente  grammairiens,  de  n'avoir  recueilli 
d'une  lecture  immense  que  des  doutes  et  des  incertitudes, 
tant  le  choc  des  opinions  a  brouillé  toutes  les  idées,  et 
répandu  du  louche  et  de  l'obscurité  sur  cette  matière. 
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I. 

Accord  du  Participe  passé  avec  le  sujet. 

I.  RiCLE.  Le  participe  passé,  quand  il  est  accompagné  du 
Verbe  auxiliaire  étre^  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  sujet. 

Les  sciences  ont  toujours  été  protégées  par  les  gouver-* 
nemens  éclairés. 

Du  temps  d^Abraharriy  les  menaces  de  Dieu  étoient  re- 
doutées par  Pharaon  Roi  d* Egypte  :  jnais  dans  le  temps 
de  Moïscy  cette  Nation  s^êtoit  pervertie.  Le  vrai  Dieu 
n'étoît  plus  connu  en  Egypte  comme  le  Dieu  de  tous  les 
peuples  de  Vunivers^  mais  comme  le  Dieu  des  Hébreux. 
Tout  étoit  Dieu^  excepté  Dieu  lui^méme^  et  le  monde 
qu£  Dieu  avoit  fait  pour  manifester  sa  puissance^  sembloit 
être  devenu  un  temple  d'idoles.  .    Bossuet. 

6  toi,  qui  vois  la  honte  oiije  suis  descendue. 

Implacable  Vénus  !  sias^e  zssez  confoîidue.f 

Tu  ne  saurois  plus  loin  porter  ta  cruauté. 

Ton  tiiomphe  est  parfait^  les  traits  ont  tous  porté.   Rac. 

Remarque.  Dans  les  temps  composés  des  verbes  réflé- 
chis, c'est  avec  le  régime,  et  non  pas  avec  le  sujet  que  lef 
participe  s'accorde.  Dans  cette  phrase  du  second  exemple 
cette  Nation  s*éiott  pervertie^  le  participe  ne  s'accorde 
pas  avec  cette  Nation^  mais  avec  se  régime  direct  du  verbe 
pervertir.  Ainsi  on  ne  doit  point  rapporter  à  cette  règle  les 
temps  composés  de  ces  herbes. 

II.  Règle.  Le  participe  passé,  quand  il  est  accompagné 
du  verbe  auxiliaire  avoir  ^  rie  s'accorde  jamais  avec  son  sujets 

Le'i  Roitiains  ont  succemvement  triomphé  des  natums 
les  plus  belliqueuses. 

Les  Aii^ones  ont  acquis  de  la  célébrité. 

Dans 'ée  jeu  sanglant^  où  les  peuples  ont  disputé  de 

r empire  et  de  la  puissance^  qui  a  prévu  de  plus  hin^  et 

qui  a  suie  mieux^  ou  pousser  ou  se  ménager^  suivant  la 

rencontre^  à  la  fin  a  eu  V  avantage^  et  a  fait  servir  la 

fortune  'mime  à  ses  desseins.  Bossuet. 

Tout  laçs^  que  j'étois,  inafra^ur  et  mon  zlle 

M'ont  donné  pour  courir  une  force  nouvelle.        Racine. 

Remarque.  Le  participe  été  est  le  seul  dans  la 
langUQ.  Françoise  qui  nç^ change  jamais;  on  dit,  il  où 

Qq2 
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nvee  son  Régime.  tOt 

•      »  .- 

Maïs  que  vos  yeux  sur  mm  se  sont  bien  exercés  f 
Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleun  y^'ils  ont  versés  : 
De  combien  de  remords  fn*oht<^ils  rendu  la  proie  ! 
Je  souffre  tous  les  maux  que  f^i faits  devant  Troîe. 

Que  de  peines  j^  me  suis  données  inutilement  ! 

Nous  ne  donnerons  pas  d'aud^es  exemples  :  ceux-là  sut« 
fisent.  Nous  observerons  iseulenient  que  le  régime  placé 
avant  le  participe  est  ordInaiîen3(ent  ctie^  nie^  Uy  se^  le^  la^. 
teSy  nouSy  vous  ;  mais  que  c'çst  quelquefois  un  substantif 
Joint  au  pronom  çuel^  ou  précédé  du  mot  de  quantité  guCm 
On  peut  le  voir  par  les  exemple.    . 

Les  anciens  ^mntairiens,  parmi  lequels  on  compte 
Yaugelasy  Régnier,  Bouhours»  les  auteurs  de  la  rranunaire 
de  Pon-Royid  et  beaucoup  d'exoéllens  écrivau^  de  leur 
tnrips,  mettoient  deux  excepticuis  à  cette  rêçle.  Le  désir 
de  ramenet  la  langue  à  des  pnocipes  plus  simples  et  plus 
fixes,  les  a  fait  supprimer  depuis  lQng-*temps  i  mais  beau*» 
coup  de  grammairiens  étrangers  s'en  tiennent  à  cette  an- 
cienne pratiquci  quoiqu'elle  soin  arec  raison  géoérakmeat 
abolie. 

1^  lis  veulent  que  le  pattidpe<  passé,  quoique  précédé 
de  son  régime,  ne  prenne  ni  genro  ni  nombre^  .quaad.le 
sujet  de' la  phrase  est  mis  aprèt' ce  participe,    fn  ooosé- 

Îuence,  on  doit  dire  selon  eux  ;  la  leçon  a^e  vous  ont 
onné  vos  maîtres.  Les  ouortiges  qu'a  écrit  ce  grand 
homme  ;  niais  c'est  à  tort.  La  place  du  sujet  n'inâue  et 
ne  peut  influer  en  rien  sur  le  rapport  du  participe  arec  son 
régime;  peu  importe  donc  qu'il  soit  mis  avant  ou  après* 
Le  participe,  ayant  toujours  le  même  rapport,  doit  s'ao» 
cx)raer  en  genre  et  en  nombre  avec  ce  régime  direct  ;  et 
l'exactitude  vedt  donnée  dans  la  première  phrase»  et  tcrits 
dans  la  seconde. 

Mais  de  leur  temps  même  cette  exception  étoit  con- 
testée ;  et  d'ailleurs  les  écrivains  qui  marquoient  le  plus  no 
l'admettoient  pas  ;  en  voici  quelques  exemples. 

Ces  yeux  qu»  n^ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur^    Racine* 

La  langue  latine^  qu'ow/ écrite  Cîcéron  et  Virgile,  étoii 
^j à  fort  changée  du  temps  de  Quintilien^  et  encore  fhm 
4\^  temps  d'AÙlUrGelle.    Despi^éaux* 
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On  trouve  dans  V Education  de  la  Noblesse.  TauTois 
voulu  éviter  de  petits  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  ; 
mais  je  les  ai  crus  nécessaires  j^our  former  une  suite  et 
une  liaison. 

Ainsi  Ton  doit  dire,  cette  ville^  qui  n^étoit  rien  autrefois^ 
le  commerce  Ta  rendue  florissante.  Les  ennemis  st  sont 
rendus  maîtres  de  la  ville^  elle  s* est  rendue  la  maîtresse. 

D'où  vient  que  ces  deux  exceptions  se  maintiennent  en- 
core dans  les  pays  étraneers,  quoique  la  raison  et  Tusage 
les  aient  depuis  un  demi-siécle  proscrites  en  France  ?  C'est 
^ue  Restaut  y  a  été  pendant  long-temps  le  seul  grammai- 
rien connu,  et  que  toutes  les  grammaires  y  ont  été  rédigées 
d'après  ses  principes  ;  c'est  que  Girard,  d'Olivet,  Duclos, 
Du  Marsais,  Condillac  n'y  sont  entre  les  mains  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes  ;  c'est  qu'il  est  plus  commode 
de  suivre  une  route  battue,  que  d'en  frayer  une  nouvelle. 
Néanmoins  il  me  semble  que  Restaut  lui-même  auroit  du 
inspirer  des  doutes. 

En  eflFet,  voici  ce  qu'il  écrivoît  en  1730,  c'est-à-dire, 
dans  un  temps  où  l'usage  n'avoit  pas  fixé  la  pratique  à 
laquelle  on  devoit  se  conformer.  "  Ces  deux  exceptions, 
dit-il,  sont  fondées  sur  la  prosodie,  c'est-à-dire,  sur 
la  précipitation  de  la  prononciation  qui  ne  permet  pas 
de  s'arrêter  sur  le  participe  passif,  ni  de  le  séparer  du 
verbe  ou  du  nom  dont  il  est  suivi.  Il  y  a  pourtant  des 
cas  où  l*on  peut  faire  naturellement  un  petit  repos 
entre  Tun  et  Vautre.  11  est  permis  alors  de  revenir  i 
la  règle  générale,  et  de  faire  accorder  le  participe  avec 
le  régime  précédent,  conune  dans  ces  deux  vers  si  coq«* 
nus  et  tant  de  fois  cités  : 

"  Pauvre  Didon,  où  l'a  rédni(e 
'*  De  tes  maris  le  triste  sort  !" 
M.  Restaut  est  donc  bien  loin  de  condamner  ces  deux 
vers. 

"  Mais  ces  deux  exceptions^  continue-t-il,  sont  autour* 
"  d'hui  fort  contestées.  Il  y  a  encore  plusieurs  bons 
^'  auteurs  qui  s'y  conforment ....  D'autres  auteurs  dont 
**  l'autorité,  pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  de  notre 
**  langue,  ne  peut  manquer  d'être  respectée,  sont  d'un 
''  sentiment  contraire,  et  prétendent  par  des  raisons  fon- 
^'  dées  en  principes,  sans  s'embarrasser  de  la  raisoû  de  la 
**'  prosodie,  que  les  participes  passifs  procédés  dé  leur 
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♦'  icgiiiic  absolu  (direct)  cloivcnt  loujours  être  déclinable;, 
"  suit  que  le  nomiiudf  du  verbe  6oit  avant  ou  après  le 
*'  \cthc,  S'Ht  c|uc  le  paicicipc  soit  «uivi  i>u  non  d'un  oem 
•'  c]iii  se  rapporte  au  Tcgimc  prcctdenl. 

•QuclquesgrammaiiiensadmeltcntlasecoDde  exception, 
quand  le  n»in  qui  fait  partie  du  régime,  suit  un  paidcipe 
joint  à  l'auxiliaire  tire,  et  en  conwquence  ils  veulent  qu'on 
dise  de  préférence  :  elle  t'est  trouvé  guérie  ;  lei  Amûzonei 
se sonl rendu ctlibrfs ;  A/adafite s'est  trouvimalcemaliti; 
mais  ils  la  rejettent,  quand  ce  nom  csl  procédé  d'un  participe 
construit  avec  l'auxiliaire  avfir:  ils  décident  qu'on  doit 
à'ixc:  je  l'ai  faite  religieuse;  j'e  l'ai  trouvée  guérie  ; 
,7f  l'ai  crue  bonne  ;  Je  Vnivue  belle.  Mais  que  le  participe 
».nii  construit  avec  l'auxiliaire  être,  ou  qu'il  le  sott  avec 
l'auxiliaire  avoir,  le  rapport  avec  le  régime  change-t-il  de 
nature }  S'il  n'en  cliange  pas,  comme  nous  le  pensons,  il 
est,  dans  l'un  cl  l'autre  cas,  assujcill  à  la  mËmc  loi.  Il  est 
\rai  que  ces  grammairiens  conviennent  qu'on  peut,  lans 
l'aiic  de  faute,  donner  le  geiue  et  le  nombre  au  participe 
coni-tiuit  avec  le  verbe  e/rr,  quoiqu'il  soit  suivi  d'un  ad- 
icciif  qui  fasse  partie  de  son  régime.  Si  on  le  peut,  on  le  doit, 
tr,i;uL-s  le  principe  d'unité  si  fortement  recommandé  par 
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contre  l'Abbé  d'Olivet,  qu'on  doit  dire:  lia  fail  fins 
d'exploits  pte  d'autres  n  en  ont  lus.  Cho«c  tbigali^rc  : 
•X>om  Devienne  ne  veut  qu'on  constniûe  uni  la  phiaie, 
que  parce  que  le  pronom  en  nt  régime  direct,  et  c'eu 
précitémcnt  pour  cette  raison  que  ie  participe  In  ne  doit  pas 
prendre  le  nombre.  En  effet  i)  ne  remplace  paa  des  exploits 
seulement,  mais  encore  un  mot  soui-ententlii,  qui  n'étant 
point  spécifié,  ne  sauroit  avoir  de  genre.  M.  Wailly  an  con- 
traire ne  condamne  Dom  Devienne,  que  parce  que  le  pro- 
nom est  toujoure  régime  indirect,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  exact  dws  le  cas  dont  il  s'agît  :  néannioini  nous  ne  le 
blimons  pas  de  penser  ainsi,  parce  que  séparant  le  mot 
régissant  sou^-entendu  du  mot  régi,  il  les  considère  chacun 
séparément. 

Mais  le  participe  doit  prendre  le  genre  et  le  nombre, 
quand  le  pronom  en  est  régime  indirect,  c'est-à-dire,  quand 
il  ne  fait  que  remplacer  un  nom  et  la  préposition  de,  comme  : 
la  valeur  que^'rt»  ai  reçue  ;  leagmnêes  que  j'en  ai  reçues. 
Dans  la  première  phrase  valeur  esc  régime  direct,  et  dans  ' 
la  seconde  c'est  gainées.  En  est  régime  indirect  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  étant  évidemment  mis  pour  une  personne 
dont  on  a  précédemnent  parlé. 

Remarque.  Les  anciens  grammairiens  avoient  chercha 
à  établir  une  autre  exception  oien  singulière  :  ils  vouloicnt 
que  le  participe,  quoique  précédé  de  son  régime  direct,  ne 
prît  ni  genre  ni  nombre,  lorsque  le  sujet  étoit  énoncé  par 
le  pronom  démonstratif  cela,  comme  :  les  soins  que  cela 
a  exigé;  les  peines  que  cela  a  donni  Mais  depuis  long- 
temps cette  exception  ridicule  n'est  plus  en  usage. 

II.  Régie.  Le  participe  passé  ne  s'accorde  jamais  avec 
son  régime  ou  lorsqu'il  n'a  point  de  régime  direct,  ou  lors- 
qu'ayantun  régime  direct,cerégime  se  trouve  placéaprès  lui. 

La  lettre  àaalje  vous  ai  parlé  est  arrivée  à  propos. 

La  perte  et  les  profits  auxquels  il  a  participé  sont 
considérables. 

Les  Académies  se  sont  fait  des  objections. 

Fous  avez  instruit  ces  personnes  à  dessi)ter. 

Je  nie  sw's  donaé  bien  des  soins. 

Lucrèce  s'est  donné  la  mort. 

Remarque.  Dans  les  deux  premiers  exemples  les  par* 
ticipes  ne  prennent  oî  eenre-ni  nombre,  parce  qu'ils'n'DOt 
pas  de  il-gime  direct.  UyadanslalangnefruiçoiiecbTnofl 
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600  verbes  de  mtc  espace,  dont  550  se  conjuguent  dai»  In 
temps  coiiipust-s  avec  l'auxîlntrc  avoir.  Ce  sont  les  vcrtm 
neutres.  Dans  les  ({uatre  damiers  cxemplu  le  nuticipc  ne 
prendni  genre  ni  nombre,  parce  auc  te  rirgîmc  dirert  k luii. 

11  y  a  tics  grammairiens  <]ui  n  admettent  pas  cette  ri^le 
dans  les  temps  composa  des  rcrbeii  lèHichn.  fis  prctcnctent 
qu'on  peui  dire:  H.* .tr  sont  ctrvts  tes  vviix  ;  iMcrèn^ett 
tlonnic  la  mort  ;  leshommrsscsont'oâtisilcsnlla.  Mais 
dans  tuus  ces  exemples,  se  est  rtjgîme  înHtrcct;  il  est  pour 
à  itar,  à  elle  ;  et  le  seul  régime  iiuî  puiste  infiger  se  trouve 
place  après  le  partie^.  Ib  ne  sont  foiutcx  <)uc  ilans  cet 
cKcinple:  Lucrèce  s'est  ttiêe  iwi'mfyne,  non  pour  la  raison 
qu'ils  en  donnent,  mais  parce  que  le  |>iY>noni  Min^cèdc  le 
participe  et  qu'il  est  régime  direct  :  si  l'un  y  fait  attention 
on  verra  que  se  en  le  régiinc  essentiel,  tandis  que  soi-même 
n'est  qu'une  explêtive  mise  pour  donner  plus  de  force  au 
discours. 

Des  grammairiens  ont  trouvé  de  la  dtiTiculiû  dans  cette 
phrase;  de  la/açon  fuej'ai dit,  ou  qtu  J'ai  parlé,  on  a 
dû  m'i-ntemlrc.  M*k  ils  n'ont  pas  fait  attention  nue  le  li- 
j;imc  direct  n'est  pas  9»£;  c'est  le  mot  sous-eRtciidà(-A'wr-.v.- 
(Cttcplir^isCLiiuivautàcclIc-ci,  de  la/açon  que  j'ai  dit  Us 
cliuAes,  ou  doni  j' ai  parlé  des  choses,  ou  a  dû  m'enlendrc. 
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Les  diaktirs  excessives  .^u'il  a  fait  cet  êtêi  ont  causé 
lien  des  maladies,  Les  grandes  pluies  qu^'û  a  fait  eii  au- 
tomne  nous  ont  empêché  de  cJiassen  Les  Aoo^reurs  qu'il 
y  a  eu  À  Paris /o7it  frissonner.  Quelle  fâcheuse  aven-^ 
iure  voîis  est-il  arrivé  ? 

La  maison  que  fai  fait  èdtir.  Les  figures  que  vous 
avez  appris  à  dessiner.  Imitez  les  vertus  que  vous  avez 
entendu  louer.  Ce  sont  les  mesures  c^ut  vous  m^ avez  d\t 
de  prendre.  La  règle  que  fai  commencé  à  expliquer  . 
7)ie  paroi t  d'une  grande  difficulté.  Elle  s'est  laissé  mou  - . 
n>*.  £lle  s'est  laissé  séduire.  Zaïre  s'exprime  donc  bien 
dans  Voltaire»  quand  elle  dit  : .. 

Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m'z/aii  naître  ? 

Cette  règle  s'observe,  quand  le  participe,  précédé  du 
verbe  avoir  y  est  lui-même  suivi  d'un  verbe  qui  a  pout 
régime  les  noms  qui  précèdent,  comme:  les  mathéma-* 
tiques  que  vous  n'avez  pas  voulu  que  j'étudiasse  sont  une 
science  bien  utilcj  et  bien  satisfaisante.  Les  affaires  que 
j*avois  prévu  que  vous  auriez,*  iWont  tourmenté  nuit  et 
jour,  .        \   .    •  '         .  ,     ' 

La  raison  de  cette  règle  est  que  le  participe  et  le  verbe 
dont  il  est  suivi  forment  un  sens  m  divisible,  en  sorte  qu*on  * 
ne  peut  faire  rapporter  le-régirtïp  au  participa,  sans  que* 
la  phrase  ne  présente  une  toute  ajitré.  Mée,  '  ou  m'ême  une' 
expression  fausse  et  contré  le' Ion  usage.     Maïs  il  n*ea' 
est  pas  ainsi,  quand  le  participe  ne  forme  pas  un  sens  indi* 
visible  avec  le  verbe  dont  il  est  suivi  ;  alors  il  doit  prendre 
fc  genre  et  le  nombre,  coinme  :  la  résolution  que  vous 
avez  prise  d'aller  à  la  campagne.     C'est  pour  cette  rai* 
son  que  Racine  à  dit,  en  parlant  de  Junie  r 

Cette  nuit  je  /'ai  vue  anîver  en  ces  lieux« 
que  Salomé,  scfcùr  d'Hérode  dît  dans  Crébillon: 

Mazaëlf  tu  m'as  vue  avec  inquiétude. 
Traîner  de  moa  destin  la  triste  incertitude. 

Il  faut  donc  examiner  avec  le  plus  giand  soin  si  ce  sont 
les  participes  ou  les  verbes  dont  ils  sont  suivis  qui  régissent 
les  noms  ou  les  pronoms  qui  les  précèdent,  parce  que  de 
là,  dans  bien  des  cas,  dépend  la  construction  de  la  pnrase. 
£n  voici  im  exemple.     Oa  doit  dire  en  parlant  d'une 

R  r  t 
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Uramt^je  Pat  vue  peindre,  sî  Ion  parie  d'une  &ii»r 
i)ui  pcignoîi;  et  Je  fat  va  peindre,  »  l'on  parie  il'ime 
femme  qu'on  peîgnoit,  parce  que  U  [irctniirc  phnuc  ngni- 
fiKJ'ai  »u  elle  feindre  ou  qui  prigttoil,  a«i  lîtu  qocb 
■fronde  signifie  ^'t/i  t'H  peindre  elle,  om  j'ai  vtt^naitd 
on  l'a  peipmt.  Les  deux  extimples  Miîvaos  édairciruot 
cette  distinction. 

Aves-vous  <H(endu  chan-  Atet-xvus  entenduckan-i- 
ter  la  nouivlle  Ariette  ?  ter  la  nouvelle  actrice  ?  Je 
Je  Vai  entmdu  chauler-        t'ai  entendue  chanter. 

M.  Dudos  veut  ijo'on  di«e  :  uneperufnne  t'est  pritenlêe 
i  la  porte  ;  je  l'ai  fait  passer  i  avec  dei  tains  on  au/vit 
mttvé  celle  perwnne  ;  ce  remède  l'a  fait  mourir.  Dans 
CCS  phrases  il  rapporte  le  pronom  la  au  secood  vetbc.  Le 
verBC_/iii>«  est  intraniitif  dans  ce  ca>-là.  Mais  il  prétend 
^u'on  doit  dire  :  une  personne  s'est  présentée  à  la  porle^ 
je  l'ai  laissée  passer  ;  avec  des  soins  on  aurait  sauvf  cette 
per.fonjie,  on  VaWistéc  mourir.  Il  fait  rapporter  le  pro- 
nom la  au  participe.  Mu*  il  nous  semble  qu'il  vaut  mieux 
•'en  tenir  à  la  règle  dans  c«  pluases,  et  y  cooùdàer  le 
participe  et  l'infinitif  qui  le  suit,  comme  ne  formant 
qu'une  seule  axprcssioiL  Pcjurquni  se  faire  des  difficultés 
uu'on  ucut  éviter  ?     Notre  langue  n'en  a-t-cUe  uaa  aiicz? 
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IIemarque.  Les  participes  dâ  et  voulu  petivent  très-' 
heureusement  prendre  le  genre  et  k  nombre,  on  dit  très- 
bien  :  il  m'a  toujours  exactetnent  payé  toutes  Us  sommes 
qu'il  wi'tf  Aies.  /'/  vfut/ortenieni  toutes  lescÂiosesou^'û 
aune /ois  "foulvtes.  Mais  l*usage  ne  permet  pas  dédire:* 
toutes  tes  choses  quHl  a  pues.  Ce  participe,  du  moins 
nous  le  pensons,  est  du  nombre  de  ceux  dont  l'emploi  au 
féminin  et  an  pluriel  est  contre  le  bon  usage. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  qu'on  doit  éviter 
l'emploi  des  participes  qui  formeroient  une  équivoque^ 
comme  :je  les  ai  rangés  en  ordre,  parlant  de  papiers.  Cette- 
}Arase,  dit  P  Abbé  Régnier  présente  deux  sens,  elle  peut  si- 
gnifier :  c* est  moi  qui  ai  pris  soin  de  les  mettre  en  ordre  ; 
ou  je  les  ai,  et  ils  sont  en  ordre.  Elle  est  par  conséquent 
mauvaise.  La  clarté,  ne  cessons  pas  de  le  répéter,  est  la 
principale  qualité  de  notrelangue,  et  comme  elle  fournit  d'au-^ 
très  tours  en  abondance,  observe  l'Abbé  d'Olivet,  c'est  notre 
arâaire  d'en  choisir  un  qui,  sans  être  obscur,  soit  régulier. 

Avant  de  finir,  nous  croyons  devoir  avertir  qu'il  y  a 
deux  erreurs  dans  Restant  dont  nous  n^avons  pas  eu  occa- 
sion de  parler  :  comme  bien  des  personnes  suivent  ce 
mmmairien,  il  est  essentiel  qu'elles  en  soient  prévenues. 
La  première,  c'est  qu'il  prétend  qu'ion  doit  dire  :  le  Dieté 
Mercure  est  un  de  ceux  qutles  anciens  ont  /^p/tw  multi- 
plié. Cejour  estun  deceur  tiu^ilsont  consacréato*  larmes. 
C'est  contre  l'usage  actuel.  La  seconde,  c'est  qu'il  veut, 
d'après  l'Abbé  Régnier,  que  les  participes  venu  et  allé 
soient  indéclinables^  quand  suivis  d'un  verbe,  ils  sont  pré- 
cédés d'un  pronom  en  régime  \  selon  lui  on  doit  dire  :  elle 
nous  est  venu  voir.  Eue  lui  est  allé  porter  de  P argent ^ 
quoiqu'il  convienne  qu'on  doit  dire  ;  elle  est  venue  noui 
voir.  Mlle  est  allée  lui  porter  de  V argent.  C'est  une 
contradiction  manifeste.  Dans  les  deux  cas,  le  rapport 
entre  le  participe  et  son  sujet  est  le  même,  et  par  consé- 
quent le  participe  doit  toujours  prendre  le  genre  et  le 
nombre. 

CHAPITRE    VL 

Des  PaiposiTiONs. 

Les  prépositions  sont  des  mots  qui  servent  à  exprimer» 
ou  à  désigner  les  difFérens  rapports  que  les  choses  ont  les 
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nncj  aux  autres.  Les  prépositions  sont  fixes  et  invariahlct  r 
tllcs  n'ont  ni  genre  ni  nombre.  Seules,  elles  ue  forment 
point  de  sens.  Pour  qu'elles  s^oiAcnt  quelque  chose,  li 
faut  qu'elles  soient  suivie»  (I*iin  régime  exprimé  ou  sow- 
cntenâu.  Ces  mots,  comme  on  le  voit,  n'ont  aucune  des 
propriétés  qui  conviennent  aux  noms,  mais  ils  n'en  de- 
viennent pas  moins  en  certaines  occasions  de  vrais  nom« 
substantifs,  susceptibles  d'artïclca  et  <lc  nombres,  comme  : 
Ze  devant  de  la  maison,  Prendre  les  divans.  Le  der- 
rière d'une  maison.  Le  dedans  d'un  palais.  Les  dehors 
de  Londres. 

Ceseroit  une  grande  perfection  dans  les  langues,  si  une 
préposition  ne  marquoit  qu'un  seul  rap|K>rt:  le  tliscoius 
en  serait  plus  clair.  Mais  il  arrive  souvent  ^^u' une  mËnu 
pr£posiii<jn  e\|irime  non  seulement  des  rappons  difércns, 
inais  nicnie  des  mpports  oppose»,  ce  qui  est  une  source  de 
confusion  et  d'embarras.  Par  exemple,  duiu  ces  phrases.- 
approclui-vous  dufeii,  éloignes-vou^  du.  feu,  la  prépo- 
sition de  exprime  dans  la  première  un  rapport  d'approxi- 
mation, Cl  dans  b  seconde  un  rapport  d'cluignement. 

On  peut  diviser  les  prépositions  de  trois  manière^,  od 
par  rexjiression,  ou  par  la  signiâcalioii^  ou  par  le  rfglmc 
d'>nt  elles  veulent  être  suivies. 


Des  Ptêpositmts.  511 

La  première  manière  de  diviser  les  prépodsitions  nous 
paroît  peu  propre  à  en  faire  connoître  la  nature.  La  se- 
conde nous  paroît  être  celle  qui  réunit  le  plus  d'avantages, 
parce  qu'elle  tient  au  génie  de  la  langue,  et  qu'elle  con- 
tribue à  le  faire  connoitre  :  la  troisième  donne  beaucoup 
de  facilité  pour  le  méchanisme  du  langage. 

Le  plan  de  notre  grammaire  nous  décide  pour  la  se-* 
conde  ;  mais  comme  la  troisième  ne  peut  être  que  très- 
utile  aux  étrangers,  nous  donnerons  (note  V.)  la  liste  des 
prépositions  selon  cette  division. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  prépositions  simples,  parce 
que  celles  qu'on  nomme  composées  ne  doivent  pas,  à  par- 
ler strictement,  êtie  considérées  comme  des  prépositions.  Il 
y  a  alors  deux  termes  unis  par  la  préposition.  Le  premier 
est  l'antécédent,  et  le  second,  le  conséquent. 

Les  rapports  qu'expriment  les  prépositions  sont  si  variés 
et  si  nombreux,  qu'il  seroit  aussi  difficile  qu'ennuyeux  d'eu 
donner  une  division  exacte.  Il  faudroit  entrer  dans  des 
détails  très-minutieux,  et  ce  seroit  perdre  son  temps  à  des 
choses  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  réelle.  Nous  nous 
bornerons  aux  principaux  rapports,  que  nous  réduirons  à 
huit,  savoir,  rapports  de  lieux,  d'ordre,  d'union,  de  sépa- 
ration, d'opposition,  de  but,  de  cause  et  de  moyen. 

Les  prépositions  qui  marquent  le  lieu  sont 

P  Chez,  Il  est  chez  lui.  Chacun  doit  être  viaître 
chez  soi, 

2"  Dans.  Il  est  dans  la  maison.  Il  se  promène  dans 
le  jardin. 

3**  Devant,  Il  est  insupportable  d^ avoir  toujours  de- 
vant soi  un  objet  qui  ennuie, 

4°  Derrière,  U  ambitieux  ne  regarde  jamais  àmxhït 
lui, 

5^  Parmi.  Sue  de  fous  pzrml  les  honunes  f 

G"  Sous,  La  taupe  ut  sous  terre, 

7°  Sur,  Beaucoup  d^oiscaux  se  tiennent  sur  les  ar* 
bres;  un  petit  yiombre  seulement  sur  la  terre,  ' 

8°  î^ers.  Il  se  dirige  vers  l*  Orient.  U aimant  se  tourna 
vere  le  Nord, 

Celles  qui  marquent  l'ordre  sont 

P  Avant.  La  nouvelle  est  arrivée  avant  lecounner. 

2®  Après.  Les  personnes  vaines  tC aiment  pas  à  viar^ 
cher  après  les  autres» 
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y  Enh-e.  FMf  a  toujourt  ion  et^ant  cntie  Us  hrAt, 
Entre  Pâques  et  la  Penfeevle. 

\-   DrpuU.  Depuis  la  crêationjutjtt'à  no.tjourt, 

y  Di'^.  Cette  rivière  est  navigable  dès  ita  rouixe. 
Dt-s  la  plut  tendre  enfance,  on  doit  s'attacher  à  ttt  Jc- 
xvlr^. 

Celles  qui  marquent  l'union  sont 

1"  Jx.c.  Il j'aiit  bien  cannoUre  les  personnes  vitXLf^ 
fil  se  II'-. 

■2"  Durant.  Durant  la  gturre,  les  ]ieiiples,  les  Mris  et 
le  commene smll'rent  fgalerneni. 

a"  Outre.  Pour  réussir  daiis  le  mande,  i/Jkiif,  ou' 
trc  lies  qualités  aiinaUes,  un  grand  fonds  it  eomplai- 
sa  lire. 

4"  Pendant.  Les  plaisirs  sont  plus  iviriis  et  ptai  -nfi 
pendant  l'hiver,  mais  valent-ils  au  jond  ceux  ipte  ton 
goûte  à  la  campagne  pendant  Vête, 

S''  Suivant.  Je  me  déciderai sut\:tni  Ifscirtonstancet. 

^'-  Selon.  Le  sage  se  conduit  selon  les  v^ax^m<s  de  la 
rai 'OU. 

Celles  qui  marquent  la  séparation  sont 

1"  Sans.  Une  femme  peut  être  aimable  san*  beauté. 
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-  CeHes  qui  marqtsent  la  cause  «t  le  moyen  tout 

l^  Par.  IlVa  fléchi^  ses  prières;  tout  a  été  créé 
fst  la  parole  de  DieUé 

29  Jfoyennani.    J*  espère  réussir  moyennimt  votre 
Mssistance. 

3®  Attendu.  Le  courier  n^a  pu  partir  attendu  les  vente 
iÇMtraires. 

j  Les  trois  vivantes  à^  m»  et  de^  que  quelques  grammaU 
riens  nomment  de  spécification,  sont  d'Un  usa^e  si  varié  qu€ 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  parler  cr  une  manière 
plus  érexidue. 

ji  marque  '  principalement  un  rapport  d'attfibutiont 
comme  :  ce  livre  est  à  moi:  j*ai  dit  ma  pensée  à  Tnon  ami: 
à  qui  appartient  ce  jardin  f  Mais  cette  préposition  indique 
aussi,  1°  le  lieu.  Je  demeure  à  Londres.  2^  Le  but:  j^^ 
vais  k  la  campagTbe^  3^  L'ordre:  Us  vont  deux  .2l  deux^ 
4**  L'état  où  Ton  est  :  il  est  à  son  aise.  5**  La  qualité  des 
choses:  des  bas  à  trois  fils,  de  Vor  à  vingi^uatre  caratè^ 
é(c.  Elle  n^est  quelquefois  qu'une  simple  explétive,  et  datift 
ce  cas  elle  forme  des  Gallicismes  donc  nous  parlerons  chap* 
IL  conune:  vot/onso,  qui  Caura.  Cette  préposition  s'em** 
ploie  encore  quelquefois  pour  selon:  cela  n*est  pas  à  s&ti 
goût.  Au  lieu  de  pour:  Je  vous  prends  à  témoin» 
Pour  avec:  ils  se  sont  battus  à  Vépée.  Pour  suri  il  mit 
pied  à  terre.  Pour  jusqu'à  :  au  revoir  y  ce  qui  signifie^ 
jusqu^au  revoir. 

J}e  marque  principalement  un  rapport  d'extraction,  c*est- 
à«4ire,  d'où  une  chose  esttirée,  d'où  elle  vient,  d'où  elle 
a  pris  son  nom.  C^est  la  raison  pour  laquelle  notis  disons  ^. 
une  table  de  marbre  i  un  plat  d'argent;  un  pont  de  bri- 
que et  de  pierre.  Elle  marque  aussi,  1®  la  propriété:  le 
livre  de  Pierre.  2°  La  qualité:  va  leur  de  héros  ou  héroïque; 
/emmed*espritouspirituelte.  3**  Lelieu:  sortir  de  Londres; 
venir  d* Espagne.  4*'  L'état^-  mourir  de  faim  ;  danser  de 
bonne  grâce.  5^  Le  moyen  ou  la  cause:  vivre  d&  fruits  et 
àt  légumes;  sauter  de jôie^êic.  Cette  préposition  sert  encore 
à  former  des  façons  de  parler  adverbiales,  comme:  de  vûu* 
veaUy  de  propos  délibéré;  et  dans  ce  cas  elle  se  prend  adr 
verbiaicmenr.  Cette  [Nîéposition  forme  aussi  beaucoup  de 
^allicifmes.^  •  ^. .  .    .  .      «^ 

.  ^£n  m^qpe  ^c^  m^e  plusieurs  rapports, ,  l?  Aç  \itu  ; 
twrc  ca  Angleterre, s. 0U^r  en  France.  2«  D'état f  4(r4 

S  s 


an-  Dii  l'r^pçsiiioni, 

en  bonne  ttDilé;  vite  en  paix  ou  cagurnr;  être  en  nJJtf 
ds  chambre.  3"  De  cause:  U  l'a /ait  en  Aa/we  de,  4V. 
/,'«  et  /J(()W  signifient  à  pcu-prèï  la  même  chose,  maîsc^iu 
marcjuc  un  sens  lîxe  et  déterminé,  troLtunc:  la  politesie 
régne  plus  dans  la  lapitalc  que  dans  tex  provinces:  en,  av 
contraire,  iliarquc  un  sens  vague  et  indétcrioiiic.  comme  ; 
■L-hrc  en  pr(n>infi-.  Mais  si  l'on  spécifie  la  iirovînce,  ii  faut 
employer  darif,  loinmc  :  tiwre  dans  la  province  d^Vork. 
C'est  jwur  cette  raison  que,  ^uoicju'on  <iisc  se  donner  kïi 
speelaile,  on  ne  peut  pas  dire  ;  se  donner  en  apeclacleju- 
nesU,  parce  <iue  cet  ^à]eci\i funeste  restreint  cl  déiuminc 
le  scni  du  mot  spectacle.  C'est  donc  avec  fondement  que 
l'Abbéd'Olivcta  relevé  cettccxpressionéchapj>&  à  Racine. 
Aucrct'ois  un  metioit  en  avant  les  noms  de  villes  t)ut  com- 


voycUe .-  e»  jJvignon,  en  Orléai 
seroit  i  présent  une  faute.  £n  ne  t'emploie  plus  qu'avant 
les  noms  de  gmnds  pays,  en  J-'ratKC,  en  Angleterre,  en 
Italie,  Hc.  On  disoit  aussi  en  l'honneur,  en  l'âge,  Hc. 
On  dit  de  nos  Jours  à  l'honneur,  à  l'ége,  iCc.  L'euphonie 
a  fait  prévaloir  cet  us:ige.  Quelquefois  à  et  en  exprioKntdes 
■  Iffércns.  Eu  voici  un  exempte.  M.  esl  à  la  ville,  vent 
'estpaa  àla  campagne:  mais  il/,  «/enrii/f, 
"  :  l'armée  est 
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C^est-à^ire,  les  choses 
étoient  si  engagées,  qu'il,  êcc. 

£n  lui  faisant  ce  présent  y 
il  lui  a  dily  ^u*il  ne  s'en 
tiendroit  pasy  ou  qu'il  n'en 
demfeiireroit  pas  là* 

Ce  qui  signifie  qu'il  feroit 
quelque  chose  de  plus. 


Femr  dans  cette  i^inise  ne 
marque  que  le  lieu. 

Se  tenir  et  demeurer  ssix\% 
enj  signifient  toute  autre 
chose. 

lise  tient  à  la  carde  y  aux 
hranchesi  tic,  ildeineure  là^ 
c!esl*à-dire,  en  cet  endroit; 


En  foi'me  souvent  désGaUidsmés  et  alors  il  est  ordinal- 
tfetnertt'  line  Simple  cîxplétîvc,  commit  :  ils  en  son;  venus  aux 
ihaihs:  tt  s*cn  va  partir:  il  ?'ch  tetoume  à  Bat  h. 
-•^'Nous  avohisf  dît  qtié  li»  prépositions  avoient  toujours  un 
W^îthfe  éx^tiffté'ëù  sbus-ènfendù  :  c'est  en  quoi  elles  difi?- 
f cht  des  àdfierbtsV  11  tst  tf èsHèssentiel  de  ne  pas  confondre 
le^  prépositions  et  lés  advcAfes.  Un  mot  est  préposition', 
iquand  il  ne  ji^êsente  un  sens  complet  qu*à  l'aide  d'un  régime 
'sous-entenou  que  Pespri\  supplée  aisément.  Dati^ces  ^hraseèr: 
^uefit-cn  après?  if  dénieure  hin:  U  ne  s^esf-  rien  fait 
dispuisy  cèi^<MàprèSy  fotn,et'rfqbMW  sont  de  véritables  pr^- 
'positions,  "pâfcc  que  rrftf  rtt  sous'-ieiltendu  dahs  la  premidro 
phrase,  e/'ût  dans  fa  seconde,  étcttfë  chose  doxtslzXTùvsitm^. 
Mais  dans  cette  phrase  :  n^  allez  pas^si  avant  y  ce  rtot  avant 
est  adverbe,  parce;  qu'iïne  petit  être  suivi  d'un  régrmè. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  autour ti  alentour.  Au- 
iàur  est  une  préposition  qui  ne  présente  un  sens  complet  qu'à 
1*mide  d'im  régiÀie,  comm«:  tous  les  grands  du  royaume 
étaient  autouh  dû  trône.  Alentour  n'est  qu'un  'adverbe, 
•qui  ne  sauroit  avoir  de  t^irtie,  tomme:  le  roi  ëtoit  sur  soh 
trône  et  tous  lès  grands  du  royaume  étoient  n\enko\xr, 

La  même  observation  a  libu  pour  avant  et  auparavant  ; 

avant  peut  être  suivi  d'un  régime  et  l'est  ordiiiairement, 

comme:  jenepartiraipasvLvzntFdques.  Auparavant  ne 

peut  jamais  étrf$  suivi  d'un  régifne,  comme:  on  4itque  vous 

partez  bierUçt:  mais  venez  nous,  voir  auparavant.  On  ne 

dit  gi^re  plus  apant  que  de^  mais  avant  dcy  comnfie  :  venez 

noies  voir  avant  de  pai^tir.  Avant  que  de  parti f\^^TOït  êtrt 

contre  l'usage  actuel  qui  le  rejette,  même  en  poésie,  comme 

trop  prosaïque.  ^viz?i/ ^u^  jMir/iir  est  up  barbarisme.  0|i 

trouve  néanmoins  cette  expression  dans  Racine:  mais  elle 

éroit  ^utofisée  de  son  teiiips..  La  conjonction  avant  que  nç 

;yeut  pjbps ^tre  suiyie  que  du^ubjonçtif,  fipm^ç:  cela  arri^ 

vera  avant  qu'il  soit  peu* 

s  s3 
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L'Abbé  d'Ohvet  observe  <)u*oa  doit  tonioiin  diic  en 
proie  avant  que  de,  ei  iiae  ics  prosatrurs  cic  kid  temps  quJ, 
è  l'imitation  dei  poctcs,  se  peiiDcitoicni  d'écrire  avant  ^c, 
K  pcesioicm  un  pca  nop  :  moia  ces  prosatçun  dont  il  M 
plaint  ont  fixe  l'usage. 

RzMACtâUE.  Il  y  a  des graTnmAitii;ntE]vii  prétendent  qtto 
CCS  mais  avant,  auparavant,  atettùiur,  k.c.  ne  «ont  na»  ifes 
zdvdbe»,  mais  qu'ils  sum  de  vraiis  prépositioia  ooot  Ib 
CpmplcnieDC  eu  &ouK-cut«ndu;  et  lu'il  e«l  aise  dç  conaoltic 
en  fai&ant  dikparoîlre  l'cUipM:.  Nou»  convenuQi  qoe  c'of 
tiës-posuble  dans  ccruiocs  phrases  qu'ik  citent  :  mou  l'ai- 
ce  également  dans  toutes  ?  tli  qusni  cela  scroit.  ([uel  avsin- 
lagccnrcvicndruit-iW  Aucun,  puisqu'on  ncpnuitottpai 
con&iruircdigt^remmem  U«ptir2ses.  Continuoiu donc avtc 
l'Académie  à  considérer  cti  mots  comme  adverbe*  dans  ce* 
sortes  de  phrases  :  il  entre  at,K^  avant  dam  U  hou;  bien 
avant  dans  l'hiver  ;  graves  lela  bien  avant  dans  volrt 
mémoire  ,■  Je  l'en  aveis  averti  tong-lemps  aupanrmtit  ; 
Ut  ichos  d'a/cnfour.  L'Acadéouc  otacrvc  que  l'advctbe 
avant  ne  s'cmpioic  d'ordinaire  cju'avcc  ces  auucs  adverbes, 
si,  bien,  trop,  plus,  asse^jQrt  \  et  qu'il  sert  À  marquer 
mouvement  ou  progrès. 

Les  étrangers  et  inémc  beaucoup  de  François  confondent 
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rCèstpaï  toujourt  aisé  de  distinguer  ses  amis  à*kréc  ccujs 
^ui  ne  le  sont  pas.  lin/  en  a  peu  d'entre  eiix.  Je  viens 
dtdaezluL    Depur/amtL  ••  •->:  z 

Excepté  et  twrsçi^nkAsx^  kf  sens  de  cette  prépoeitiofH 
peuvent  rég^  presque  toutes  les  antres^  comme  :  j^ai  jcuê 
conirtiouiJe  monde^  excepté  contre .^zoif^^^faors  avec  tMOi 
&c.  dans  ce  sen$  h4>rs  ne  prend  point  de.  Hors  cela^  hors 
cetarticie. 

Pour  régit  après^  danSi  comme  :€r  sera  pounaprêr^Er 
diner*  Cest  pour  dàm^kimze  jours,  itcvt^  pensons  ^*À 
vavtDiieux  dans  ce  cas  easpioyer  un  autre  tour. 

iftesfztes  peut  st  combiner  sL9e€  à'yparrmfdanSy  stiret 
SOUS9  «Doime  :  Jusqu'à  demain,  jusques-  par  delà  tes 
numts.  Jusques  sur  le  toit.    Jusqu'en  Ijoponie^  ôcc.        " 

Par'ré^x  chez^  deBSus^dessouSy  devant,  derrière^  deçà^ 
delàiçoasoïe :  passâz-f^ thtz moi.  Il^n'-à^fta dessus/tt 
tête.  Etre  par. delà:  Ces  imers»  'par  deçà  ies  monts,  &<k 
Toutes  ces  expressions  sont  çn  général  du  style  au  moins 
familier  et  nous  croyons  qu'bli  doit  éviter  de  les  employer. 
Il  estfuieuxct  plus  simple  de.dtre  :  pasi^sxhez  mai.  Il  est 
au  dçl^  fies  riier^*  II,  xfit  cp  .deçà  des  viontsi  :  > .  ,  r 
.  i4  ,cçs..obscryations»  ruous  en  ajouter^iiç  trois  autres. 
l'^^On.a  mis  au  rang.jdes.  prépositions  ces.  mots,  x^vici  et 
îy(j(/i^  formés  dé  l'impéijitiJf.du  verbc.iyzir,  .et  des  ^fÀitxb^ 
çîtx  i^\  Ces  prépositions  sont  les  seules  qui  p^isseiit  avoir 
ppur,  rççîqie  ui>  pronom  peisoupel, jet, en.  étr,c  précédée^, 
commç:  me  voici,  té  u>tlfi^  ta ivoici,  en  vdUa,.raoiis  voici^ 
ifo,^  voitâ,  Cç  soixt  ^ôut^autant.de  G^lHç»fppis,  ;2**  ^uoi- 
'^^çf^pendàiit  ox  dnranjt<j^izT)iiien^^  y$.je^c 

remploient  pas  toujours  inaifFcTemr9.çp^J^;Ujf^  pouf  l'a^trf. 
J)urcint  triQLTc\Qc  une  durée  çontinua*4r  Ç4n|i?a»/i  unedprée 
d'époque  et  bornéç.  Ainsi  on  doit  dirç^-  les  ennemis  se 
sont  qçintonnés  durant  Vhiver,  ç'ys;Qnf  .jnis  tout  l'hiver'à 
se  càrit;annçr  ;  et  Us' ennemis  se  sont  cantonnés  pendant 
r  hiver,  s'ils  n'ont  employé  à  cette  opération  qu'une  par- 
tie de  rhiver,  3°  Qu'on  ne  devroit  employer //evûw/ qiîc 
pour  signifier  en  présence,  vis-à^-vis,  comme  :  ils  ont  paru 
devant^  l^  Jugé  ;  il  loge  devant  Péglisç;,  et  avant  que 
pour  marqiier  un  rapport  de  priorité  de  temps  et  d'ordre, 
comme  :  tl  est  arrivé  avant  moi;  V article  se  met  avaiit 
le  nom.  Cependant  presque  tous  les  grammairiens  et  TA- 
(sadj6zx)ie  elle-mên^e  se  iservent  de  devant,  pour  marquer 
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priorité  d'ordre  :  ils  diïcnt  touf,  l'article  se  met  dexcrtt  le 
nam.  Nous  pensons  que  cette  acception  n'eil  pu  ex- 
acte, mais  (ju'on  peut  6'cn  (Crvir,  puisque  ^'Académie 
l'emploie  à  diaque  page  de  son  dictionnaire, 

RicLE.  Un  nom  peut  être  régi  par  deux  prépochions, 
pourvu  que  CCS  prcposicions  ne  veuillent  pas  diffiirens 
1  cgi  mes. 

On  dira  :  vn  honune  qui  écrit,  selon  les  ctramstancft, 
I>our  ou  conirc  un  parti,  est  un  homme  bien  méprisable. 
Mais  on  ï'exprimeroit  mai  si  l'on  diioit,  celui  qui  écrit 
silon  les  circonstances,  en  faveur  et  contre  un  pani  est, 
He,  On  s'exprimcroit  mal,  parce  que  m  farjtuv  doit 
être  suivi  de  la  préposition  de,  taiidia  que  contre  oc  veiK 
pas  de  préposition  à  sa  suite. 

11  ne  nous  reste  plus,  pour  faire  connoitre  â  fond  tout  ce 
i]ui  regarde  les  prépositions,  qu'à  parler  de  leur  usage  avec 
r^rtiulc,  de  leur  répétition  et  de  leur  place. 

1. 

Usage  HT-  l'Article  Avtc  les  pRéposirioys. 

Les  prépositions,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  nécessaire- 
leur  régime  d'autres  mot»  qui  en 
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SIS 


Tan At  rfflr;/i' /<?  siUncé,  et  ùmtôt  à  grand  briiît, 
A  la  clarté  des  cieur,  dans  l^ombre  de  la  nuit, 
tV/ftt  tcnnemi  sMTpns  portant  partout  la  guerre, 
,  Dà  sai^  desassiégeans;  son  bras  couvroit  la  terre.    Volt« 
RfiMARauE.  Sous  le  régime  de  ces  prépositions,  l'arti- 
cle n'abandonne  que  les  nonàs  qui  étant  détcrhiinés  par  eux-' 
mêmes  n'ont  pas  besoin  que  cette  détermination  soit  àn^ 
noncéepar  l'article»  Chez  vous^  dansParis^sousHenrylV* 
IL  RiGtE.  Un  nom  sous  le  régime  de  la  préposition  en 
est  très-rarement  précédé  de  l'article. 
On  dit  êtfe  en  place;  pécher  en  eau  trouble;  cette  affaire 
a  été  discutée  en  plein  Parlement;  cette  femme  est  en 
puissance  de  mari;  il  est  en  passe  de  réussir;  ilagitenJRot 
qui  veut  le  bien.  Nous  avons  dit  três^ràrement^  parce  que 
en  souffre  l'article  avant  le  nom  au  singulier,  qui  commence 
par  une  voyelle,  ou  une  h  muette.  On  dit  très-bien:  je  Vai 
fait  en  V absence  d'un  tel.  On  s'en  sert  aussi  dans  quelque^ 
phrases  consacrées  pat  un  long  usager  comme  :  en  la  pré^ 
senccde  Dieu;  ce  procès  a  été  jugé  en  la  grand' chambre  : 
Président  en  la  chambre  des  comptes^  &V.  mais  l' Académlt 
observe  que  cette  préposition  n'est  jamais  suivie  immédia- 
tement de  l'article  pluriel  les. 

III.  Règle.  Ces  onze  prépositions  â,  de^  aveCf  contref 
tntre^  malgré^  outre^  par^  pour^  sans,  sur  tantôt  veulent 
et  tantôt  ne  veulent  pas  l'article  avant  le  nom  qui  leur  sert 
de  complément. 


Jouer  sur  le  velours. 

4$*.  Paul  veut  de  la  sub^ 
ordination  entre  la  femme  et 
le  mari. 

Sans  les  passions,  où  serait 
le  mérite? 

Ce  paquet  est  venu  par  le 
messager. 


Etre  sur  pied. 
Vn  peu  de  façons  ne  gâta 
rien  entre  mari  et  femme*  ^ 

Vivre  sans  passions,  c^est 
vivre  sans  plaisirs  et  sans 
peines. 

//  nt  va  que  par  sauts  et 
par  bonds. 


II.. 
RiptTiTioN  DES  Propositions» 
I.  RiGLE.  On  doit  répéter  la  préposition  de  avant  tou9 
les  noms  en  régime,  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  plusieurs. 
Voyons  quiT emportera  de  vous  m  de  moi. 
£ué  a  àt  la  beauté^  de  C  esprit  y  des  grâces  et  de  Vhon* 
n^fëi.  '   ■  ■  •  ^'  •     •  .-.  :^..  .  I 


«^^ 


ÛQ  Pttue  des  PrêpositSms. 

F.b  !  qii'!  vols^c  partout;  U  terre  n'i^t  cauvoIb 

Que  de  Vahh  dclniil»,  lie  Tiônc»  rcnvoriéi. 

Que  de  lauriers  Hétrti,  (|iie  û!c  ScepU»  biisét.  Rji 

Remarque.  La  préposkiom  â  et  en,  ainsi qae  la.  pin. 

pan  an  prépositions  monasyllabiqucs,  5ont>el1e^  cottaae 

i'assurcni  <{uclcjues  grammairiens,  assvjcitiet  i  la  mtmo 

règle  f  Noue  pénson»  qu'il  est  en  général  ininix  de  les 

Kpftcr,  à  tnoiiu  que  la  linonymic  des  noms  ne  soit  trt*^ 

murqtiée.  Ainii  l.i  rcptiition  île  Â  cit  néccuaîn  duttcec 

«xemplc. 

ie  l'iipppofte  en  nvunmt.  die  ett  écrite  en  moï 
Cette  loi  (|iii  ^1'in^t^lil  de  lont  cir  que  ja  à<à 
y/ nioii pt'Ye.  à  mon  filsù  ma  iènnnPià  moi-ivAmc.  R.tCt  r. 
L'oTvittc  ne  sernit  yns  tarisfaile  si  la  prfpuûùtM  en  n'êtoit 
pas  répctcc  dans  cette  phrase. 

On  trouve  Iff  iHihnet  idfe»  et  Ux  -mrmfs  pr^ugii  en 
Euiopf,  en  A.tù,  en  .ifrùfUf,  rtjiut/u^ai  .iiHért^ue. 

La  répétition  de  .1117»  n'est  pas  moins  n^coaircdâiu  os 
TCR, 

Un  misér!vt>lc  peuple^  igui  ttani  lei  bois; 
£vu  maîtnrs,  Mnuctnt«,*iuMi-tllcict  Mfuion.  X^cFitt. 
Mais  nous  avons  trouvé  des  exemples  contruires  pour  A 
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seulement  gouverné  par  une  prépoùdon  se  met  tantôt  au 
commencement,  tantôt  à  la  fin,  quelquefois  même  au  mi- 
lieu des  phrases.  Ce  mot  exprime  ordinairement  une 
circonstance  d'un  autre  mot  et  le  modifie.  Il  doit  être 
placé  en  conséquence,  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  se 
méprendre  sur  le  rapport  qu'on  a  ea  vue,  et  qu'il  marque. 
C'est  la  netteté  du  sens  qui  l'exige  ;  mais  s'il  y  a  de  la 
clarté  dans  la  phrase,  quelque  place  qu'on  lui  donne,  c'est 
alors  l'oreille  qui  doit  en  décider. 

Règle.  Les  prépositions  qui,  avec  leur  régime,  ex- 
priment une  circonstance,  doivent  ordinairement  être  rap- 
prochées, autant  qu'il  est  possible,  du  mot  dont  elles  ex*> 
priment  cette  circonstance. 

La  plupart  des  personnes  se  conduisent  plus  par  habU 
tilde  que  par  réflexion  :  voilà  pourquoi  on  voit  ta:nt  de 
gens^  qui^  avec  beaucoup  d'esprit,  commettent  de  très^ 
grandes  fautes.  J*ai  envoyé  à  la  poste  les  lettres  que  vous 
avez  écrites.  Croyez^vous  pouvoir  ramener  par  la  dou* 
ceur  ces  esprits  égarés  ? 

Qu'on  change  dans  ces  phrases  la  place  des  prépositions, 
il  y  aura  équivoque.  Aussi  Bouhours  a-t-il  trouvé  de  l'é- 
quivoque dans  cette  phrase  ;  il  faut  tâcher  qu^ ils  placent 
tout  ce  qu'ils  entendent  dire  dans  leurs  cartes  ;  parce 
qu'il  semble  que  dans  leurs  cartes  se  rapportent  à  enten^ 
dent  dirCy  et  non  pas  à  quHls  placent  ;  et  c'est  ce  qu'on 
éviteroit  en  disant  :  il  Jaut  tacher  qu'ils  placent  dans 
leurs  cartesj  tout  ce,  iCc. 

CHAPITRE    VIII. 

De  l'Adverbe. 

L'adverbe  est  un  mot  qui  modifie  la  signification  d'un 
autre  mot,  ou  qui  en  exprime  une  circonstance.  Ce  mot 
signifie j'oijît  au  verbe  ;  et  on  le  nomme  ainsi,  de  l'usage 
le  plus  fréquent  qu'on  en  fait,  qui  est  celle  de  modifier 
le  verbe  ;  *'  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  du  Marsais,  qu'il  n'y 
**  ait  des  adverbes  qui  se  rapportent  aussi  au  nom  adjectit, 
**  au  participe  et  à  des  noms  qualificatifs."  SI  l'on  dit, 
cet  enfant  parle  distinctement^  le  mot  distinctement  feît 
entendre  que  cet  enfant  parle  d'une  manière  plutôt  que 
d'une  autre  ;  et  dans  cette  phrase,  c'est  une  femme  ex^ 

T  I- 
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trémement  sage  ti  fort  aimable,  ce*  mol»  extrcmtmtM 
t\.Jo)-t  modificiu  les  qualilés  tju'oo  lui  attribue  et  les  élè- 
vent au  plus  haut  tlegré. 

Remarque.  L'adverbe  ne  peut  modiâcr  qo'une 
qiialité,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  qualité  qui  *oit  nji- 
cciitibie  de  plus  et  de  moins.  Ainsi  lorsqu'on  dii  qu'il 
modifie  un  verbe,  on  doit  eniendrc  qu'il  modiAe  k  qua- 
\ivi  on  ratuîbut  renfermé  dans  le  verbe.  Daos  cette 
phrjse,  P'i.rre  dmt  profondément,  l'adverbe  prn/"ond^- 
Vient  inodiiic  j'aicribut  dannott  >^uc  le  verbe  tst  a£rme  de 
l'ierre. 

*  L'adverbe  et  une  expression  abrégée  qui  équivaut  à 
une  prt'posiiion  ut  'i  son  complément.  Par  exemple,  jo^r- 
vient  vaut  autant  que  avec  sagesse.  Aînû  tout  mot  c^uï 
peut  cire  rendu  l'ar  une  prépositiun  et  un  nom  csl  on  ad- 
verbe. ''  Puisque  l'adverbe,  dit  du  Marsais,  emporte  lou< 
•'  jours  avec  lui  la  valeur  d'une  préposition,  et  que  chaque 
"  proposition  marque  une  espèce  de  manière  d'être,  une 
"  snrtc  de  moilificniion,  dont  le  mot  qui  suit  Iq  proposition 
"  t'jii  une  application  parliculièrc.  il  est  évident  que  l'ail* 
"  verbe  doit  ajnuier  quelque  modification  ou  quelque  cir- 
"  cr>iisTancc  à  l'acdon  que  le  verbe  signifie.    Par  exemple, 

>/  il  :''té  reçu  uiec  poli/es.ie  ou  pcliin-til." 


iJe  PAdverié» 


SliS 


J^ai  cherché  inutUement 
dessus  ec  dessous  le  lit. 

//  passa  par  dehors  la 
ville. 

//  passa  par  dedans  la 
ville. 

Ils  fuyaient  sans  regaV" 
der  derrière  eux. 


Voyez  sur  Ut  Uhle  :  chcr^ 
chez  dessus  et  dessous. 

//  est  dehors.  Cela  «« 
'vance  trop  en  dehon. 

Un  bâtiment  doit  être 
commode  en  dedans. 

Qu'importe  que  c^la  soit 
devant  ou  derrière» 


Il  y  a  des  gramnriairietis  qui  ne  conviennent  pas  que  le^ 
mots  de  la  seconde  colonne  soient  des  adverbes  :  ils  n'y 
voient  que  des  prépositions  dans  lesquelles  on  fait  usage 
de  Tellipse  :  ils  peuvent  avoir  raison  ;  mais  peu  importe, 
puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  leurforme  extérieure.  Aussi 
l'Académie  les  compte-t-elle  sous  cette  forme  au  nombre 
des  adverbes. 

Nous  avons  plusieurs  fois  observé  que  dans  notre  langue, 
les  mots  changent  quelc^uefois  de  nature.  Les  adverbes 
nous  cnofirent  deux  nouvelles  preuves.  1**  Pes  adjecttfii 
y  deviennent  de  véritables  adverbes,  quand,  ne  se  rappor- 
tant à  aucun  substantif,  ils  perdent  leur  nature  de  qualinc^- 
tif,  et  qu'ils  ne  figurent  dans  les  phrases  que  pour  modi* 
fier  un  veihe  auquel  ils  sont  joints,  ou  en  exprimer  une  cir- 
constance, comme:  r/^^rr/ bon.  Il  c/iante  juste.  JE  lie 
chante  faux.  Elle  se  trouve  rpal.  Ils  ne  voierttpas  clair, 
JSlle  sent  mauvais.  Elle  reste  court,  &c.  Ces  mots  bon, 
juste^/aux^  mal,  elair^  mauvais^  covrty  sont  de  véritables 
adverbes.  2*  Il  y  a  aussi  des  adverbes  qui  en  certaines  oc-* 
casions  deviennent  de  vrais  noms  substantifs  susceptibles 
d'articles  et  de  nombres  :  ce  sont  devant^  derrière^  dessus^ 
dessous^  dedansy  dehors.  On  dit  :  le  devant  de  la  porte* 
Prendre  les  devants.  Etre  au  dessus  de  ses  affaires. 
Avoir  du  dessus.  Les  dedans,  le  derrière  d'une  maison. 
I,es  dehois  d^une  ville. 

Nous  avons  dit  que  l'adverbe  n'étoît  jamais  suivi  d'un 
régime.  On  doit  excepter  huit  adverbes  de  manière,  savoir  : 
Dépejidammenty  indépendamment  y  différemvient ^  qui 
prennent  la  préposition  cfe,  et  convenablement^  conformé-* 
^nent^préférablement^  privativement^  et  relativement  (pi 
peuvent  être  suivis  de  la  préposition  à^  comme  :  les  rois 
dmvent  agir  différemment  des  particuliers.  C^est  rela- 
tivement à  vous.  La  raison  en  est  que  l'usage  leur  a  con« 
serve  le  régime  de  l'adjectif  dont  ils  sont  formés. 

T  t  2 


NoDi  tnitcTom  Ak  l'adi-ntM  m  deux  ankWs.  I^  prt< 
micr  lun  pour  objet  Ici  ditfctmtr*  npécn  qu'on  en  £». 
tingiic.  et  le  kcodÂ,  b  place  qu'ÎU  doivent  occuper  dsas  le 
ditcom. 

ARTICLE     I. 

Det  DIFFiRENTt»  EtMCM  D'ADVÏHMÏ. 

On  pcDt  divitcr  le*  advetbei,  ou  par  l'exprcsuon,  ou  ftf 
la  tigniticaiiuii.  Divuéi  jor  l'cxpreuMn,  ils  iont  kiniplH 
ou  tumposés.  Lci  adverbe» simplet  tont  ceux  qui  t'expri* 
mcDE  en  un  seul  mm  ;  lei  adverbes  compo&ci  sont  cctix  qui 
l'exprimcQt  eu  pluticurs  mnu  :  cette  diiiiioa  ca  trop 
vague  pour  être  idoptte.  D'aillcsn  les  «ilrcibes  con^- 
it%  toni  moins  tics  aJvcrbcs  que  tle»  cxpreiiûoBt  adver- 
biales. Divisée  par  la  signiâcation,  on  ea  distu^nc  de  ni- 
gatwn,  à' affirmation,  de  doute,  de  manière,  à  ordre,  ou 
de  rang,  de  lieu  et  de  distance,  de  temps,  de  quantili,  tt 
(/c  compara  utin. 

fout  ineitre  plus  d'ordre  dans  ccnc  matière,  notu  la  tS' 
vî)-croiu  en  trois  paragraplics.  Le  premier  comprcntJn 
les  adverbes  de  négation,  d'affirmation,  et  de  douie  :  il  est 
si  important  d'être  fixé  sur  l'emploi  des  négatives,  qu'i] 
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^oulexr^ous  ?  volontiers^  soit.  Certes  étoit  d'un  plui 
grand  usage  autrefois  qu'il  ne  l'est  de  nos  Jcuis. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  adverbe  de  doute,  c'est  peiU-etre^ 
comme  :  Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  rà  Von 
rafine  le  plus  sur  le  plaisir^  niais  c^est  peut-être  aussi 
celle  où  Von  mène  la  vie  la  plus  dure.  Quelques  gram- 
mairiens y  ajoutent  probablement  et  vraisemblablement  : 
mais  nous  les  classons  parmi  les  adverbes  de  manière. 

Les  adverbes  de  négation  sont  :  non^  ne^  7ie  pas^  ne  points 
nullement j  point  du  tout 9  nulle  part ^  comme:  en  voulez-- 
vous  ?  non*    Wen  voulez-vous  pas  ?  non.    //  n*ose. 

On  voit  par  ces  exen^ples  que  la  négative  ne  marché 
tantôt  accompagnée  de  pas  ou  points  et  tantôt  seule. 

*  Des  grammairiens  et  du  Marsais  lui-même,  ne  re- 
gardent pas  ces  mots  comme  des  adverbes  :  ils  n'y  voient 
point  de  prépositions  et  de  complémens.  Ils  les  appellent 
îles  particules,  quoiqu'ils  en  parlent  dans  Iç  chapitre  des 
adverbes.  Le  nom  est  indifférent,  pourvu  que  par  le  nom 
particule^  ils  n'entendent  pas  une  partie  distincte  d'oraison. 
L'Abbé  Girard,  avec  toute  sa  métaphysique,  n'a  pu  établir 
ton  système  sur  des  bases  solides  :  aussi  n'a-t-il  été  suivi 
par  auctm  grammairien  de  nom.  Le  mot  particule^  assez 
abusivement  employé  en  grammaire,  ne  signifie  que  petite 
pa7*tiey  un  monosyllabe.  Aussi  l'Académie  le  définit* 
elle  "  une  petite  partie  du  discours,  laquelle  est  ordinaire- 
•*  ment  d'une  syllabe,  et  doit  être  rappelée  à  une  des  par» 
•*  ties  d'oraison."  C'est,  disent  quelques  grammairiens, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  les  langues.  **  Oui,  sans 
**  doutej  répond  Duclos,  pour  ceux  qui  "  ne  veulent  ou  ne 
••  peuvent  définir  les  mots  par  leur  nature,  et  se  contcn- 
^^  tent  de  renfermer,  sous  une  même  dénomination,  des 
"  choses  de  nature  fort  différente.  Particule  ne  signi- 
**  fiant  que  petite  partie^  il  n'y  a  pas  de  partie  d'orai- 
**  son  à  laquelle  on  ne  pût  quelquefois  l'appliquer." 

Remarque.  Nous  avons  déjà  eu,  et  nous  aurons  encore 
l'occasion  d'observer  que  le  grand  nombre  de  petits  mots, 
qui  en  François,  entrent  dans  la  construction  des  phrases, 
embarrassent  souvent  le  discours,  et  lui  ôtent  de  son  éner- 
gie. Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  la  divi-^ 
sion  des  négatives  en  deux  mots  :  division  qui  empêche  que 
dans  les  oppositions  nous  ne  puissions  trancher  les  idées 
les  unes  par  les  autres.    Nous  sommes  forcés  par  le  génie 
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dt  nntre  hnguf,  de  ne  marquer  ce<  oppositions  tjn'at 
masse  ;  dam  bien  des  cait,  nom  ne  pouvons  les  oprinKt 
cliu:une  séparcincnt,  ciimnic  on  le  laie  tbn*  le»  lang;iirf, 
dont  les  négatives  sont  en  un  seul  mot.  Nout  nous  ex- 
primerions trèï-mal,  si  nous  tltuons  à  b  manioc  dcn  La- 
tins :  l'oici  un  cilcn/en  digne  de  foi,  t' il  en  J'ul  Jamais, 
Luddlux,  guineJit  pat  ^u' il  croit,  mais  fu'H  Miit  ;  p^a 
tju'il  a  mit  dire,  mais  qu'il  a  vu  ;  pai  ^u' il  a  itl  prêtent, 
■mais  qiCil  a  /ail  Im-itifme.*  On  n'y  tiendroit  paa  :  ce 
choc,  ce  cli(]uetis  (k  petits  mots  tendi oit  la  phtsce  auut 
traînante  t]uc  désagivable  à  t'rtreiUe.     Nau>  de¥cns  dire 

pour  nous  oien  exprimer  :    Voici Luettlltt*  fia'  wt: 

ditpairtt,  je  crois,  j'ai  oui  dire,  fétois  frétait,  mais  je 
sais,  j'ai  vu,  c'est  moi  ^ti  l'ai  fait.  I.e  tow  l^alin  a. 
plus  de  précision  dan^  lea  idÉes,  puisque  chaque  opposition 
particulière  est  spécifiée  par  ta  place  qu'occupent  les  idées 
qui  contrastent  les  unes  nvcc  les  autr»,  »%-ant»ge  que  n'» 
pai  le  tour  yrançoii. 


UlA 


:    DE    t.*    NEGATIVE    TKf. 


Rien  de  plus  diiSdlc  à  bien  triûicr  que  l'iuage  4e  U  oé- 
gative  ne.    Peu  de  grammiiirieus  y  ont  doniK  to»  le» 
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rons  diaprés  ce  plan:  mais  avant,  nous  devons  dctruire 
un  préjugé  où  sont  les  étrangers,  et  pcùt-ctre  bien  des 
François,  que  deux  négations  dans  notre  langue  valent  une 
une  affirmation.  Tout  fraichemmt  sevrés  des  écoles,  ils 
adoptent  cette  idée  dont  ils  sont  pleins,  parce  qu'elle  est 
vraie  dans  la  langue  Latine,  et  la  transportent  sans  ré- 
flexion dans  la  nôtre.  Vaugelas,  qui  est  le  premier  qui' 
ait  véritablement  connu  le  génie  de  notre  langue,  a  forte- 
ment combattu  cette  notion  absurde  dans  son  excellent 
Bvre  des  remarques  :  l'Académie  a  approuvé  cette  déci- 
sion. Aussi  Kt»on  dans  la  dernière  édition  de  son  tiic- 
tionnaire  :  en  FrançoiSf  deux  négations  tî'ont  pas  la 
force  d^ affirmer  comme  en  Latin^  oà  deux  négations 
valent  une  affirmation. 

I.  Question.  Quelle  est  la  place  des  négatives  ? 

Ne  dans  tous  les  cas  se  place  avant  le  verbe,  et  avant 
le  pronom  en  régime,  s'il  y  en  a  de  joint  au  verbe,  comme: 
vous  ne  dites  pas  ;  vous  ne  le  pensez  pas  ;  vous  ne  le  lui 
obseî'vez  pas,  La  place  de  pas  ou  point  varie.  Lors- 
que le  verbe  est  à  l'infinitif,  on  les  place  indifféremment 
avant  ou  après  les  verbes  :  en  cela,  on  consulte  l'oreille, 
et  peut-éd'e  même  qu'on  ne  se  décide  que  d'après  l'in- 
tention de  donner  plus  ou  moins  de  force  à  l'expression  ; 
on  dit,  pour  ne  point  voir^  ou  pour  ne  voir  pas.  A  l'im- 
pératif, ils  se  placent  toujours  après  les  verbes.  Ne 
jouez  paSy  ne  badint^  point.  Dans  les  autres  modes/ 
les  temps  sont  simples  ou  composés  :  dans  les  temps  sim- 
ples pas  et  point  se  placent  après  les  verbes.  //  ne 
parle  pas  ;  ne  parle-t-il  pas  ? 

N'allez  pas  au  grand  jour  offrir  un  hermîtage  : 

Ne  cachez  point  un  temple  au  fond  d'un  bois  sauvage. 

M.  l'Abbe  Delille, 

Dans  les  temps  composés,  ils  se  placent  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  on  dit,  il  71' a  pas  parlé  ;  n'a^t-il 
pas  parlé  ? 

IL  Question.  Quand  pa^  om  point  sont-ils  préférables 
l'un  à  l'autre? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  connoître  quelle  est 
la  force  de  ces  deux  mots.  Leur  emploi  dans  bien  des  cas 
dépend  des  vues  de  l'esprit.  Point  nie  plu*  fortement  qu^ 
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pnt:  pni'tir  indique  quelque  choie  de  permanent;  il  ne  Ut 
point,  il  ne  joue  point  sigiiîfieni,  H  ne  lit  jamais,  il  nejotte 
jainais.  Point  marque  donc  une  habitude.  Pas  annonce 
quelque  chose  d'accidentel,  et  de  passager  :  il  ne  lit  pas, 
1?  jtcj'oue  plis  signifient,  il  ne  Ht  pas  prcteninncnt,  il  ne 
joue  pas  dans  le  moment.  l'as  marque  donc  l'énc  du  mo- 
ment. /•((/«((/(■  annonce  une  négation  sans  réserve:  dire  il 
ti'a  point  d'exprittc'cst-k-iiittil  n'a  point  du  totii  d'esprit. 
celte  phnse  équivaut  à  celle-ci:  c'est  une  bête  dam  toute 
/l'fhrrr  du  Ir-niie.  /*(«  «Je  donne  la  hberté  de  la  réserve.  Il 
v\i  pi'i!'r''iii!\e»ià\Tciln'ariençiiiina>yiudansresprit. 
I  >'"îi  I"  \i'iik-micconclulque;ïaj convient micuxj''av3nr 
-'i,  /'/,■(>■,  III. 'iMi,  (iji/jji/etautrcs  termes  comparatifs, comme: 
Milton  n'vfl  pas  moins  sublime  qu'Homère.  2»  avant  le» 
noms  de  nonibrf,  (/  n'y  a  pas  dix  ans. 

Point  est  au  contraire  le  seul  qui  convienne  dans  certaines 
phrases  elliptiques:  je  croyais  avoir  affaire  à  un  honnête 
hum  me,  miiii  point  ;  et  dans  les  réponses  à  des  phrases  in- 
terrogydves,  irez-vous  ce  soir  au  parc?  point  Dans  ce» 
deuircas  l'usage  ne  permet  pas  l'emplnide/ws. 

Cekt  une  ulcgancc  de  se  servir  de  point  à  la  fin  dcc 
plivdsc-s.  on  s' amusait  à  ses  dépens,  et  it  ne  s'en  appercevoit 
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^^êtoîty  comme  :  cet  ouvrage  seroitfort  bon,  n^êtoitîa  yiêglù 
gencedu  style.  2®Dans  ces  sortes  de  phrases  interrogativesqui 
ont  im  sens  négatif  ou  de  doute.  V  a-t-il  un  homme  dont 
elle  ne  médise  ?  Avez-vous  un  ami  qui  ne  soit  des  miens? 

Où  serois-je  aujourd'hui,  si,  domptant  ma  foiblesse^ 

Je  w'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendrcs.^e; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 

^'eùt  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots?  Racine. 

Ce  n'est  encore  qu'une  élégance:  car  on  pourroit  y  mettre 
pas  ou  points  sans  faire  de  faute.  Mais  ce  tour  est  moins 
usité. 

IV.  Question.  Quand  doit-on  supprimer  l'un  et  l'autre? 

On  les  supprime 

1**  Lorsque  l'étendue  qu'on  veut  donner  à  la  négation  est 
euffisanmient  déclarée  ou  par  des  termes  qui  la  restreignent  ; 
ou  par  des  termes  qui  excluent  toute  restriction  ;  ou  enfin 
par  des  termes  qui  sienifient  les  moindres  parties  d'un  tout 
et  qui  sont  sans  article. 

Dans  le  premier  cas  on  â\t:je  ne  sors  guère;  je  ne  sor^ 
tirai  de  trois  jours. 

On  dît  dans  le  second;  je  ne  soupe  jamais;  je  ne  le 
verrai  de  la  vie  ;  il  n\y  pense  plut  ;  nul  ne  sait  s^il  est 
digne  d'amour  on  de  haine  ;  pas  un  n"* y  croit;  n^  employez 
aucun  de  ces  stratagèmes;  Une  plaît  à  personne;  il  n*aime 
qui  que  ce  soit;  vous  n^ admirez  rien;  vous  ne  prisez  quoi 
que  ce  soit;  Une  lui  est  demeuré  chose  quelconque;  jt 
n*y  songeais  nullement;  je  n^en  veux  aucunement. 

On  dit  dans  le  troisième  ;  il  yCy  voit  goûte;  il  n^en  a 
cueilli  brin  ;  il  n'en  ta  ter  a  mie;  trois  expressions  du  style 
familier.  //  ne  dit  mot.  Mais  si  à  mot  on  joint  un  adjectif 
de  nombre,  on  doit  mettre  pas.  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
n*tntéresse;  da}îs  ce  discours  il  n\y  a  pas  trois  motsàre^ 
prendre.  On  dit  aussi  avec  un,  il  n'y  en  a  pas  un  brin. 
Il  faut  encore  employer /?(i5  avant  la  préposition  de.  Je  ne 
fais  pas  de  doute  que. .  .  Il  ne/ait  pas  de  démarche  inutile, 

R  £  M  A  R  QU  E .  Après  les  phrases  dont  nous  venons  de  parler, 
li  la  conjonction  que  ou  un  pronom  relatif  amène  une  phrase 
^ut  soit  négative,  on  y  supprime  pas  et  point.  Je  ne  fais 
jamais  d'excès  qu^je  ji'en  sois  incommodé  ;  je  ne  visper^ 
sonne  hier  qui  ne  vous  louât;  je  ne  vous  ferai  aucune  obm 
fection  que  je  ne  V appuie  de  bonnes  preuves. 

^  (j^usu^d  deux  népaiioqs  sont  jointçs  par  ni,  je  ne  Paim$ 
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nirte  VrMime;  et  quand  la  conjonction  ni  est  répétée  m 
dana  le  sujci,  ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  reiuicat  iot- 
TfMJ';  ou  dans  l'altribui,  il  ti'esl  ni priuUnt  ni  sage-,  M 
dans  le  régiiiie,  1/  n'a  ni  delta  ni  procès. 

Remakql'p.  On  peut  laisicr  subsister  pas,  lorsque  M 
n'est  pas  rcpétc,  cl  qu'il  se  trouve  séparÉ  de  la  première  ni» 
gation  par  un  certiiin  oonibrc  de  mots:  jV  n'aùne  pas  ce 
vain  étalage  d' iyudilionprodi^uêe  sans  choir  et  tanagoût, 
ni  ce  luxe  de  muts.  t/ià  ne  disent  rien.  Celte  phnsc  ainsi 
constmite  en  est  pliM  iJaire. 

Ainsi  Dcsprêaux  s'est  bien  exprime,  quand  il  a  dit; 
Mon  rsptit  ii'ailmitt  peiil  un  pùmpeiix  tMUbinim4> 
Ki  d'iiti  vcr^  ciniwulé  ror^ucilk-uxtuléeùmi^ 

3"  Avec  ne  qiif  mi»  pour  scutement;  snc  \c  vcfac  tju! 
s\iii  ^iie  mis  au  lieu  de  povriftiai,  ou  qui  vient  a^cs  à  moim 
<fue,  ou  si  employé  dann  cette  acception,  {'«e  Jeunesse  qui 
se  livre  à  ses  passons  tte  transmet  à  lavieUefse  çu'im  eorpt 
u.'é  ;  çne  ji'ète.'-vi'tis  aussi  pnsé  gue  votre  frire  !  je  ne  sor- 
tirai pus,  à  moins  que  vous  ne  veniez  me  prendre  :Je  n'irai 
pas  c/ifz  iiii,  s'il  ne  m'y  engage  par  une  lettre. 

■V  Lr>rs([u'av:int  la cmijonLtion  yue  on  doit  sous*entendrc 
lijuerire;  ou  que  cette  conjonciion  peut  se 
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léauivalcnt,  comme:  il  écrit  mieuv  quSl  ne  parle;  c*est 
pire  qtCùn  ne  le  disait;  on  méprise  ceux  gui  parlent  au^ 
tremeyit  qu'ils  ne  pensent;  c'est  autre  chose  que  je  ne 
croyais  ;  peu  s*  en  faut  qu'on  ne  m'ait  trompé. 

Remarque.  Beauzée  a  distingué  ici  la  phrase  dont  le 
premier  membre  est  affirmarif  de  celle  dont  le  premicf 
membre  est  négatif,  affinnatif  ou  dubitatif.  Dans  le  premier 
cas,  la  phrase  incidente  doit  être  accompagnée  de  la  négative: 
mais  dans  le  second,  elle  ne  doit  point  en  être  accompagée. 
11  cite,  à  l'appui  du  second  cas,  une  foule  d'exemples  qui 
paroisscnt  établir  l'usage  ;  et  on  ne  peut  disconvenir  que  cet 
l^age  ne  soit  fondé  en  raison,  malgré  les  exemples  contraires 
qu'on  pourroit  citer.  En  eflFct  ce  ne  ne  pourroit  s'y  montrer 
que  comme  expléti  ve,  puisque  la  négation  est  exprimée  dans 
le  premier  membre  explicitement  ou  implicitement  selon  la 
forme  de  la  phrase.  C'est  ce  que  Beauzée  auroit  du  faire 
sentir.  Ne  a  deux  emplois  dans  notre  langue,  celui  d'ex-i 
primer  la  négation,  et  celui  d'y  être  en  prohibitive,  et  alors 
elle  est  bien  souvent  explétive.  £lle  a  tiré  ces  deux  emplois 
du  latin  d'où  nous  l'avons  prise.  Dans  le  dernier  sens  nous 
en  faisons  usage  quelquefois  comme  nous  le  verrons  N*'  7| 
8,  9,  et  10. 

7*^  Dans  les  phrases  unies  par  la  conjonction  que  aux  verbes 
doiiter^  désespérer ^  nier  et  disconvenir  formant  un  membre 
de  phrase  négative.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vienne  ;  ne 
désespérez  pas  que  ce  vwyen  ne  vous  réussisse;  je  ne  nie 
pas  queje7ie  l'aie  dit;  je  ne  disconviens  pas  que  cela  ne  soit* 

Remarque.    L'Académie  observe  qu'avec  les  deux 
derniers  verbes  on  dit  en  supprimant  ne^  je  ne  nie  pas^  ou 
je  ne  disconviens  pas  que  cela  soit. 

8°  Avec  le  verbe  uni  avec  la  conjonction  que  aux  verbes 
empêcher  et  prendre  garde  mis  pour  preiulre  ses  mesures: 
j'anpêcherai  bien  que  vou^  ne  soyez  du  nombre;  prenez 
garde  qu'on  ?jtf  vous  séduise. 

Remarque.  L'Académie  observe  que  dans  cette  accep- 
tion pvendre  garde  est  suivi  du  subjonctif:  mais  que  si  ce 
verbe  iigmfit  faire  réflexion^  on  emploie  l'indicatif  et /?ûs 
ou  point  :  prenez  garde  que  vous  ne  ni* entendez  pas. 

9"  Avec  le  verbe  uni  par  la  conjonction  que  au  verbe 
craindre  et  à  ses  synonimes,  quand  on  ne  souhaite  pas  la 
chose  exprimée  par  le  second  verbe  :  //  craint  que  sonfrère 
ne  Cabatutonne;  j'ai  peur  que  mon  amiîie  meure, 

U  u  2 
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Malt/fti.t  ne  se  juiipriiuc  poiiUi  ti  l'on  soiJuûtte  ta  chose 
exprimée  par  le  iccurul  vctbc  i  je  trains  que  vwn  père 
n'arrive  jtax. 

0\)  (J<nt  observer  que  1«  ve.z\itsentpfchrr,prendrc garée, 
craindre  et  ses  synonimc»  ne  vculaii  ne  daiis  la  pFiruc  in- 
cidenle,  que  Igrique  ttcptsnt  lont  pas  dans  U  phruc  pria* 
cipale  :  car  s'il:  y^  sonc,  alois  ne  ne  se  trouve  pas  <bâi  U- 
phrase  ÎDcitlcnrc.  K4clueaUunné<l>tui(Icux  vcnquiaesui- 
veni  un  bel  exempte  de  l'une  et  l'autre  corutniction. 
Htilu  !  an  ne  eroiiit  peiiil  qu'il  terice  un  jour  m>b  pin  : 
On  crviiit  iju'il  ii'vsuyal  Ici  laiiuei  lie  m  mèie. 

On  ^isoit  ButrefoÎK,  si  l'on  ne  t-eiit  pas  f mire  le  bien,  it 
Txefaat  pas  enijièther  gue  tes  autres  ne  le/dstent.  On  Ht 
k  prisent,  quf  les  autres  fe/asten/. 

ReMARQ'JC.  *  Il  semblé  (ju'avcc  1m ▼efbe»f»ip«A«', 
prendre  ganie,  rraindre  et  ses  synonim»,  on  ne  devwk 
pas  employer  ve,  quand  on  ne  sriubnite  pas  b  chose  ex- 
primée par  le  second  vcrtic.  "Klle  eutdanx  cecas  ptneoient 
*'  exptétive,  observe  du  Manaîs  ;  main  elle  ne  doit  pas  pour 
"  cela  être  retranchcc.yo/fi/raW'C  et  Je  neveux  pas  fu'on 
"  virtmr  ni'itilertvttlpré:  je  crains  pourtant  fue  t«w  ne 
.  Que  fait-là  ce  ne}  C'est  votre  vente  ^ue  je 
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'*-  l'on  mcttoit  pas  ou  point  après  la  prohibitive  il  en  résul^^ 
^*  teroit  un  contre-sens.  Par  exemple,  si  dans  le  dernier  vers 
**  de  Racine  rafpporté  plus  haut,  nous  disions,  on  craint 
^'  qu'il  n*0ssuj/dt  pas  les  larmes  de  sa  mère^  nous  dirions 
*'  précisément  le  contra'u'e  de  ce  quo  Racine  a  dit.  T'avoue, 
"  ajoute-t-il,  que  cette  particule  prohibitive  paroit  redon- 
daiite  en  notre  langue»  mais  elle  y  est  de  temps  immé* 
morial,  pourquoi  ne  respecterions-nous  pas  des  usages  si 
anciens?"  Cette  opinion  de  l'Abbé  d'Olivet  a  été  suivie 
par  l'Académie,  qui  a  fi^it  ]a  même  distinction,  et  qui  s'en 
est  servi  pour  rendre  raison  de  l'introduction  de  cette  particule 
dans  le  discours.  Si  l'o;!  trouve  dit-elle,  ce  mot  dans  ces 
sortes  de  phrases,  ''c'est  le  ne  ou  le  quin  des  latins  qui  a 
*'  passé  daios  notre  langue." 

10**  Avec  le  verbe  qui  suit  de  peur  que^  de  crainte  que^ 
dans  le  même  cas  qu'iav^  craindre.  Ainsi  lorsqu'on  dit  : 
de  peur  qu'il  ne  p^rde  son  procès,  c'est  souhaiter;  qu'il  le 
gagne ,  et  de  crainte  qu'il  ne  soit  pas  puni,  c'est  souhaiter 
qu^il  le  soit. 

1 1**  Après  savoir  pris  dans  le  sens  de  pouvoir  dans  tous 
les  cas,  Je  lie  saurois  tn  venir  à  bout;  et  s'il  est  pris  dans 
le  sens  d'être  incertain,  il  est  mieux  de  les  supprimer:  Je  ne 
sais  où  le  prendre  ;  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Mais  il  ésiut  pas  ou  point,  quand  savoir  est  pris  dans  son 
vrai  sens,  il  ne  sait  pat  lefrançois. 

1 2^  Enfin  avec  que  si^înant  pourquoi^  au  commencment 
d'une  phrase  interrogative  qui  sert  à  marquer  le  désir,  à 
former  une  imprécation,  &c.  Que  n'êtes-vous  arrivé  plu^ 
tôt  !  que  ne  m'^st-il  permis  I  que  n'est-il  à  cent  lieuep 
de  nous  l 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  cette 
matière  :  mais  il  suffit  dans  une  grammaire  d'indiquer  les 
cas  principaux  ;  les  autres  sont  du  ressort  d'un  dictionnaire. 
Avant  de  finir  ce  paragraphe,  nous  devons  prévenir  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  auteurs  du  dernier  siècle  la  n6« 
gation  ne  supprimée  dans  les  phrases  iuterrcSfgatives.  Du 
temps  de  Yaugelaslcs  constructions  avec  b  négative  et  sans 
la  négative  étoient  reçues,  et  ce  critique  judicieux  observe 
que  vu  la  contrariété  des  opinions  on  pouvoit  les  regarder 
comme  également  bonnes;  mais  Ménage  et  Chapelain  con- 
damnoient  cette  suppression.  T.  Corneille  ne  la  condamnoit 
pas  moins.  "On  nedoitpas  ôter  h  négative,  dit-il,  quoique 


s»  f'«?«  «'■^  '«  Sigafion  ne. 

♦*  cesiitpcut-éireunccommoJiléponrlMpocie-'»;  iiiziii!s 
"  ([oiwni  donner  un  loiir  aisé  à  leurs  ver»,  «ans  qtie  ce  soJt 
••  aux  d(ïi>cn*  tic  la  vériiaWc  construction."  Onatoujour» 
regardé  dcpui»  b  siipprcMÎon  tle  la  ncgaiivt',  comme  nnp 
faute  :  néanmoins  et-  tour  continga  d'être  employé  par  1« 
ccrivaim  dudcmicr  siècle  et  on  !e  trouve  non  sculemeni  dans 
MtJiérc,  la  t'ontaine  &c,  mais  même  dans  Racine.  On  y 
en  voit  trois  ou  ijuaire  exemples.  L'.^caJélwic  dan*  «s  ob- 
servations BUT  Vaugclas  miite  celte  itupprcssion  de  feule  en 
liioïc,  et  de  négligence  en  vcn.  Ncanmoinï  Voluiic  (jni 
coiuioiïsoii  cette  décision  a  onployé  ce  tour  ileiix  fois  àim 
la  infime  sccuc  de  t'ca&nt  prodigue. 

Voilà-t-il  paî  de  vos  jérémiades. 

Vuulez-vous  paï  que  ce  maître  étnurdj.  Voltajvf. 

i;i  M.l'Abbc  Dclilic,  le  plt»  pur  de  tous  nos  poctes,  n'a 
pas  craint  dédire: 

B«  bruit  de  ce  ravage. 
Voyez-vous  point  n'enliiir  le»  hiltcs  du  bocage. 

Voltaire  et  M,  l'Abbé  Delille,  quoique  peut-être  à  ton, 
n'ont  vu  dans  ce  lour  qu'une  licence  permise  co  va». 
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Sensê-ment  Gai-mcnt 

Foli-vient  Ingénu-ment 

Exception.  On  doit  excepter  follevient^  nouvelle^ 
ment  y  mollement  et  belle^neyity  qui  ne  se  dit  plus  que  dans 
le  sens  de  doucement^  et  encore  est-ce  une  expression  du 
style  familier.  Tous  les  quatre  se  forment  de  la  termi- 
naison féminine. 

Remarque.  L'usage  a  prévalu  d'écrire  vraiment, 
êperdwment,  ingénument^  assidûment.  Ainsi  ces  adverbes 
se  forment  conformément  à  la  règle.  On  écrit  indiffé- 
renjment  gaiement  ou  gaîment, 

II.  RiGLE»  Quand  l'adjectif  se  termine  au  masculin 
par  une  consonne,  on  forme  l'adverbe  de  la  tenninaison 
féminine  en  y  ajoutant  ment. 

Grand  grande^ment  Distinct  distincte-ment 

Franc  franche-ment  Long  longiu-ment 

Heureux  heurense-ment  Brief        briève-ment 

Doux  dmice-ment  Frais  /raîche^ment. 

Exception  I.  On  doit  excepter  gentil^  dont  Tadverhc 
est  gentiment.  Pour  la  formation  de  cet  adverbe,  on  suit 
l'oreille  au  lieu  de  la  règle,  /  ne  se  prononçant  pas  dans 
gentil. 

Exception.  IL  Les  adjectifs  terminés  en  a7it  et  en  ent 
forment  leur  adverbe  en  changeant  ant  en  amment^  et  ent 
en  emment. 

Eloffuent     éloquemment       Constant      constamment 
Obligeant    obligeamment     Diligent      diligemment. 

Le$  adjectifs  lent  et  présent  sont  les  seuls  de  cette  classe 
qui  suivent  la  règle  générale. 

Il  y  a  cinq  adverbes  terminés  en  mtnt  qui  ne  viennent 
pas  des  adjectifs  :  ce  sont  comment^  incessamment^  no^ 
fammentf  sciamment,  et  nuitamment.  Il  y  a  aussi  des 
adverbes  de  n>anière,  dont  la  terminaison  n'est  pas  en 
ment^  tels  sont  envain^  exprès^  malj  bien^  ainsi^  de 
piémCf  &c. 

Ue  qui  précède  ment  dans  les  adverbes  de  manière  est 
toujours  muet,  excepté  dans  les  trente-neuf  suivans  où 
il  est  ferpé  et  marqué  d'un  accent  aigu. 


^sn 
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/mportitnêmcnt     Pamonnfmmt 
Jwpunfment         P<*sément 
Jncifmmfxffntenl    J'rinximent 
J>u<tisid?rhnev(     PrhHalurê*nent 

Jridfti-rmiffmenf  Prkrmmt 
fnrspi'rfnient        Prtjtmâèment 


^nfmenl 

^■seuglèment 

Commodément 

Cimmtmhnfnt 

Cmtfo7'mfmrnt 

DfUbfrttnrnt 

fXmemrhtient      JnnphifmenI  Pro/u^ment 

Dî3espiriment      Molaùtment         Ptxfortwmfmtnt 

lyfsordtmnSmtnt    ModSrhttent  Sensément 

J)rtfrmin?m(jit     Nommément  Sfparêmmt 

JCffivnténient         (fhscurhnent         Srrrfnienf 

Knormêment         Ohstinémmt  Sub^nhnnément, 

ErpreasC-ment        Opiniélrément  pcuuticé. 

^igttrimcnt 

Beaucoup  d'adverbes,  et  principalement  ceux  <lc  nunîire, 
prennent  les  trois  degréi  de  «ignification  :  tl*  suivent  en 
cela  le»  règles  des  adjectifs.  On  <l»ii  excepter  parmi  cet 
derniers  ceux  qui  ont  rapport  àts(]ua1iiéouit  U  mnilituJe, 
et  beaucoup  d'antres,  tas  i^uc  totalement,  extrimemml, 
tuffitammenl,  ahm,  dememi'tin\m»,eip}'èi,cimmmt, 
inressamment,  notamment  etnuiiammmt. 

Le  comparatif  et  le  superiatif  se  forment  dans  let  *&• 
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l'égard  des  autres.  Ces  adverbes  ne  peuvent  modifier  que 
les  verbes,  et  ne  peuvent  être  en  aucune  manière  modifiés 
par  d'autres  adverbes.  Ce  sont  premièrement^  seconde-- 
vienty  &c.  qui  se  forment  en  ajoutant  ment  au  singulier  fé^ 
minin  des  nombres  ordinaux,  et  «i'aéorrf,  après^  devant^ 
avanty  auparavant^  ensuite^  &c.  comme  :  faites  premiè- 
rement la  version^  lisez  secondement  la  dixième  ode  du 
premier  livre  d^Horacey  passez  ensuite  à  quelque  autre 
lecture  d'agrément.  Les  yeux  admirent  d'abord  la 
beautêy  ensuite  les  sens  la  désirent^  le  cœur  s'y  livre  après. 

Les  adverbes  de  lieu  et  de  distance  sont  ceux  qui  servent  à 
exprimer  les  distances  et  les  situations  des  lieux  par  rapport  à 
Ja  personne,  qui  p^le,  ou  aux  choses  dont  on  parle.  Ce  sont 
pour  le  lieu  oà,  ici,  /à,  deçà^  delà^  en  haiit^  eriias^  partout^ 
autour^  êcc.  Ces  adverbes  ne  prennent  ni  comparatif,  ni 
superlatif.  Venez  ici;  alle:^  /4;  cherchez  partout. 
Ici,  sept  des  bosquets  dont  la  fraîcheur  attire  ; 
Là,  près  de  ces  rosiers  la  volupté  respire.        L***. 

Pour  la  distance,  ce  sont  :  près^  loin,  pi^vche^  &c.  Ces 
derniers  sont  susceptibles  des  degrés  de  signification.  On 
dit  :  venez  plus  près  ;  allez  plus  loiji;  tl  ne  faut  être  ni 
trop  près,  ni  trop  loin. 

Remarque.  Près  et  loin  peuvent  être  précédés  et  sui- 
vis de  la  préposition  de.     On  dit  : 

De  prh  il  nous  aipuse^  et  loin  de  nous  invite, 

M.  l'Abbe  Dklille. 
mais  on  dit  aussi  : 

Prh  de  vous  tout  me  plaît  ;loin  de  vous  tout  m'attriste.  L**. 
'  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  de  véritables  adverbes  ;  et 
d?ins  le  second,  de  véritables  prépositions.      "^ 

Les  adverbes  de  temps  sont  ceux  qui  expriment  quel- 
ques rapports  de  temps.  Us  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
désignent  le  temps  d'une  manière  déterminée  ;  ce  sont 
pour  le  présent,  maintenant,  a  présent,  présentement,  ac- 
tuellement, &CC,  Pour  le  passé,  hier,  avantrhier,  autre/ois^ 
&c.  Et  pour  le  futur,  demain,  bientôt,  désorv^ais,  à  l'ave- 
nir,  &c.  Les  autres  ne  désignent  que  d'une  manière  indé- 
terminée.  Ce  sont  souvent,  d'ordinaire,  quelquefois,  ma- 
tin, tôt,  tard,  incessamment,  &c.  Parmi  ces  derniers,  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  sont  susceptibles  des  degrés  de  signi- 
fication. On  dit  :  venez  plus  ou  moins  souvent  ;  allez-y 
-plus  matin  ;  arrivez  moins  tard;  rendez-vous  y  hkntùtp 

X  X 
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RemaruI'k.  Jtnnitii  «  tmyùun  «Mit  ifueliitiefo»  prc- 
ttâiia,  le  fidTÙtV  tic  l;t  pn-posidon  À,  et  le  Kccnul  de  !a  pr«- 
pÀiiion  ;»Kf,  comme:  «<y<rï  £  jamai*  AfiirriLt;  t'at 
fMut  touioiir». 

I.U  auvcrbes  de  quantité  sont  ceux  qui  terrent  iï  tmr- 
quer  h  (luaiititi-  àe%  choses,  aa  leur  ^sWurt  oa  Irjir  cam> 
paraimm.  Ce  «ont  assez,  tjvp,  /wm.  tfaucoap,  bkit,/m-t, 
irès,  an  plut,  ail  vrotn",  du  miiins,  tan!,  liu  lout,  tout-à- 
ftii(,pliu,  iiutiits,  tlavanlagr,ausii,  aitlant,  tout,  xt,prrs- 
.^iie,  &c.  Ces  B(lvcrl>cs  pcurcnt  moditier  Ici  vcrbàt  la 
adjcctitK  et  même  Ict  ndrôhc*  île  maniàic  cl  quelques  un* 
de  lieu.  lïatiit  cct[c  claaieJfifj,  ifucltfuc,  auw,  n',  imti, 
ne  modilicm  i]nc  iKadjeciîft,  Irsporiidpwetfciadvcrticii 
tlavania^r,  liutnoiii»,  an  moins,  tu  /»/iii, oc «odifieni  que 
Xta  vcrbtï;  et  Tu//  ii-^iu/ncptuimoditicr  que  les  {iimcijics. 
I.  KKMARnut.  Un  mot  de  qiinniirt  e«t  ordtaatrcmçot 
suivi  de  h  pFépnxition  itr,  mail  c  c«  paicc  qu'il  Dcnl  I1nt 
(le  quclouc  nom  sutistaDtif.  It  peut  pnur  la  m^c  nixa 
(ire  régime  d'un  verbe  m  d'unp  prfivwîtion.  Mai»  alnu 
il  n'est  pins  adverbe*  i^ctt  une  véritable  pTépoution  Ott  un 
vrai  siibefantif. 

U.  Rkm ARQUE.    l'/iis  et  rfarflïiftf^f  ncï'emplrÏMt  pa» 
toujours  l'un  pour  l'autre.     Davanlagr  ne  peut  itie  suivi 
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pas  sauvent  si  dangereux  ju^iine  beauté  vwdeste.     Elle- 
^^/ aussi  aimée  qu^ estimée.     Elle  a  autant  dt  vertu  que^^ 
de  beauté  ;  elle  n'a  pas  tant  rf^  beauté  que  d* esprit. 

On  peut  néanmoins  employer  autant  au  lieu  de  aussi^ 
avec  deux  adjectifs  qui  ne  sont  séparés  quç  par  ce  mot  et 
que.     Elle  est  modeste  aubnt  que  spirituelle^ 

On  voit  par  les  exemples  que  nous  avons  donnés  que 
aussi  et  autant  s'emploient  dans  les  phrases  affirmatives, 
et  si  et  tant  dans  les  phrases  négatives. 

Néanmoins  si  et  tant  sont  les  seuls  qu'on  puisse  em- 
ployer dans  les  phrases  affirmatives,  quand  ces  adverbes 
sont  mis  pour  tellementy  comme  :  il  est  devenu  tout  dC 
coup  si  gros  et  si  gras  qu^il  est  à  craindre  qu'on  ne  le 
trouve  quelque  Jour  étouffé  dans  son  lit  ;  il  a  tant  couru 
quUl  est  hors  d^ haleine,  '  ■    ' 

Il  y  u  des  grammairiens  qui  distinguent  encore  des 
adverbes  de  distribution  et  de  motif.  Mais  les  premiers 
ne  sont  que  des  adverbes  de  temps  sous  une  dénomi-» 
nation  différente,  et  considérés  sous  un  autre  Rapport,  et 
les  seconds  se  réduisent  à  deux,  savoir,  pourquoi  et  à  causé 
dCy  ou  que.  A  cause  est  suivi  de  la  préposition  de^  quand 
il  se  joint  à  un  nom  ou  à  tin  pronom,  et  dans  c^  cas  il  est 
préposition  et  non  adverbe.  Il  est  suivi  de  que^  quand  il  se 
joint  à  iinverbe, et  dans  ce  casf'c^est  une  véritable  conjonc- 
tion. Pourquoi  est  donc  XfUivX  adverbe  de  motif.  Si 
n-)us  avions  voulu  le  classer,  nous  l'aurions  rangé  de  préfé- 
rence parini  les  advcrbcis  interrogatifs.  En  effet  il  sert, 
aînsi-que  comment^  oùj  combicHy  quandy  àform^r  Tinter-* 
rogation.  Quoique  ces  adverbes  ne  soient  pas  interro-» 
gatift  de  leur  nature,  on  peut,  si  Ton  veut^  les  distinguer 
sous  cette  détiomînation.    • 

Poiu*  faciliter  aux  étrangers  la  connoîssance  de  ces  diffé- 
rentes sortes  d'adverbes,  nous  en  donnons  la  table  (  N  ote  V I .) 

ARTICLE   IL 
Place  des  Adverbes. 

Nous  avons  vu  que  les  adverbes  modifient  les  verbes, 
les  adjectifs,  et  même  les  adverbes.  Examinons  quelle  est 
leur  place  relativement  à  ces  mots. 

I    RtGLK.  L'adverbe  se  place  ordinairement  après  I« 
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\-eTbc  qu'il  modifie,  ou  cntrp  l'aoxiliaîre  et  lé  putie^iev  «ils 
verbe  csrà  nn  temps  cnmiKaé. 

L'homme  le  plia  êclah-i  est  ordinairement  cetm  fMk 
pnisf  lepluxinoUestcinent  éeUà-méme 

C'est  toi  qui  non*  pr61i»  cm  tnwi(iue»  fiireuK, 
Qui  vtuBtrU  i-niidernenl  dan*  l'abîiiif  d«i  ca-uri, 

M.  l'Aubï  DELitLr. 
y4:fz-ïvus  jamaU  vu  un  pédant  plus  voiti  et  p/fuemuf- 
yeux  ? 

Remarqite-  On  place  toujoiir»  apris  le  veTÎw  les  ad- 
verbes conipotÉs,  ainsi  «juc  ceux  qui  ont  ou  peuvent' a  voir 
un  rcgirae.  On  doit  dire:  e'«/ila  mode,  //aap  con- 
sé^ucmiiicnc  à  .ses  princtpes,  oit  coHSiiqueimaeiw. 

On  place  encore  après  le  verbe  les  advcibo  qui  maïqucni 
le  temps  d'une  manière  relative.  On  dît:  on  se  mine  lo 
santé  à  Irataillei- ard.  Il/aut  se  coucher  de  hnooeinra^ 
et  se  /nrr  maun. 

iJxcEPTioN  1.  On  place  avant  ou  après  le  verbe  leï 
adverbes  d'airangcmem,  ain«  que  ceux  <iui  imfquaitlc 
temps  d'une  manière  fixe.  On  peut  dire  :  nous  dezoïu  faire 
premièrement  notre  deimr,  secondcmcin  chet-cher  des 
viaisir.1  vertni".     Aujguitl'Jiui  il  fait  be^Ut  daaua  il 


yerbes de  temps souventi\toujûur$^jmnaisy  seplaceût avant 
les  autres  adverbes. 

Si  poliment  ;  trè^heureusement  ;  le  .^^ivMadroitement  ; 
moins  konnéttment  ;  ils  sont  totijours  ensemble  ;  ils  ne 
seront  jamais  étroitement  unis  ;  c^est  souvent  inopiné^ 
vient  qu*il  arrive. 

L'adverbe  souvent  peut  néanmoins  être  précédé  d'un 
adverbe  de  quantité,  comme:  si  souvent^  trop  soîwent, 
assez  souvent. 

Remarque.  Les  adverbes  de  quantité  se  rencontrem 
souvent  dans  les  mêmes  phrases  :  il  n'y  a  qu'une  longue 
habitude  de  la  langue  qui  puisse  faire  connoître  ceux  qu*oo 
doit  (dacer  les  premiers.  ^  On  dit  si  peUf  trop  peuy  bien 
peuy  trèS'ptUy  beatœoup  trop,  bien  assez,  hitn  plus,  bien 
davantage,  beaucoup  inoins,  tant  plus,  tanivwins,  tant 
viieuT,  tant  pis,  5fc.  Quelquefois  même  l'adverbe  bien 
est  adverbe  de  manièiie  ;  c'est  lorsqu'il  vient  le  demieri 
comme  :  assex  bien,  moins  bien,  fort  bien. 

CHAPITRE    VIIL 

,:  Des  Conjokctions. 

Les  différentes  espèces  de  mots:  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'à  présent  servent  à  foratcr  les  phrases,  mais  des 
phrases  isolées  que,  pour  plus  de  clarté. et  plus  de  préci-» 
sion,  l'esprit  a  besoin  de  séuntr  à  d'autres^  anp  d'exprimer 
d'une  manière  précise  l'idée,  qui  est  l'objet  de  ses  opéra* 
tions.  En  effet  l'esprit  lie  l^s  objets  entr'eux,  ou  les  op«- 
pose  les  uns  aux  autres.  Il  compare,  il  divise  ;  il  fait  diçy 
exceptions,  il  ajoute,  il  dfmjnye,  H  «ead  raison,  il  conclut  ; 
il  marque  l'intention,  Ta  fin,  le  temps,  l'incertitude,  le 
motif,  occ.  :  opérations*  qm  demanderoieht  beaucoup  de 
répétitions^  de  temps  et<  de  diffusion,  xtiais  qui  sont  ex- 
trêmeniktit  simplifiées  à  l'aide  des  conjonericns.  <  ' 

Les  conjonctions  sont  donc  des  mots  qui  servent  à  jom^ 
dre  des  phrases  ou  des' parties  de  phrases  les  unes  aux  ao^ 
très,  et  qui  rendent  sensibles  par  ce  moyen  les  divei^se» 
opération»  de  l'esprit.  Elles  sont  indécUnables,  cornait 
les  prépositions  et  les  adverbes. 

On  peut  considérer  les  conjonctions  ou  relativement  ft 
l'expression,  ou  relativement  à  la  signification.  Relative- 
ment à  l'expression,  elles  sont  simples  ou  composées.  L^ 
conjonctions  simulés  sont  celles  qui  sont  exprimées  ot 
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un  seul  méii'  connue  :  et,  n^.iWifïér,  A,  car,  &c.  Ler 
coDJoncli'jns  (-[«npoïte»  sunt  ccUta  <[ui  ac  fonnent  de  p1t»> 
sicim  niou,  ooihraê  :  à  vioim  que,  ioit  oue,  â  candtti&n 
que,  Hc.  et  CCS  mon  soni  nrtiiiiatrcincnt  On  adverbct,  du 
■ubsBialit'!!,  des  vcilica  même,  ou^t'auliw  conj'mcriom  «li- 
vics  tlejiif.  Djns  Icscxcnipl»  ciic»  vufins  en  uivabe, 
tendition  est.  snbstnntif,  et  jvrV  est  verbe. 

Cotuiiér^m  rclAtivenieni  i  la  «igniitL-atinn,  elles  se  di- 
viscnf  cil  liiflïrcnfcs  cpiccï,  et  c'est  ious  et  rapport  cjn'il 
CSC  esieiitiel  de  les  cannciîirc.    . 

llest  t(iujo«r»f-icile  de  libtingncT  le*  rr^jonctjons  àct 
préposiiion*  et  du  sdvcrbci.  tjut  sont  lc«  leuln  pirtie*  du 
(liKcuuTs  avec  les(|uellcs  un  puisse  les  confondre.  Ln  eoti- 
jonctîonsRimpfcïdjferent  de»ail«erbes,  en  ce«jn"«Ues  n'ex- 
priment psu  liiic  circamimce  Ou  nom  ou  dv  verbe  :  cl  do 
prcposilîons,  en  ce  qu'elles  n'exprinieni  pas  le  tapport  que 
les  choses  ont  le*  unes  aax  aulrCH.  Les  conjunclioni  com~ 
posL-cs  en  diffèrent,  ai  ce  <]u'clles  ont  preMuc  totijoun 
leur  dernier  mot  suivi  de  que,  çu  de  la  préposition  de. 

Pour  mettre  dans  ce  cniipitre  atiwnt  d'ordre  «  de  cUni 
que  dans  les  pti-ccdcns,  nous  le  diviMroùs  en  Troitirtictct. 
X>iUBle  premier,  nous  traïtermu  des  difiî^renteiM^e»  de 
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.*    Ce  sont  pour  ra£Earmation  : 

\°  £t  :  la  science  et  la  vertu  sont  de  ut  choses  bien  ^5- 
timables, 

2®  Aussi:  piiisquevfius  le  voiàez^je  le  veux  aussi. 

3"  Tant  que  :  nous  étions  dixy  tant  lunnines  que 
femmes.         . 

Ce  sont  pour  la  négation  : 

•  1**  AV  ;  il  ne  boit  ni  ne  inange.  Ni  For  ni  la  grandeur 
ne  710US  rendent  heureux.     La  Fontaine. 

-  2**  Noîi  plus  :  puisque  wus  ne  sortez  pas,  je  7ie  sor^ 
.tirai pas  noaplus.  . ,  . 

Les  conjonctions  disjonctives  sont  celles,  qui  marquent, 
alternative  ou  distinction*    Ce  sont  : 

1®  Ou  :  grand  lioi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  dV- 
crire.     Despréaux. 

.  2^  Ou  bien  :  allons  nous  pramener  au  Parc,  ou  bien 
à  Kensingtan. 

,  3^  Soii:il  faut  toujours  cœiso'ver  la  même  égalité 
d'âme  soit  dans  la  borme,  soit  dans  la  mauvaise  fortune., 
'  4°  Soitjue:  soit  que  wuj  mangiez,  soit  que  vous  bu- 
viez, faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu, 

•  Les  conjonctions  restrictives  sont  celles  qui  restreignent, 
àt  quelque  manière  que  ce  soit,  une  idée  ou  une  proposi- 
tion ;  se  soht  : 

.1°  Sinon  :  je  n^ai  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que 
je  le  veiLv. 

2®  Si  ce  71^ est  que  :  je  n\iirien  à  vous  dire,  si  ce  n'est 
quc^V  le  veux. 

3®  Quoique  :  cela  sera  quoique  vous  disiez. 

4®  Pour  mis  pour  quoique  :  pour  être  dévot,  on  n'en  est 
pas  moins  hom  me. 

5**  Encore  que  :  encore  qu'il  soit  disgracié,  il  n^tn  est 
pas  vioinsfier.     On  se  sert  peu  de  cette  conjonction. 

6^  A  moins  que,  ou  à  moins  de  :  cette  affaire  7xe  finira 
pas,  à  moins  s{u'ilne  vienne  ;  il  ne  pouvoit  le  traiter  plus 
mal,  à  moins  de  le  battre. 

Les  conjonctions  adversatives  sont  celles  qui  lient  deux 
propositions,  en  marquant  opposition  dans  la  seconde  à 
l'égard  de  Ja  première.    Ce  sont  ; 

1°  Mais:  la. satisfaction  qu'on  tire  de  la  vengeance  ne 
dure  qu'un  vioment,  mais  celle  qu'on  tire  de  la  démenée 
€St  étemelle. 


M^        '"  I>f*  Canjoneiùnt. 

2"  Cfptndant  :  il  dit  vrai,  ccpeadanr  çn  ne  te  croit  fat. 

■i"  S'ianmiam  :  MarÏM/aifart  mtUtraité  de  la/or ttuu^ 
nÉanmoiiu  iV  ne  perdit  pas  cvurage. 

4'  J'fui'fant:  t'ictti>n,ijtu>iqutgrandphU<topk£,n'haii 
IKidrnni  pat  ennemi  des  louanges. 

5"  Toulifois  :  cette  rwuveUc  se  soutient,  toutdibîs  /kt^ 
sonne  n'y  nvit. 

e°  Bien  jtte  :  il  n'^sl  pas  ôiourdi,  bkn  qa'iV  ptuwsse 
Vélre.  I 

Lea  coQJonainnc  conàilànneU^s  itoiit  celic«  <^và  lient 
deux  membres  du  dUcouis  pu  supposition,  ou  en  nur^juitit 
uM  corulition.  Ce  sont: 

1°  Si:  tout  e.sl  perdut  û  crtiu  ne  vous  fiâtez  de  venir. 

V  Sinon  :  coiiigea-^jeus,tmoavons  %acsginfralcinent 
dilexie. 

3°  Suand,  juandméme,  fitand  hîen  tneme.'FranfoisI. 
n'eût  rendu  que  la  pareille  Ù  Charles  Suiat,  *{iaait 
(fnand  mtme,  ou  quand  bien  même  iV  l'eût  /ait  ari-éler, 
lorsqu'il  pa».*a  par  la  France. 

+°  4^  moim que:  je  tK  tortirvipaSi  i  moin»  que  «"w  « 
vrnirz  me  prendre. 

S"  Poun'U  que,  supposé  que,  au  cas  que,  €»  ctt  que: 
vous  tous  tirerez  de  ce  mauvais  uas^  poumioue..! 
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quelquefois  céder  atuv  circonstances^  mats  ce  ne  doitja* 
mais  être  aux  dépens  de  son  honneur, 

3°  Quandy  quand  viême  :  quand,  quand  même  cela  scroii 
vraij  que  pourriez'vous  en  conclure? 

4**  Non  que^  7wn  pas  que  :  je  Vémie^  non  que,  non  pas 
que  je  le  craigne j  vmis  pour  rCétre  pas  obligé  d'agir 
contre  mes  jhnncipes. 

5®  SuoiquCy  encore  que  :  quoique,  encore  que  vous  soyez 
fondé  dans  vos  prétentions^  évitez  de  plaider  y  s'il  vous  est 
possible. 

Les  conjonctions  déclaratives  sont  celles  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  expliquer  quelque  cho5e.  Ce  sont: 

1**  Savoir  :  la  teiTC  est  divisée  en  quatre  parties^  savoir, 
tEurope^  VAsie^  VJfique  et  V  Amérique. 

2^  Comme  j  comme  par  exemple:  il  y  a  bien  des  effets 
dont  nous  connaissons  les- causesy  comme,  ou  comme  par 
exemple,  C élévation  de  Veau  dans  les  pompes. 

3°  Ceêt'à'dire  :  la  grammaire^  c'est-à-dire,  Vart  de 
parler  et  d^écrire  correctement. 

Les  conjonctions  cojuparatives  sont  celles  qui  servent  à 
marquer  rapport  ou  parité  entre  deux  propositions.  Ce  sont: 

\^  Comme^  àinsi^  demêvie^  aimique:  la  destruction 
de  Jérusalem  est  arrivée ^  comme,  de  même  que,  ainsi  que 
J.C.  Vavoit  prédit, 

2P  Aussi  bien  que  :  la  révolution  Françoise  n'eût  pas 
eu  lieuy  si  les  François  avaient  étéy  dès  le  principe^  aussi 
bien  disposés  c^'ils  le  sont  à  présent, 

S**  Aussi  peu  que  y  autant  que  :  travaillez  aussi  peu  que, 
ou  autant  que  vous  voudre:f. 

4°  Non  plus  que  :  //  n'écoute  non  plus  que  si  Von  ne  lui 
parlait  pas. 

5"  Ni  plus  ni  moins  que  :  iwus  avons  été  traités  dans  les 
prisons  ni  plus  ni  moins  que  "si  nous  eussions  été  de  vils 
scélérats. 

6**  *y/  que  :  il  n'est  pas  si  riche  qu'/7  voudrait  le  faire 
accroire. 

T  En  mis  pour  comme  :  il  tit  en  grand  seigneur. 

I^s  conjonctions  augnieiUatives  et  diminutives  sont 
celles  dont  on  se  sert  pour  ajouter  à  ce  qu'on  à  avancé,  oïl 
pour  le  diminuer. 

Ce  sont  pour  l'augmentation  : 

l<*  D'ailleurs:    la  plupart  des  riches  sans  itaissançc 

Yy 
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sont  fiastt  pleins  d'airûgaitce  ;  iVj  «irif  d'nUeurs  hrutata 
et  jH.fo/cM.t. 

2"  Outie  ijue:  rien  n'est  plus  amusant  y«c  Vhùtoiret 
outri-  i]Hc  nr.n  n'est  plus  inutiiKliJ' pour  la  manière  de  m 
coiiilune  avec  les  konmes. 

T  De  phts  :  Je  voiu  dirai  de  plus  çnr  tous  wt  amis 
.•:o)i/  (iiissi  bien  ijtt' ils piiùsent  Tiitre  dans  les  cirniutamci 
pi-esnites. 

4"  ^-iu  surplus:  le  paradit  perdu  a  de  grands  di/auUt 
au  surplu-  //  iliiurlle  de  gfnie  et  de  Jeu. 

Ce  »oni  pi^ur  b  dimiiiuiiixi: 

\°  Au  moins,  du  nmns  :  l'avaniase  qu'  u^Jeune  ktauae 
doit  remporter  du  collige,  c'est  mx  moii»,  eu  du  nunns, 
de  sa'Mir  bien  sa  langue, 

T  Pour  le  moins:  il  faut  pour  le  inoins  eomteitre  les 
prinripis  fêiiùraiLL  d'uue  langue,  avant  d'entreprendre 
de  re)nei^ner. 

R^MAEiauE.  Encore  txa  pour  l'augmenution et  puur 
la  diminution.  On  dit:  il  ne  su^t  pas  a' insttvire.  il /ont 
encore  ckaxhtr  à  plain:  ^  caicore  s'il  tnicndùii  raison, 
Miiis  nem;  c'est  le  plus  entêté  des  hnmmet.  ])an»  le  [wc- 
miet  exemple,  encore  est  aiigmciuatil":  il  est  diininutif  dans 
le  second. 
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si  rcf m,  à  cause  que  son  ouvrage  a  rtussi  ?  femmesy  ne 
vous  glorifiez  pas  de  votre  beauté^  vu  que,  ou  attendu  que 
cet  avantage  est  dUine  bien  courte  durée, 

5^  Puisque:  aimez  uniquement  la  vertUy  puisqu'c//tf 
seule  peut  vous  rendre  heureux. 

.  G"  Pourquoi:  pourquoi  passez-vous  ainsi  votre  temps  à 
ne  rien  faire  ? 

1^  IXoù  vient  que:  d'où  vient  que  vous  restez  oisif? 

8<>  Afin  que^  afin  de,  pour:  on  se  donne  bien  de  la  peine^ 
pour  faire  un  bon  livre;  et  on  le  met  au  jour  afin  Wac* 
quérir  de  P honneur. 

Remarque.  Pour  et  afin  que  paroîssent  au  premier 
appcrçu  signifier  la  même  chose  ;  mais  avec  un  peu  de  ré- 
flexion, on  voit  aisément  qu'il  y  a  de  la  difFérence  dans 
l'emploi  qu'en  font  les  bons  écrivains.  Le  premier  marque 
un  effet  qui  doit  être  produit,  et  le  second  un  effet  qu'on 
désire  et  qu'on  espère.  Dans  Texemple  cité,  pour  marque 
un  effet  certain,  et  afin  de  un  effet  qu'on  attend  et  qu'on  a 
en  vue. 

9**  De  peur  que  ou  de^  de  crainte  que  ou  de:  rompez 
avec  les  factieuxy  de  peur  ou  de  crainte  qu'o/i  ne  vous  soup-^ 
fonné^de  peiiser  cojnme  eur, 

lO**  Si  que:  la  langue  Françoise  est  si  gcnéralcy  qu'ï/  . 
n\y  a  pas  de  pays  au  vioiule  où  une  personne  qui  la  parle 
ne  puisse  se  faire  entendre. 

Les  conjonctions  conclusives  sont  celles  dont  on  se  sert 
pour  tirer  une  conséquence  d'une  proposition  précédente 
Ce  sont: 

1^  Ory  donc:  il  faut  aimer  ce  qui  est  aimablci  or  la 
vertu  est  aimable;  donc  il  faut  aivier  la  vsrtit, 

2"  Par  conséquent  y  ainsi,  c^  est  pourquoi  y  c^  est  pour  cela 
que  :  ce  peuple  et  corrompu  et  entière meîtt  énervé  par  la 
mollesse;  par  conséquent,  &c.,  il  sera  aisé  de  le  vaincre. 

Remarque.  11  y  a  une  légère  différence  entre  les  deux 
premières  et  les  deux  dernières  conjonctions.  Les  deux 
premières  sont  plus  propres  à  marquer  la  conclusion  d'un 
raisonnement,  et  les  deux  dernières  à  exprimer  la  suite  d'un 
événement  ou  d'un  fait. 

^^'^  Tellement  que:  il  a  été  tellement  affecté  qu'//  en 
est  mort, 

4"  De  sorte  que,  en  sorte  que  y  de  manière  que:  le^ 
rai/ons  du  soleil  ré/téchis  et  rompus  par  les  gouttes  de 
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pltùf,  forment  Vare-en-del:  de  sorte  qne,  êrc.  eetignt 

éclatant  ne  paroil Jamais  qu'il  ne  pleui.-^. 

Les  rotijonctioiu  de  temps  ou  d'ordre  sont  cellcsdom  on 
»e  sert  puur  lier  le  lUtcours  pu  cjuc)<|uc  circonstance  de 
temps  et  d'ordre.  Ce  sont: 

1"  .iuand,  lorsque:  quand  ou  lonauV»  na^Aou/'a- 
ioniiance,  on  n'ai  guère  affecté  du  oeifi'n  def  aalrrt. 

r  Dans  le  letnps  que,  pendant  que,  durant  qitt,  tondu 
que:  la  Frtince  était  heureuse  et jtarismnrulianiiama'Çft 
iju'r//c  avoit  sex  Hoù. 

3"  Tant  que  :  elle  a  fait  le  bien,  tant  qu'elle  a  tfa<. 

■J."  Jvant  que:  on  se  setwit  ttécoivct  iCarimt  tm  da 
pi'uur  pour  écrire,  avant  t|ue  Ir  papier  J'ai  en  rua^r. 

5"  Jjepiiii  que  :  il  s'eut  paaxf  iien  des  éz-éiKmeus,icjiwa  i 
que  iiiiu.i  ne  nous  tofntnci  viu.  i 

li"  /J^.1  que,  ausa'tJt  que:  irrn-ez-nwi,  dât  i^ue,  ou  • 
aussitôt  ([\K  tvm  ivtu  serez  procuré  les  felaircissemaii  , 
que  je  détire. 

T"  .<  peine:  h  peine  noiLi  finissions  qu'il  entra. 

S"Jprès:  afrct  nu'U  eut  eessi  de  parler,  CtssembUS'  ^ 
si  sépara. 

*i"Cepf»dant :  c'estundecespêdansiriMesetkargnenxt  I 
qui  n'ont  d'autre  esprit  que  celui  ati'Hs  tiviatent  rfo/u  les 


De  r Emploi  cl  des  diJfCrcns  Usages^  &V.       3-1 0 

ARTICLE    II. 

De  l'Emploi  et  des  diffkrens  usages  de  la 

Conjonction  Suc. 

L'usage  le  plus  commun  de  la  conjonction  qifc  est  cîe 
lier  un  verbe  à  un  autre,  comme:  Je  crois  ^vicje  le  ivîs  ; 
Je  doute  qu'ï7  vienne.  Cette  conjonction  est  précédée  d'un 
verbe  et  suivie  d'un  autre,  qui,  comme  nous  le  vciTons  dnns 
l'article  suivant,  se  met  à  quelqu'un  des  temps  de  l'indicatif, 
ou  à  quelqu'un  des  temps  du  subjonctif.  11  est  toujouis 
aisé  de  distinguer  le  que  conjonction  du  ywe*  pronom  rclaiif, 
ou  absolu.  Il  est  pronom  relatif  ou  absolu,  quand  il  peut 
se  tourner  par  lequel^  laquelle^  ou  quelle  chose.  Dieu 
que  J'aime  ;  que  voyez  vous  là-bas  ?  sicjnifient  ;  Dieu 
hquclj'aime  ;  quelle  chose  voycz-vous  là-tnis?  Mais  il  est 
toujours  conjonction  quand  il  ne  peut  pas  se  touiiKU*  jjiir 
ces  mots,  comme  :  Je  crois  que  rdme  est  immortcllr. 
Nous  pensons  que  le  que  admiratif  ne  fait  pas  une  clasôc 
particulière. 

Règle.  Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieurs  membres 
régis  par  la  conjonction  que^  on  doit  la  répéter  aussi  souvent 
qu'il  y  a  des  membres  diftcrens. 

Quand  Je  considère  que  leschrêtiens  ne  meurent  point  ; 
qu'//.î  ne  font  que  changer  de  vie  ;  que  V apôtre  nous  aver- 
tit de  ne  pas  pleurer  ceitt  qui  dorment  dans  le  sommeil 
de  la  morti  comme  si  nous  n* avions  pas  d* espérance  ;  que 
la  foi  7WUS  apprend  que  V église  du  ciel  et  celle  de  la 
terre  ne  sont  qu^un  même  corps  ;  que  nous  appartenons 
au  Seigneury  soit  que  nous  i^ivions^  soit  que  nous  mou- 
rionsj  parce  qu*il  s\',st  acquis  par  sa  résurrection  et  par 
sa  vie  nouvelle  une  domination  souveraine  i^ur  les  morts 
et  sur  les  vivans  ;  quand  Je  considère ^  dis-Jcj  que  celle 
dmit  nous  regrettons  la  mort  est  vivante  en  Dieu^puis-Je 
croire  que  nous  rayons  perdue  ï    Fléchi  er. 

Passons  à  ses  autres  usages.  La  conjonction  ywt'sert, 

l^  A  la  comparaison.  VAsie  est  plus  grande  que  VEu- 
7'opc, 

2"  \  restreindre  les  plirases  négatives,  et  alors  elle  se  met 
\iouT seulement.  Ces  idées  ne  sencnf  qu*tf  tourmenter — 
on  ncst  heureux  que  /(////  du  y.'iotuîc. 

Remarque.  }te  que  se  met  quelquefois  pour  ne  rien  : 
Je  n'ai  c^uc  J'aire  ici,  signiiie,^V  n'ai  rien  à  faire  ici.    Je 
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i\\n  t\ui:Jaiir  rie  lui,  est  \iout  Je  n'ai  aucun  besoin  de 
lui .  et  Je  n'ai  (\Me  faire  de  vous  dire,  est  pour  U  n'est  pas 
iiêri-ssaire  de  vous  dire.  Ces  expressions  sont  du  style  fa- 
milier. A'f  çue  construit  avec  quelqu'un  des  rcmpsdu 
veibe  J'aire,  et  suivi  de  la  piépoùtion  de  et  d'un  in&jitif, 
désigne  une  action  qui  vient  de  se  passer.  Il  ne  J'ai/  que 
de  partir,  c'est-à-dire,  il  vinil  seulement  départir.  L'ac- 
tiim  du  partir  est  passée,  quoiqu'il  n'y  ait  que  très-peu  de 
Icmiis.  Mais  sans  la  pré|>osilion  de,  ne  yiff  marque  une  ha- 
bitude.   //  ne/ait  que./oMcr,  signifie  il  joue  sans  cesse. 

'S""  A  nmrquLT  un  souhait,  un  commandement,  &c.  et 
alors  il  y  a  un  veibe  sous-entendu  qui  le  précède.  Qa'i/ 
i'enaiÙc,  c'est-à-dire,  je  souhaite,  Je  reur.  J'ordonne 
i/u'il  s't'ii  (tille. 

Qu'un  aiilrt  dans  des  ver»  inspirés  par  les  dieux, 

"   ■     ;■  di.'ï  liiT(.i>  les  exploit;  belliquaux  ; 


Qiiiri:!,! 
J-gorg. 


Ut 


tombais  une  troupe  guerriôrc 
les  tourbillons  de  cendre  et  dépoussière  ■ 

us  pîti<i  des  ennemis  trembbns; 
L.-ncs  d'horreur  tl  consacre  Ki  ehants;  ^ 

,(rc.siijcts_àn.amusetimide,&:c.     L"*._ 
â  la  troisième  personne  est   une  véritable 
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8**  Pour  dâpui's  que  après  il  ya:  il  y  a  deux  ans  que 
Je  ?ie  l'ai  vu. 

9^  Pour  jusqu'à  ce  que:  attendez  qu'il  vienne. 

l(y  Pour  et  cependant  :  les  avares  auraient  tout  Cor 
du  vwndCy  qu'ilsen  désireraient  encore  davantage. 

IP  Pourj9U2^7ueaprèsune  interrogation  ;  les  bouteilles 
sont-^lles  casséeesy  qutl'onn'en  apporte  point  ?  qu*avei'» 
vous^  que  vous  ne  inangez  point  ? 

12<»  Pour  pourquoi:  que  7ie  se  corrige-t-il?  Cette 
acception  n'a  lieu  que  dans  les  phrases  interrogatives,  où 
la  seule  négative  ne  figure.  Avec  ne  pas^  que  est  un  pro* 
nom  absolu.   Que  nejfait^il  pas  pour  réussir  ?  . 

13**  Pour  et  s'il  est  suivi  de  si  :  Que  si  vous  vie  dites^ 
Ce  tour  est  du  style  familier. 

14<>  Pour  comme  et  parce  que  :  rempli  qu'il  étoit  de  ses 
préjugés^  il  ne  voulut  convenir  de  rien. 

15^  Pour  combieny  et  alors  il  marque  Padmiration,  l'é- 
tonnement,  la  répugnance,  Pindignation,  &c.  Que  Dieu 
est  bon  !  que  vou^  êtes  importun  !  que  je  le  hais  ! 

1 6<*  Pour  si  bien  que^  de  telle  sorte  que^  &•  On  le  ré-' 
gala  que  rien  n'y  manquoit. 

W  Enfin  poux  commCf  lorsque^  parce  que^  puisque^ 
quand^  quoique^  siy  &c.  lorsqu'à  des  prépositions,  qui 
commencent  par  ces  mots,  on  en  joint  d'autres  sous  le 
même  régime  par  le  moyen  de  la  conjonction  et.  Si  les 
hommes  étoient  sages j  et  qu'ils  suivissent  les  lumières  de 
leur  raison^  ils  s'épargnei^iejit  bien  des  chagrins.  Lors-» 
qu'on  a  des  dispositions^  et  qu'on  veut  étudier ^  on/ait  des 
progrès  rapides. 

Remarque.^  Celte  construction  est  un  élégance  qui  a 
passé  en  loi.  Du  temps  de  Vaugelas,  il  étoit  encore  per- 
mis de  répéter  la  conjonction  aux  diffcrena  membres  ;  sur 
quoi  ce  premier  puriste  de  son  temps  fait  l'observation  sui- 
vante :  *'  la  conjonction  si  peut  recevoir,  dit-il,  une  même 
'^  construction  aux  deux  membres  d'une  période.... Mais  la 
'*  façon  la  plus  ordinaire  et  la  plus  naturelle  est  de  mettre 
'*  que  à  sa  place.. ..11  est  certain  que  pour  une  fois  que  l'on 
'^  répétera  le  siy  on  dira  mille  fois  et  que  au  second  menv» 
^'  brc  de  la  période.  Cette  variété  est  naturelle  et  de  no- 
'*  trc  langue."  T.  Corneille  et  Bouhours  n'ont  pas  la 
môme  indulgence  que  Vaugelas.  Ils  pensent  que  la  répé- 
tition des  conjonctions  est  à  cviter  autant  qu'on  le  peut, 
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^x.ci^  que  l'oreille  s'en  trouve  bicsstc.  De  nox  joan  cctib 
u/lT'Ih  11  :iuriii[  qucli]ue  tliose  de  harb.irc. 

1 1  \  1  il'autrcs  usages  de  k  conjoiKtion  que  :  il  nV  x 
r|ii"iii!c  ;;rninlc  connoisiance  et  une  longue  habitude  de  la 
langue  Ljui  puUsc  les  indiquer.  ,Oii  en  irouvcra,  dontnous 
ne  [)2rli)iis  pas,  dans  le  dictionnaire  de  l'Academre,  au- 
quel nous  renvoyons.  Mais  avant  de  passer  à  l'article 
suivaiU,  nous  devons  faire  une  observation  sur  un  usage 
drint  parlent  des  grammairiens  étrangers,  c'est  lorsque  la 
coiijoncion  que  est  pour  de  peur  que.  Dans  ce  cas,  elle 
régit  k  subjonctif  et  demande  la  négative  >if  avant  le  verbe* 
comme  :  n' approrhcz  pasdece  chien,  qu't'/nc  uytmaorûe  ; 
dcpâhons-nous,  que  quelqu'un  ne  vienne.  Nous  con%'c- 
nons  avec  ces  messieurs  que  ces  phrases  sont  FnuiçoUcs; 
mais  nons  croyons  devoir  prévenir  qu'on  doit  éviter  cet 
cmnloi  :  cette  ciTkStruction  est  très-obscure,  et  il  n'est  pai 
toujours  aisé  d'en  saisir  d'abord  le  sens  ;  ce  qui  doit  suf- 
fire pour  la  faire  rejetter.  Le  plus  grand  dd'aut  est  de 
111.1  injucrdo  clarté. 

'J'uiitei'>;pri'jj{in,  tniit  tour,  tout  g:t!]icisme  même  qui 
TL  jirtieniLiii  ]i:is  un  sens  clair  au  premier  apperçu  ne  sau- 
roicnt  eue  iieunco sèment  employés.  Nous  saisirons  cette 
n  pour  parler  de  l'usage  que  ces  mêmes  i 
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sant  les  verbes  qui  les  suivent  à  Tinfinitif,  à  l'indicatif, 
ou  au  subjonctif. 

§.  I. 
Des  Conjonctions  qui  régissent  l'Infinitif. 

Il  y  a  deux  sortes  de  conjonctions  qui  régissent  l'in- 
finitit 

1^  Celles  qui  ne  sont  distinguées  des  prépositions  que 
parce  qu'elles  sont  suivies  d'im  verbe.  Telles  sont  après^ 
paur^  Jusqu'à^  iCc.  Il  faut  se  reposer  après  avoir  ira-- 
'vaille  ;  je  iraifaille  pour  gagner  ma  vie  ;  il  est  avare 
jusqu'à  se  refuser  le  nécessaire  ;  tl  travaille  sans  prendre 
le  moindre  reposy  &c.  Vaugelas  et  T.  Corneille  ob- 
servent avec  bien  de  la  justesse  qu'on  ne  doit  mettre  entre 
pour  et  l'infinitif  que  les  pronoms  personnels  en  régime^ 
ou  de  petits  mots  dont  la  place  est  avant  le  verbe,  comme  : 
il  Va  fait  pour  ne  pas  le  fâcher. 

2^  Toutes  celles  qui  sont  tenninées  par  de.  Telles  sont 
faute  de^  de  peur  de^  de  crainte  de^  au  lieu  de^  loin  de^ 
plutôt  que  de^  iHc.  Si  je  m* applique  tant  à  P étude f 
if  est  afin  de  vous  surpasser  ;  il  la  recherche  au  lieu  de 
la  fuir;  loin  de  vous  désespérer ^  redoublez  d^ ardeur.  Ces 
conjonctions  avec  l'infinitif  qui  les  suit  forment,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  cités,  des  phrases  incidentes  et 
subordonnées  à  une  première  phrase  qui  est  toujours  la 
principale. 

Cette  manière  de  s'exprimer  a  beaucoup  d'énergie,  et 
doit  être  toujours  préférée,  quand  il  n'y  a  point  d'équi- 
voque à  craindre  ;  or,  il  n'y  aura  point  d'équivoque,  si 
l'on  observe  la  règle  suivante. 

Règle.  On  ne  doit  ordinairement  employer  les  con- 
jonctions avec  un  infinitif,  que  quand  cet  infinitif  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe  priucfpal. 

Nous  ne  pouvons  trahir  la  vêntêy  sans  nous  rendre 
méprisables  ;  évitez  le  jeu,,  de  peur  d'en  prendre  le  goût  \ 
Pépin  ne  vécut  pas  assez  long-temps^  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  ses  affaires. 

Nous  avons  dit  ordinairement  y  parce  que  nous  pensons 
que  le  second  verbe  peut  quelquefois  se  rapporter  au  ré- 
gime du  verbe  principal,  sans  qu'il  y  ait  équivoque.  Il 
nous  paroit  que  c'est  à  tort  que  quelques  grammairiens  sou- 

Z  z 


9S$   '■'■■''^v'''        Des  ConJoKctioiu 

tiennent  le  contraire-  Cette  jArasc  :  je  T«*a  conseille  de 
J'rêauentey  la  bonne  compagnie  et  d'ivitrr  la  maitvaise, 
est  Françoise  et  nâ»- Françoise,  et  cepenilant  le»  verbe» 
J'riquenler  ei  éviter  se  rapportent  i  vom  rigiinc  du  vetbc 
CPmeiUer.  W  en  est  de  même  de  celte  plinue  :  U  metol- 
liatCt  il  ntc  presse  viéine  d'elUr  le  loir.  Mai»  on  ne 
peut  pas  dire  :  ta  i-ic  de  Pépin,  jie  fut  put  asm  tottgue 
pour  mettre  la  dermire  moin  à  ."■  '  prejetf,  parce  ijuê  te 
verbe  mettre  se  racpwrtc  à  Pépin  ri:girac  du  Mibtiantif  tir. 
On  ne  dîni  pas  non  plus  en  pnrloni  à  ([uelqu'un  ;  ^u'ai'je 
fait  pour  venir  itiit-ii  m'imtùter  ?  piincc  que  venir  se  rap- 
porte à  une  chose  vague  et  qu'iH)  ne  i>cu(  voir  ihutmaxt  ; 
il  fuut  nécessairement  dire  :  paur  ifuevoiis  venlet,  i  moim 
q,u'on  ne  donne  le  rinimetwiw  uu  verbe /ixi'rr.  Notu  pen- 
sons qu'on  peut  trSs-bicndirc;  giic  \ovsai'jeftit^f>aTye- 
nir  auisi  m'insidlcr  '/  N^moins,  en  gémirai,  tl  est  mieux 
et  toujours  plus  clair  de  ne  &irc  rappt>rter  rmÉinitif  qu'au 
sujet  du  verbe  principal. 

On  prét'ère  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  l'infinîtit' 

1"  QumiJ  (in  veut  t^-iter  plusieurs  lie,  ou  qui  auroieiu 

des  sens  difTércns,  ov  qui  pai'  leur  TépHiâoa  rendroîeni  U 

phrase  lourde  et  irainnnte,  comme  :  Aristipper^argea  ses 

compagnmis  de  dire  de  sa  part  à  cex  eoncUtment  de  wn- 
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suivantes  :  si^  eomme^  comme  siy  qiuindy  pourquoi^  &c. 
comme  :  je  le  veur,  à  condition  que  vovs  serez  de  la  par- 
tie; il  faut  travailler  SLUtznt  nu^  on  peut;  vous  prendrez 
d* autres  mesuresy  si  voîls  êtes pt*udent;  quand  on  est  sage^ 
on  fuit  le  danger. 

Toutes  CCS  conjonctions  régissent  l'indicatif,  parce 
qu'elles  sont  précédées  d'un  verbe  qui  exprime  l'affir- 
mation d'une  manière  directe,  positive  et  indépendante. 

Elles  n'offrent  point  de  difficultés.  Mais  il  y  en  a  six 
qui  demandent  une  attention  particulière,  parce  qu'elles 
régissent  tantôt  l'indicatif  et  tantôt  le  subjonctif.  Ce  sont 
sinon  qiie^  si  ce  n^est  qu€y  de  sorte  que,  en  sorte  quCy  telle- 
Vient  qucy  de  manière  que.  On  ne  s'y  méprendra  pas 
d'après  les  règles  suivantes. 


tive  et  indépendante  ;  mais  qu'il  doit  se  mettre  au  subjonct^, 
quand  celui  de  la  proposition  principalç  exprime  le  doute, 
la  surprise,  l'admiratiop,  ou  l'incertitude,  en  un  mot,  quel- 
que  moiive^nefit  de  l'âme.  C'est  d'après  cette  règle  que  ces 
six  conjonctions  régissent  l'indicatif  ou  le  subjonctif.  Ainsi 
l'on  dira,  il  s^ est  comporté  de  manière  ou  de  telle  sorte  qu'// 
a  mérité  V estime  des  honnêtes  gens  ;  il  ne  répondit  rien 
sinon  qu'zV  ne  le  vobloitpa^;  maison  doit  dire,  com- 
portez-vous de  manière  ou  de  telle  sorte  que  vous  méiitiez 
Y  estime  des  honnêtes  gens  ;  Je  ne  crains  rien  sinon  qu'// 
ne  réussisse /?fl5  aussitôt  qu'il  Ije  croit. 

Remarque,  Nous  avopi  dit  qu'on  emploie  la  con- 
jonction que  pour  commCy  parce  quCy  lorsqucy  puisque, 
guandy  quoiquCy  siy  &c.,  lorsqu'à  des  propositions  qui 
commencent  par  ces  mots,  on  en  joint  d'autres  sous  le 
même  régime  par  le  moyen  de  la  conjonction  et.  Sur  quoi 
nous  devons  observer  qu'elle  régit  l'indicatif,  quand  elle 
tient  lieu  de  quandy  lorsque,  connncy  pourquoi^  peut-êtrCy 
parce  que.  On  doit  dire  :  lorsqù'ofi  est  jeune  et  qu'an  ne 
se  laisse  pas  abattre  par  Padversifây  on  peut  se  pro- 
mettre encore  un  aveulir  heureux  ;  mais  lorsquelle  est 
mise  pour  siy  quoique  y  &c.,  elle  veut  le  verbe  au  subjonc- 
tif, comme  :  si  Von  est  déjà  sur  It  retour,  et  qu'on  soit 
sans,  courage  dans  Padvérsitéy  on  ne  doit  s'attendre  qu'à 
une  vieillesse  triste  et  inalheureUsÇ' 
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Des  Conjonctions  QUI  RioiuticT  le  Si'BjowcTir. 

Ixï  conjonciions  cjui  veulent  li;  verbe  tjui  le*  niir  au 
Ëubjoiictlft  font  ■  ajln  ytie,  à  moins  que,  avant  fite,  au  rat 
çtie,  en  cas  que,  maigri  quf,  bien  que,  eneore  que,  quoi- 
que, de  peur  que,  de  crainte  que,ju>qu'à  ce  que.ponS  ^tte, 
iiipposi  que,  pour  que,  paur\  tique,  attetqiie  que,  quel  que, 
quoi  que,  fans  que,  soit  que,  et  cjue^ur^  autrct.  On  doit 
dire  ;  employez  bien  le  temps  de  votre  jeunesse,  alîn  ejue 
vous  puissiez  un  jour  remplir  les  devoirs  de  vatre  état  ; 
eiirore  que,  bien  que,  «h  quoiqitc,  l'amhitim  toit  un 
vice,  elle  est  néanmoins  la  base  de  bien  des  vertus  ;  quel- 
que éclairés  qu'i'/j  soient,  ih  ne  connaissent  pas  Is  tome 
de  cet  ef  et. 

Il  n'y  3  point  de  ilïlficultf  sur  ccii  conjonctions  :  U  «enle 
Attention  qu'on  doive  uvoir,  c'est  de  ne  les  employer  qu'a- 
vec le  subjonctif.  Mais  av^nt  de  terminer  cet  anidc,  nous 
(levons  aoiu  arrêter  un  instant  sur  la  pbce  qu'îT  ^u( 
donner  aux  phrases  incidentes,  fortn^  par  let  cotymc- 
lions. 
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uns  le  nomment  particules^  d'autres  interjections.  L'abbé 
Girard  en  distingue  jusqu'«l  onze  différentes  sortes,  en 
renfermant  dans  cette  classe  bien  des  mots  que  nous  avon^ 
rangés  parmi  les  adverbes,  les  prépositions,  ou  les  conjonc- 
tions. Il  importe  peu  de  donner  à  ces  mots  telle  ou  telle 
dénomination  ;  l'essentiel  est  de  connoitre  leur  nature. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  précédens, 
le  nombre  des  mots  que  nous  nommons  interjections  ne 
peut  être  que  très-borné. 

Si  l'ame  étoit  toujours  calme  et  tranquille,  l'usage  des 
interjections  seroitbien  rare.  Mais  semolable  à  la  sur&cc 
d'une  onde  limpide,  un  soufSe,  un  rien  suffit  pour  donner 
un  cours  différent  à  ses  sentimens  et  à  ses  pensées.  A  la  moin^ 
dre  agitation,  tout  en  elle  devient  souvent  vacillant  et  mo- 
bile. Mais  s'il  faut  si  peu  de  chose  pour  l'agiter,  dans  quel 
^at  ne  doit-elle  pas  être,  quand  froissée  par  les  événemens 
ou  mue  parles  passions  fortes,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  em- 
portée hors  d'elle-même  ?  Les  idées,  les  sentimens  se  dé- 
truisent les  uns  les  autres  avec  rapidité.  A  des  émotions 
succèdent  d'autres  émotions  souvent  contraires,  et  ce  sont 
ces  difierentes  secousses  Qu'elle  a  besoin  de  faire  con- 
noitre. C'est  ce  qu'elle  iédt  en  jettant  ça  et  là  dans  le 
discours  de  petits  mots  qui  expriment  le  sentiment  actudl 
qui  la  domine.  Les  interjections  sont  donc  des  mots  qui 
qui  servent  à  exprimer  un  mouvement,  un  sentiment  de 
1  ame. 

Le  nombre  des. interjections  devroit  donc  être  en  pro- 
portion des  sentimens  que  l'âme  peut  éprouver  :  mais  sou- 
vent des  sentimens  contraires  sont  rendus  par  le  même  mot, 
parce  que  ce  mot,  qui  n'exprime  pas  une  idée,  mais  qui 
n^est  qu'un  cri  de  la  nature,  dépend  pour  la  signification 
de  l'inflexion  que  la  voix  prend  naturellement,  ou  du  geste 
qui  l'accompagne.  Cependant  il  y  a  quelques-uns  de  ces 
mots  qui  sont  principalement  adaptés  à  certains  sentimens. 
Ce  sont  : 

1^  Pour  la  douleur  et  la  tristesse  aye!  ah!  aihl  hihi! 
hélas/  ouf  l  mon  dieu!  iCc. 

Ah  !  que  n'ai-je  pfis  souffert  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu? 

Vous  comptez  cent  jprintcmpsy  hélas  !  et  nos  beaux  jours 
S'envolent  les  premiers,  s'envolent  pour  toujours. 

M.  L^Abbs  Deli LLf ^ 


SB*  Dts  Inlerjeetmnt. 

Oof  '  rjucl  déchirement  ! 

S*  Pour  la  joie  rt  le  désir,  ah  !  htm  !  frc 

Ah  !  ^utjf  atii.i  aisf  de  vous  revoir. 

3"  Pour  la  crainte,  ak  '  kê  / 

Ah  !  çu'alhns-neus  drvrnirfhé  '  t^^ai-jefaùf 

«"  Pour  l'avenion,  Icinqnis,  le  déffoûi: 

Fi! fitimic'  fi le t)Hain  f  è  delà  fomte rMre, lonfu'H 
y  a  de  la  covirainfe  >  fi  donc  y  pntxez-vmts  f 

5"  Pour  la  dÉrisIon,  oh  !  eh  !  zett  f 

Oh  !  le  plaismil  hoimne  -,  U  se  vente  tféire  bien  auprh 
dtx  grandi,  zest  ! 

6"  Pour  le  consentement  I  vobntiert,  tait:   soif,  J'y 
consens. 

7"  Pour  l'adrairatiim,  oh  ! 

Oh  !  qve  cela  nt  hraxi  ! 

h"  Pour  la  surprise  ;  oh  f  bon  dîeu  '  iTiïïL-riconde  * 

Oh!  oh '' Ji  ti'i/ prenais  paî  ijaixle  ? 

fiun  Dieu  '  aitn'otu-noiK  dû  nota  tf  attendre. 

KiiMAKuL'E.    Cccie  im.-4jcc[ian  s'emploie  tutt  h  arsnl 
les  luims,  mais  l'o  a  l'acccDi  circonflexe. 

i\  mon  fils!  ^jmsjoii-!  Allinnneurde  mrsjoun! 

Oh!  d'un  «tul  penchant  l'uctpdréwraurt!      P.Çokm. 
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cours»  mais  elles  y  figurent  selon  que  le  sentiment  qui  les 
produit  les  manifeste  à  l'extérieur.  La  seule  attention  qu'on 
doive  avoir,  c'est  de  ne  japais  les  placer  entre  deux  mots 
que  l'usage  a  rendus  inséparables,  comme  entre  le  sujet  et 
le  verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modifie. 

CHAPITRE  X. 

De  la  Construction,  des  Figures  cii  ammaticales, 
ET  DES  Vices  de  Construction. 

M.  du  Marsais  a  traité  à  fond  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  matière  de  ce  chapitre;  mais  nous  ne  le  suivrons  pas  dahs 
sa  marche:  nous  nous  permettrons  même  de  ne  pas  toujours 
penser  comme  lui.  Comme  nous  n'écrivons  que  pour  être 
utiles,  principalement  à  la  jeunesse,  nous  n'entrerons  pas 
dans  des  discussions  métaphysiques  qui  seroient  évidemment 
au-dessus  de  sa  portée,  et  qui  d'ailleurs  nous  paroissent 
inutiles  à  la  parfaite  connoi^ance  de  la  langue  Françoise. 
Tout  ce  qui  tient  à  des  systèmes  particuliers  doit  être  oannî 
d'une  grammaire. 

Article  I. 

De  la  Construction  grammaticale. 

La  construction  grammaticale  est  en  général  Tarrangc- 
ment  des  mots  dans  le  discours,  tel  qu'il  est  fixé  dans 
chaque  langue  par  un  usage  long  et  constant.  Toute  cons- 
truction est  donc  bonne,  toutes  les  fois  qu'elle  est  conforme 
aux  règles  établies  par  cet  usage  ;  et  elle  est  vicieuse,  toutes 
les  fois  qu'elle  s'en  écarte.  Or  cet  usage  peut  être  fondé, 
ou  sur  le  caractère  et  la  nature  des  hommes  qui  parlent  une 
même  langue,  ou  sur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  dans  chaque  langue  une  cons- 
truction qui  doit  lui  être  commune  avec  toutes  les  autres 
langues,  puisque  les  hommes  ayant  partout  le  même  fonds 
d'idées  et  de  sentimens  avec  les  mêmes  organes,  ont  du 
nécessairement  adopter  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
sure  de  manifester  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  suivre,  pour 
y  réussir,  l'impulsion  même  de  la  nature  qui  a  en  tous  lieux 
une  marche  constante.  Mais  dans  le  second  cas,  chaque 
tangue  a  une  construction  qui  lui  est  propre,  et  qui  tire 
son  origine  de  l'influence  du  climat  sur  les  organes,  et  par 
conséquent  sur  les  opérations  de  Tespilt.    Ces  deux  cons- 
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tnirilom  se  mfltnt  ci  se  cmnbincni  cnninl^e.  De  cette 
conibinnîson  rêsoltr  un  ront  ptos  ou  moins  {luîsé  dnns  b 
nstnrc,  et  re  trtnt  en  ce  c)iii  en  c<)niTînic  le  gtnîe.  Le  gcnk 
d'une  langue  n'est  dont  que  l'Tuhimde  de  l'espril,  qui  n'en 
accouiuiTic' il  donner  ou  àrctcvoiTleïîdécsdannuniclorïIrc 
plutôt  que  &an\  un  autre. 

M.  du  NîaiMÎs  a  diiiinguf  trois  espèces  de  confinetions: 
la  ron:;truction  simple,  la  tnnitrortion  figtiréc  et  la  cons- 
truciion  usuelle  ;  muiii  bleu  (les  grammairiens,  et  entr'auiret 
M.l'Abbt  Batteux,ont  combattu  et  rcjetit  cette  disûncoon, 
Cl  les  conséquences  qu'il  en  lire.  Tout  ce  ijiic  non*  dirions 
sur  crttc  niaticTc  seroït  éirungcr  à  notre  sujet.  Nom  nous 
bornerons  en  conséquence  aux  idées  les  plus  simples  i  nraû 
qu'oi)  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  un  triiii'  complet  :  notre 
plan  nouK  force  de  i^ous  ivotner  aux  prîncitic:>.  Nous  ne 
pourrions  entrer  dans  des  délailf,  sans  Taire  un  ^os  volume. 

Nous  entendons  jiar  construction  gnmmaticale  rbns  b 
lan^e  Ft.ii-.çolse,  l'ordre  que  1»  génie  4ic  i"ciie  langue  veut 
qu  OH  donne  dans  le  discours  aux  neuf  espèces  de  moB  que 
Ilot»  avons  distinguées:  or  cci  ordre,  qu'il  est  sî  emenitel 
de  ctKuioîire  pour  s'exprimer  tvw  darit-  et  justeste,  n'e*! 
pas  toujours  aisé  à  saisir,  paicc  que  le  c6tie  de  cette 
lanrjue  dJlIère  en  deux  points  principaux  de  celui  des  langues 
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De  là  ce  principe  fondamental  que  nous  ayons  étiUi  (p  M.) 
que  4e  deux  substantii^  dont  Vua  est  régissant  et  rantre 
régi:  c'est  le  régissant  qui  marche  ordinairement  aTint  !• 
régi^  prtÉcipe  dont  l'application  est  facile  à  tous  les  mota 
rénssans.  et  régis. 

La  seconde  cause  de  difii^ence  vient  de  cette  multitude 
d'auxiliaires  et  d'autres  petits  mots  dont  la  laneue  Françoise 
est  hérissée,  mais  dont  elle  ne  peut  se  passer,  afin  d'expnmer 
les  diiférens  rapports  que  les  Latins  marquoient  par  de 
légères  inflexions  dans  leurs  mots,  sans  avoir  besoin,  comme 
nous,  de  les  multiplier.  L'auxiliaire  awir  pour  l'actif» 
l'auxiliaire  être  pour  le  passif,  souvent  la  réunion  de  ces 
deux  auxiliaires;  le  yt^tf  conjoxictif,  les  caractéristiques  des 
personnes,  jV,  /u,  i2,  elle^  nous^  vous^  ils,  elles^  les  négatif 
divisés  en  deux  mots,  &c.  sont  tout  autant  de  sources  de 
confusion,  d'embarras  et  de  difficultés:  inconvéniens  ou 
u'on  n'avoit  pbs  dans  les  langues  anciennes,  ou  qu'il  étoit 
u  moins  isi/cè»  d'éviter.  De  là  la  nécessité  où  nous  sommes» 
•pour  ne  pas  déchirer  l'oreiUe  par  un  cliquetis  désagréable 
•de  sons,  de  préférer  l'actif  au  passif;  d'employer  Tmânitif 
Je  préférence  aux  autres  modes;  de  changer,  selon  les  phnues» 
la  ](Jace  des  caractéristiques  des  personnes;  démettre  le 
verbe  entre  les  deux  mots  négatifs  ;  de  ne  pouvoir  en  biea 
des  cas  faire  contraster  les  idées  opposées  ^u'en  masse,  &c. 
ce  qui  établit  un  ordre  différent  dans  la  smte  et  l'enchaîne- 
ment des  mots,  et,  par  conséquent,  une  construction  fixe 
propre  à  la  langue  Françoise.  Or  cette  construction  est 
irrévocablement  fixée,  non  seulement  selon  que  les  [Juases 
.sontinterrogatives,  impératives,  ou  expositives,  mats  même 
selon  que  cnacune  de  ces  espèces  est  affirmative,  oo  négative. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  règles  de  l'accord  des  mots  entr'eux* 
Nous  en  avons  parlé  sous  chaque  espèce  de  mots,  où  ces 
règles  nous  ont  paru  mieux  placées  qu'elles  ne  pourraient 
l'être  en  tout  autre  endroit.  U  s'agit  seulement  de  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  figurer  dans  le  discours. 

Dans  les  phrases  interrogatives  avec  affirmation,  le  sujet 
.est  un  nom  ou  un  pronom. . 

Si  le  sujet  est  un  nom,,  vota  l'ordre  des  mots  :  le  nom» 
le  verbe,  le  pronom  personnel. du  même  nombre  et  du 
mémd  genre  qui  le  nom,  Tadverbe,  s'il  y  en  a,  le  r^ime; 
.  oo  si  le  verbe  est  %  quelqu'un  des  temps  composés,  le  prO^ 
momet FadverbÂ entre L- ayxiUairQ et.le paidqp^;  coomw: 
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}>f.  D,  ira~t-il  dttnain  à  Londrci?  Âfttr.  votre  urw 
aiirtt-l-rllf  iiif«fiit fini  de  lire  ce  livre  f  (ti  maisons  ni 
lervnt-  flln  paa  bientôt  abaltsesf 

Si  lc««jtt«K  un  pronom,  W  vert»  commence  h  srrie,  et 
lous  les  autres  le  «uiveiit  selon  l'ordre  cjuc  nous  venons  d'in- 
diquer, eomme;  viri^iircX'Vaus  ce  sotr  à  la  promenade  f 
Jura-t-il  iientot  fini  de  nou,f  poursuivre  atvc  h»  achar- 
nement aaiu  eremplr  '' 

Dam  le»  fArnsc»  îmmogalïves  avec  négation,  c'en  le 
même  ordre  ;  mais  on  place  Kc  avant  te  verbe,  et  pax  on 
point  npr^  1c  verbe  et  te  canctértuii^ue  (Le  l'inwrrogaunn, 
ou  dans  les  icmjw  comptuf*  entre  1c  verbe  et  le  ninjcijw, 
eomiTw:  volrv/r^rc  ne  vifudra-t-il  pa.i  drmainàljùitdresf 
n' nurrz-vou.i  pus  bientôt  fini  Ttitre  tiuvra^et 

Pour  la  place  t!c  7te;hi>ou  ne  point,  lorsque  le  veriie  al 
à  l'infiniiif,  voyez  p.  32. 

\otis  ob.^crvercns  iii  <{ue  la  langue  Françoise  «  un 
avantage  sur  ta  langue  Ijtînc  ^ani  b  mnnière  d  mtetroger. 
Kii  Latin,  on  ett  obligé  (l'nvoir  rerours  à  une  partinrie 
prtur  t'i>riner  t'imcrriigation,  (mj  bien  on  est  tvtlutt  i  ne 
l'exprimer  411c  parle  ion  ^  la  voix:  au  lieu  qu'en  KniDÇois 
on  trouve  tcne  expression  dans  le  seul  déningement  rfu  ca- 
nctéristique  de  la  pcrsdiMW.  ylimcra~l-il  f  jtem-t-Hainié  * 
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toujours  d* un  grand  prixi  tfiiand  elles  sont  la  i^coifh pense 
de  nos  bonnnes  actions.  César  eût  inufilement  tenté  de  se 
rendre  maître  de  Rome^  sHl  y  eût  eu  d&soix  temps  des 
Fabius  et  des  Cincinnatus,  Voilà  les  phrases  affirmatives;: 
Les  négatives  ne  diffèrent  de  cette  construction,  qu'en  cef 
que  ne  se  place  toujours  avant  le  verbe,  et  pas  ou  point 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe,  comme  J» 
les  louanges  ne  sont  pas  d'un  grand  prix^  quand  c^estja^[ 
flatterie  qui  les  doniie  ;  César  n'eut  point,  tenté  de  se 
rendre  &(c. 

Voyez  sur  la  place  des  pronoms  en  régime  ce  que  nous^ 
avons  dit  chap.\4,  art.  1,  §  3.  Jv 

Quoique  l'ordre  des  mots  soit  fixé  pour  ces  phrases,  nou» 
avons  déjà  vu  qu'il  éprouve  dans  certains  cas  des  variatic^ns. 
C'est  quelquefois  la  clarté,  mais  plus  souvent  l'harmonie 
qu'on c<;msulte  et  qu'on  suit:  (voyez chap,  5,.  art.  2. ).on 
le  fait  aussi  par  élégance,  comme  quand  on  transporte  le. 
régime  avec  ses  dépendances  avant  le  sujet  et  le  verbe.  ;En 
voici  un  iftxeft)ple  :  lajustiie.  q^i  nous  est  quelquefois  ^e-^ 
fusée  par  nos,  contemporains^  la  postérité  sait  3wu$  /a{ 
rendis  ;  ou  lorsqu'on  met  le  pronom  /e,  en  qualité,  de  pu rç 
explétive,  avant  le  vejçbe.  Voilà  pourquoi  l'op  dit?  HVofçoit 
bien  prévu  que  ce  haut  degré  de  grafuleur  serçit  Î4  causer 
de  sa  ruine. 

REMARaEE.  Non  seuléificnt  la  clarté,  maïs  même 
Télégance  et  l'harmonie  demandent  que  l'adjectif  et  les 
participas  présent  et  passé  avec  leurs  dépendances  soient 


têtes  diverses  se  dressa  sur  sesjambes^  et  tournant  sur  lui-- 
même  poftà  s^s  regards  sur  tons  les  points  de  Vhorisoyu  *^ 
Les  phrase?^  s'ont  sjrfiples  ou  composées:  elles  sont  sîmplesrif 
quand  elles  ne  renferment  qu'un  sujet  et  qu'uii  attribut^ 
comme  :  voiis  lisez;  vous  êtes  prudent,  tlles  sontcoitiposées; 
quand  on  compare  plufsîcurs  sujcti  à  tin  attribut,  00  plusieurs 
attrtbuts  à  un  sujet,  ou  plusieurs  sujets  et  plusieurs  attribut» 
ensemble.  Cette  phrase,  Pierre  et  Paul  sont  heureux  est 
composée  par  deux  sujets;  celle-ci,  J^lmire  est Jolie^  spi- 
rituelle et  .Sensible y  l'est  par  tfoià  attributs  ;  et  cette  autr5 
Céliane  ^t  Louise  sont  aimables  et  vcrtucusesVr^ti  mr  dcti)^ 
sujets  et  par 'deux  attribut)!.    La  phrase  simple  ltt6,n;nfc^rriÔ 
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qu'uft  jugCTuent  ;  la  phrase  composée  m  rcoftrme  aotuli 
qa'il  y  a  de  phrases  pailiellM. 

Une  phntf  petit  être  compcvâe  de  pluticun  aaofli  nu- 
nièies:  elle  pcoT  l'cDe  par  le  sujet,  psr  le  verbe,  ou  par- 
i'attribut. 

Elle  l'est  par  le  «ijer,  (]uan4  !«  su 'et  «ït  restreint  par  tme 
pbrase  incideme.  (.omme'.  />f>«  yKi  n/ *<»i  ;  dlef'e«;or 
le  verbe,  qitand  le  verbe  est  motlilié  par  tiutluoe  rirOfnunce 
de  temps,  d'ordre,  &c.  cnrome:  Dim  *fvi  ni  bon  n'okan- 
danne  jamais;  et  elle  l'cit  par  raiiriliui,  ([uiindcrtattri^ur 
«t  modifie  par  un  régime  qui  eM  lui-mcnie  mneinr,  «mite: 
t)ieu  ^M  est  bon,  n'abandonne  jamait  1rs  AemlU^M  fui 
melttHr  nmèienient  leur  confiance  en  M. 

Ces  phrases  simples  et  rofnposéc*  peuvent  Être  lîies  I 
d'autres  par  une  conjonction,  comme:  ^uand  M)  tfiwir 
Vétade,  le  temps  passe  iaytt  iju'e»  s'en  ajyper^vhe.  Ce» 
deux  phrases  partielles  n'en  forment  qu'une. 

RtGLE  Quand  une  proposition  e«  composée  de  deux 
phrases  partielles  unies  par  une  cmijonciion,  l'htmionie  ei 
la  clarté  deman  Jeni  (vrdinaiteincnt  que  la  plut  couitc  uiarrhe 
la  première. 

ç^uand  les  pa'slons  nom  quittent;  nfiUf  ntmsihttoHi  n» 
vain  ijue  c'est  nous  qui  les  quiltflns,  - 
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s^ahanâùftfVef  pour  un  tempi  au  gré  des  v^is  et  ée  têt 
tempêté. 

La  trins|)o*itk)n  du  second  membre  dé  cette  belle  p6^' 
rîode  avant  le  premier  lui  ôteroit  sa  clarté,  èôh  harmonie, 
et  toute  sa  beauté. 

Cette  période  n'a  que  deux  membres.  En  voJci  un*^  à 
quatre  membres,  où  robscrvation  de  la  règle  que  n«  us 
avons  donnée  est  encore  sensible.  Elle  est  du  même  ora- 
teur. N^ attendez-pas  ici)  Messieurs^ 

ï  Sucfêuvre  une  ^ènètiagiquey 

2  Sue  je  représente  .ce  grand  homme  étendu  sur  ses 
propres^  trophées; 

3  Que  je  àéêouvre  ce  corps  p&le  et  sans^laiity  auprès  dit^ 
qxielfume  encore  lafoudr*eoxii  Va  frappé  ; 

4  Que  je  fasse  crier  sûh  tang  comme  crikii  d*AbeU  ef 
fuej'expoSe  a  vo'syeitx  les  images  de  la  religion  et  de  là 
patrie  éptorée.      '  '  •     .^ 

Ces  quatre  mentbrcs  vont  tous  en  croissant  Ils  forfnent, 
dît  TAbbé  Batteuk,  un^  pyramide  qui  a  sa  poiilte  et  sa 
base,  et  ^i  rëunit.à  la  fois,  Jk  clarté,  la  variété,  etTunité.] 
C'est  ^irie"  règle  qt/'on  ne* dbîf  point  donner  jfJtls  de  quatre 
membres  a  Une  période.    "  •  ^  ' 

Les  écrivains  peu  exercée  dans  Tart  d'écrire  man<juent 
souvent  %  cette  règle  essentielle  :  rious  pcrûrriont  en.  citer' 
beaucoup  d'exemples.  Ifs  tônibent  aussi  sotivéht.  dahb  un 
autre  défaut,  c'est,  dans  les  longues  phrases,  de  multiplier 
dès  expressions  încidenfes  qui,  par  la  place  qu'efles  y  oc- 
dupent,  forment  de  paranthèsibs,  et  ob$çtircisMAt  tellement 
le  sens,  qu'il  faut  beaucoup  de  temp^  tt  d'attehtion  pour  le 
bien  saisir.  Mais  ce  défaut  éit  du  ressort  de  VArt  de  iiett 
dire, 

Télleest' la' cônstrucfibn^  grammaticale  dans  la  langtië 
Françoise,  par  rapport  à  Tordre  des  mots.  Que  cette  cons- 
trucnbn  iBoit  simple  et  naturelle,  ou  seulement  usuellei^ 
comme  le  veut  M.  du  Marsâis,  peu  importe.  Il  suiEt  àé 
l'observer  pour  bien  parler,  et  c'est-là  TessetitiiL  * 

ARTICLE    IL 

Des  Figures  grammaticales. 

'  La  construction  dont  nous  venons  de  parler  est  celltf 
qu'on  nomme  directe  et  réguHèrey  patcc  que  1«  mots 


ses  T>e  rinvfriion,  ou  ITyperbate. 

loni  ptacL-s  danf  ces  {ihrajcn  mIqii  l'ortlr«  que  nous  ktoiu 
indiqua.  Mais  cci  ordre  peut  être  altéré  daiu  ceriaîiu  m, 
«t  alor»  on  dit  aiie  U  ccin&tnjaio»  t*t  imitreclf  oo  »rr^- 
giilièrâ.  Or  elle  peui  ctrc  irréguliÈre  ou  par  ûmrrMoii, 
ou  par  eUipif,  ou  par  pléonatme,  ou  ^m  sj^ltepie  ;  c'ai 
ce  i^u'on  appelle  les  quatre  tîgure&  de  mots. 

f  I. 

De  l'Inversioiî,  au  HvrEaBATB. 

L'inversion  est  la  tran&posîiion  d'un  mot  ddni  une  place 
autre  que  celle  que  nous  lui  avons  as<igiKc.  C'«t  k  dé- 
langatient  de  l'ordre  rututel  «  ordlnaitc.  L'inveision  csl 
donc  un  écart  ^  mais  cet  écart  n'a  rien  de  vicieux,  quand  il 
n'empêche  pas  que  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  ne  soit  aUc- 
ment  et  clairement  entendu  :  quand  il  ajoute  i  la  clanJ,  îl 
ilevient  loi.  "  Les  inversions,  dit  du  Marsais»  doivent  hie 
"  faciles  à  di^mélcr.  L'esprit  veut  Éirc  occupé  ;  mais 
"  d'une  occupation  douce  çi  facile,  et  non  par  un  travail 
"  pénible.  Que  l'inversion  q'Até  donc  jamais  i  l'ciprit  le 
"  plaisir  de  se  savoir  gr6  d'apperccvoir  le  setu  iiii%t«  U 
*'  traïuposition,  et  de  placer  en   luî-mérac,  ^r  un  »im- 


* 

mer  ou  {nkmvoir^  selon  ses  desseins^  éUms  une  armée j  tani 
de  passions  différentes^  cdiii  <}ui  ne  sera  pas  maître  des 
siennes  ?  Dans  les  deulc  premières  phrases  les  inversiona 
K»nt  peu  sensibles,  et  néanmoins  la  conjonction  si  avec  c« 
qu'elle  amène  est  une  véritable  inversion,  puisque  seloft 
I  ordre  ordinaire  elle  devroit  être  à  la  tête  de  ces  phrases. 
L'inversion  est  si  sensible  dans  les  deux  dernières,  qu'il  est 
inutile  de  nous  y  arrêter. 

Cesf  d^:ux  sortes  d'inversions,  quoique  souvent  employées 
dans  tous  les  genres,  ont  néanmoins  des  destinations  àxSér 
rentes  :  les  premières  sont  plus  propres  aa  style  élevé,  et 
devroientlui  être  en  quelque  sorte  réservées  ;  les  secondes 
conviennent  mieux  au  style  simple,  mais  sans  en  être  i'apa-> 
nage  exclusif. 

Passons  maintenant  aux  différentes  espèces  d'inver- 
sions. 

1«  On  place  très*bîen  après  le  verbe  le  nom  qui  le  régit; 
comme  :  tout  ce  ijue  lui  promet  l'amitié  des  Romains  ;  J/. 
de  Turennefoit  voir  tout  ce  que  peut^  pour  la  défense 
d*un  royaujney  un  général  d'armée  qui  s'est  rendu  digne  de 
commander.   Fléchier. 

2^  On  place  très-bien  avant  le  régissant  le  nom  réri 
par  la  préposition  de  précédée  d'un  substantif,  d'un  aî- 
jectif,  ou  d'un  verbe,  comme:  c'^5/d'un  homme  véritaUo- 
ment  éclairé  que  Je  vous  parle  ;  des  fleuves  François  les 
eaux  ensanglantées 'y  de  tous  les  hommes  c'est  le  plus 
digne  de  pitié  \  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  Us 
s*  écrièrent. 

3**  On  place  encore  très-bien  avant  le  régissant  le  nom 
régi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposition  â,  comme  :  safU 
doute  à  ce  discours  il  ne  s* attendait  pas  ;  à  tant  d'injures 
qu'avez-'vous  répondu  f 

Remarque.  Mais  le  régime  direct  d'un  verbe  ne  st 
transporte  jamais  avant  le  régissant.  On  en  trouve  néan-t 
moins  des  exemples  dans  nos  anciens  poètes,  mais  c'est  une 
faute  qu'on  ne  doit  pas  imiter.  On  ne  peut  plus  dire  :  par 
mille  inventions  le  puUic  on  dépouille  ;  on  doit  cueillir 
lefruity  et  non  l'arbre  arracher. 

4^  On  place  aussi  très-heureusement  avant  le  verbe  les 

propositions  après^  dam^  par^  sous^  contre^  &c«  avec  leur 

suite,  comme  :  après  ses  prières  accoutuibées,  elle  s*abais* 

isoitjuspifà  son  néant;  dans  un  tel  état  do  ibiblcsse  et 
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même  de  ntiUité,  fue  pouvcit-ii  entreprendre  ?  par  U  loi 
(lu  corpa  je  tiens  are  iitomlc  ^tu\paase^  H  par  u  foij< 
tient  à  Oiiii  qui  «e  pas.v  p^U;  cmitie  Ocs  uuuU 
ti  violent  et  si  Muvent  répétés,  U  n'emphuoit  que  ia pa- 
tience et  la  tnn^Uraiitin  ;  v'etl  k>us  M.  de  'rurcnnc  jae  U 
grand Marlfmrfiii^h  apprit  l'art  du  la  futctre,  &;c. 

5°  On  traïuporic  akuti  ué^-bien  avaiulu  |>hiateynoci|>il« 
Icscojnnctionsçrt'iKrf,  ^(i/Tf  yHf.  puisque,  d'autant  plus 
çur,  ifwiijw,  lor-rçue,  soit  fue,  laut  <]iif,  &c.  a^cc  U 
phn»c  <|u'clk)  smcncnt.  PuK^u'il  le  uut,  ^u'îl  le  Jatte-. 
tviit  aiutère  ^ue  patvil  la  vertu,  ellr  n'en  est  fias  ntoini 
atlrfiyanle. 

Pu  le«  exemples  que  nous  avons  doiuiiis,  on  mît  ijoe 
riiivcrsion  est  cimimiine  ^  lii  [>riisc  et  ii  I a  poésie,  et  i^uc 
CCDC  derniârc  it'a  guère  plus  de  privîtègi»  ijur  la  prenùctc. 
><f;iniroim  les  inversions  (]uoi(|ucdcna  mùtie  nataie,  \ 
S11IU  plus  fréquente!!,  ]>arce  ijue  pb»  l'i^pril  sera  anîtaè  de 
passions  fortes  et  de  Gratiinciis  vif<i,  iilm  ils  l'ea  pcr* 
mettra,  même  f^ans  s'en  appccccveir.  L*c»(1vuiii<iA«nc  oc 
peut  s'assujettir  à  un  ordre  tr^  r^gulit-r.  Ma»  si  les  in- 
versions sont  forcées  ;  ni  les  rvgln  de  lit  langue  sont  vj<v 
lût,  l'esprit  CSC  mécontent,  et  condamne  1c  pocte.  Num 
|Kiiirrinn«  en  dicr  beaucoup  d'exemples.  Nouinootboru^ 
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première  phrase  le  relatif  que  qui  amène  la  phrase  inci- 
dente un  milliony  Sec.  se  trouve  séparé  de  son  antécédent^ 
George,  par  vive  ici  puisque  George  y  sait  vivre  ;  ce  qui 
n'est  pas  permis  en  notre  langue.  La  même  faute  se 
trouve  dans  la  seconde  phrase. 

§.  II. 

De    L'ELLlf»SE. 

L'eUipsc  est  le  retranchement  d'un  ou  de  plusieurs  mots 
nécessaires  pour  rendre  la  construction  pleine  et  entière. 
Pour  qu'une  ellipse  soit  bonne,  il  faut  que  l'esprit  puisse 
suppléer  aisément  la  valeur  des  mots  qu'on  a  jugé  à  propos 
d'omettre.  Elle  est  vicieuse,  toutes  les  fois  qu'elle  donne 
lieu  à  quelque  équivoque,  ou  qu'elle  jette  de  l'obscurité 
dans  le  discours. 

L'ellipse  doit  son  introduction  dans  les  langues  au  désir 
qu'ont  naturellement  les  hommes  d'abréger  le  discours.  En 
effet,  elle  le  rend  plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donne  par 
ces  qualités  un  plus  grand  degré  d'intérêt  et  de  grâce.  L'u- 
sage de  l'ellipse  est  plus  ou  moins  fréquent,  selon  les 
langues.  C'est  un  effet  du  climat.  Plus  les  hommes 
ont  eu  de  vivacité  et  de  feu,  moins  ils  ont  exprimé  de 
choses,  et  plus  ils  en  ont  laissé  à  deviner.  Pour  arriver  plu« 
promptemcntà  leur  but,  ils  ont  du  négliger  des  idées  ac- 
cessoires ;  il  leur  a  suffi  d'exprimer  toitement  celles  qui 
étoient  essentielles  au  sens  qu'ils  avoient  dans  l'esprit.  Les 
hommes,  au  contraire,  qui  ont  moins  d'imagination  et  plus 
de  phlegme,  ont  dû  manifester  leurs  idées  avec  le  plus  de 
circonstances,  et  les  laisser,  pour  ainsi  dire,  sortir  une  à 
une.  Aussi  y  a-t-il  une  grande  différence  sur  ce  point 
entre  les  langues  de  l'Orient  et  du  Midi,  et  celles  du  Cou- 
chant et  du  Nord. 

L'observation  que  nous  avons  faite  sur  l'inversion  a  lieu 

aussi  pour  l'ellipse  :  elle  peut  être  plus  ou  moins  sensible, 

Qn  la  soupçonne  à  peine  dans  cette  phrase,  puissiez-vous 

^re  heureux  !  quoiqu'elle  y  soit  réellement,  puisque  c'est 

.comme  si  l'on  disoît.^V  souhaite  que  vous  soyez  heureux. 

Elle  est  plus  sensible  dans  la  réponse  à  cette  phrase  :  quand 

wndrez-vous  ?  demain,  c'est  à-dire, y^  viendrai  demain. 

Envoie]  quelques  autres  exemples.    Nous  ferons  la 

Bbb 
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vjûùim  à  lu  tjiûëeût,  c'ejit-ù-^Iire,  à  la  moitié  du  nuû 
tCuoiU  ;  t/iie  vous  a-t'il  répondu  'f  rien,  c'ett-i-àatt  H 
ne  m'a  ritn  répondu,  &c.  Coedidc  àita  \t  coûta  de  cette 
giammatre  nouiavofu  eu  toin  de  murgucr  les  coiiunic- 
tiom  où  il  y  a  ellipse,  il  ctt  a»6  de  faîte  l'application  du 
principe  que  nous  venons  d'érablir. 

L'homme  de  gî-nie  lire  nn  grand  parti  de  l'cilipec.  Ea 
vnici  deux  exciiiiilci  pri»  dans  Conwilk.  On  dit  à  Mèdée 
ÇKf  vous  rrste-l-ilf  jnùi,  r^mnd-cllc.  Ce  moû  «juieH 
potir  Je  me  tv.il^,  est  »d>liiDe  ;  il  ilit  plu*  iju'nn  long  diii- 
cnun,  Dum  un  tiurre  pïâcc,  Frosbs  dit  ù  Nicodeme,  rifue 
i/uh-jii  rtri- f  tvw,  n-plîquc  Nicndêmc.  Ce  fxa\  tant  d/t 
tout.  Votl'i  du  suMinie,  ctduviuî  sutitime,  i)iii  n'aoroit 
pas  lieu  san^  l'expression  elliptioue, 

Il  y  il  di'nc  ellipiJC  dans  les  plit;tset  pxr  le  Temttchcmrat 
ou  d  un  oeul  mni,  nu  de  pliiMeurs  mou,  ou  ni^c  d'une 
phrase  eiui^rc.  i'f'Urque  ces  pllipscs  soient  bien  accueillies 
Toîci  la  régie  que  iloniie  du  MnrraiK. 

Kî^cLF..  Les  cliijnc*  doivent  ftie  tcUcx  que  cehii  qui  lit 
ou  qni  <ic(iulc.  entende  ti  aisément  le  sens,  qu'il  ne  s'ajjper- 
t^ilvc  pas  seulement  qu'il  v  ail  des  nuits  supprinics  dans  es 
qu'il  lit,  ou  dans  ce  qu'on  fui  dit.  Nous  ajouterons,  pour- 
vu que  CCS  cHipscs  soient  reçues  par  l'usage. 
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au  moins  la  légère  încoiTection  qu'on  peut  avec  raison  re-  ' 
lever  dans  le  second  membre  ?  Ce  qui  a  fait  dire  à  l'Abbé 
d'Olivet  :  "  Ce  qui  rend  l'ellipse  non  seulement  excusable, 
mais  digne  même  de  louange,  c'est  lorsqu'il  s'agit, 
comme  ici,  de  s'exprimer  vivement,  et  de  renfermer 
beaucoup  de  sens  en  peu  de  paroles  :  surtout  lorsqu'une 
violente  passion  agite  la  personne  qui  parle.  Hermione, 
*•  dans  son  transport,  vouJroit  pouvoir  dire  plus  de  choses 
**  qu'elle  n'articule  de  syllabes."  Mais  cette  ellipse  seroit 
généralement  blâmée  en  prose  et  même  en  vers,  si  Hermione 
parloit  de  sang  froid. 

Voici  deux  autres  exemples  bien  frappans  de  la  différence 
des  genres.  La  Bruyère  a  dit  :  Si f  épouse,  Hermas,  une 
femme  avare,  elle  ne  me  ruinera  point  ;  si  une  joueuse, 
elle  pourra  s^ enrichi r  ;  si  unt  S3.v^ntty  elle  saura  m^ifis^ 
traire  ;  si  une  prude,  elle  ne  sera  point  emportée  ;  si  une 
emportée,  elle  exercera  via  patience  ;  si  une  coquette, 
elle  voudra  me  plaire  ;  si  une  galante,  elle  le  sera  peut- 
étrejusqxCÎL  m^ aimer  ;  si  une  dévote,  répondez,  Hermas^ 
que  dois-je  attendre  de  celle  qui  ^eut  tromper  Dieu,  et 
qui  se  trompe  elle-même  ?  Les  différentes  ellipses  de  cette 
période,  sont  claires,  et  en  quelque  sorte  nécessaires  pour 
l'empêcher  de  languir  par  une  répétition  fastidieuse.  D'où 
vient  néanmoins  qu'elles  choquent  ?  C'est  que  l'usage, 
cet  arbitre  souverain  en  matière  de  langage,  ne  les  autorise 
pas  en  prose,  où  elles  ont  quelque  chose  de  trop  brusqué, 
et  par  conséquent  de  désagréable.  Mais  ces  ellipses  n'au- 
roient  rien  de  choquant  en  poésie. 
M.  l'Abbé  Dclille  a  dit  : 

Le  sol  le  plus  ingrat  coiicoitra  la  beauté. 
Rsi'il  tiu  ?  que  des  bois  parent  sa  nudité  : 
Couvert  f  portez  la  hache  eu  ces  forêts  profondes  : 
Humide  ?  en  lacs  pompeux,  en  rivières  fécondes 
Changez  cette  onde  impure  ;  et,  par  d'heureux  travaux. 
Corrigez  à  la  fois  l'air,  la  terre  et  les  eaux  : 
Aride,  enfin  f  cherchez,  sondez,  fouillez  encore  : 
L'eau,  lente  à  se  trahir,  peut-être  est  près  d'éclorc. 

Quel  est  l'honune  de  goût  qui  oseroit  blâmer  cette  el- 
lipse ?  Et  néanmoins  nous  doutons  qu'on  l'a  trouvât  aussi 
heureuse  en  prose. 
.  Quand  aux  elli|>ses,  qui  ont  besoin  d'un  commeotaîr» 
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pour  être  entendues,  Vu»agc  le*  rcjcitc  également  en  vtnct 
eo  proK.  Nou«  n'en  donnerons  quel'excmiilc  «livani: 
on  disoit  atiirefoU,  et  qu'ainsi  ne  soit,  [wut  dure  ce  que  je 
\ous  àiicit  sivrai,  que,  Hc.  jtour  preuve  de  ce  que  je  ivhs 
dis,  c^fut  que,  kc.  cxpreMÏon  bizxne,  ()ui  doit  se  {«eodtr 
en  sens  contruue  de  celui  qu'elle  Kuiblc  ivoir  ;  (Miûqu'elle 
ett  affirmative  iiuant  aux  sens,  etnégaiivedun»  l'expression. 
Aurai  l'usage  Va-t-il  proscrite  dam  tout  Icsgcnio.  On 
la  rejette  également  dans  ce  pouagc  de  Molière  :  U  at 
martijcsletitent  atteint  et  cenvatiKU  de  cette  maladie 
gii'oti  appelle  wclanehoUe  ht/pccondriaque  :  et  ^ii'oimi 
ne  ioit,  pour  diagmutic  mcontestahle  de  et  que  je  dû, 
witf  n'aveî  qu'à  considîrer  et  grand  sérieux,  itf,  et 
daiu  CCS  vers  du  bon  La  Fontaine: 

C'est  lu  cmit  teiil  qui  peut  rundrc  tranquille  : 

LccEUt&ittoat;  lercstewtîimtilc. 

Qu'ainsi  nt  soif,  •soyons  d'autre  hati. 
L'usnge  de  l'ellipse  est  très-fréquent  dam  Iz  langue 
Françoise,  quoiqu'il  l'y  soit  beaucoup  moins  que  dans  1» 
langue  latine,  on,  à  cause  de  l'inflexion  dct  cas,  on  a  pu 
l'étendre  tans  inconvénicnc.  Lei  livres,  nuis  sartoni  h 
conversation  en  fourmille.  Ce  que  nous  avon*  dit  suAt 
pour  les  faire  coaiioître,  et  pour  juccr  de  leur  bonté. 
Mail  3vaiit  de  oasKer  au  [Ui  atrTa.tilie  Kuti;ant.   naut  detcna 
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•*  y  remécUant  suffisamment/'  T.  Corneille  pensoît  de 
liicme.  Aussi  cette  ellipse  est-elle  généralement  admise  ; 
et  St.  Evremont  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  dire  :  Vâme  des 
J'tmmes  coquettes  rCest  pas  moins  fardée  qtic  leur  visage^ 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  que  l'ellipse  d'un 
mot  régissant  est  mauvaise,  toutes  les  fois  que  rien  n'an- 
nonce ou  n'indique  ce  mot.  Telle  est  cette  ellipse  dans 
Molière  : 

Eh  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prtndre  votre  temps. 

il  fiiut  nécessairement  vous  dtvez  prendre. 

§.  III. 
Du  Pléonasme. 

Le  pléonasme  est  le  contraire  de  l'ellipse.  C'est  en  générât 
une  surabondance  dans  l'expression.  Comme  l'interjection, 
il  ne  sert  qu'à  remplir  le  discours,  et  n'entre  pour  rien  dans  la 
construction  des  phrases,  dont  on  entend  également  le  sens, 
qu'il  y  aie  de  ces  mots  surabondans,  ou  qu'il  n'y  ea  ait  pas., 

Pour  qu'un  pléonasme  soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  autorisé. 
par  l'usage  :  et  Ton  peut  dire  en  général  que  les  seuls  pléo- 
nasmes quile  soient,  sont  ceux,  ou  qui  donnent plusd'énergie 
s^u  discours^  pu  qui  marquent  d'une  manière  plus  claire  le 
sentiment  ij^técieur  dont  on  est  affecté.  D'où  il  sait  qu'on 
peut  distinguer,  deux  sortes  de  pléonasmes  ;  l'un  qui  ne  porte 
que  sur  l'expression,  et  l'autre  qui  porte  en  même  temps 
€;ur  le  mouvement  intérieur  de  l'amc. 

Le  premier  ^  Jieu  par  l'addition  d'une  explétive  dont  U; 
construction  poUfroit  se  passer. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qvie  moi^  vôus^  viêmey  en^  ikc* 
fiont  souvent  (ks  niots  purement  explétifs.  On  a  dit:  avant 
que  de  parler  prenez-moi  ce  ^mucJioir;  faites  les-moi  les 
plus  laids  q^e  Von  puisse  ;  il  vous  la  prend  et  Vetnporte; 
firai  rn(7/-mcme  ;  c'est  lui-ïnùme  ;  je  m'en  retourne  ;  // 
s'en  va;  voler  en  l*  air;  les  pierres  tombeyit  Qn  bas;  ou*  est- 
Cfi  que  c'est  ?  .&,V,  Ces  façons  de  parler  doivent  être  admises, 
quoiqu'elles  soient  composées  de  mots  redondans  et  queK 
quefois  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous  paroît  pas 
régulière  :  et  la  raison  en  est  qu'elles  sont  autorisées  par 
l'usage  qui,  dans  toutes  les  langues,  a  force  de  loi. 

C'est  d'après  ce  principe  que  l'Académie  veut  qu'on 
conserve  l'exlétlvey  dans  cette  phi*ase  où  elle  est  absolura^l 
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les  admet,   parce  qu'ils  ont  quelqu'une  des  qualités  que 
nous  avons  dit  être  essentielles  à  cette  espèce  de  figure. 

Mais  l'usage  et  le  goût  rejettent  également  tous  ceux 
qui  ne  sont  qu'une  pure  répétition  de  la  même  idée,  et  qui, 
au  lieu  de  donner  de  la  force  ou  de  la  grâce  au  discours,  ne 
font  que  lé  rendre  lâche  et  traînant.  Telles  seroient  ces  ex- 
pressions: s" entr^ égorger  les  uns  les  autres  ;  engagemens 
réciproques  de  pai^t  et  d'autre;  cadavres  inanimés;  tein^ 
péte  orageuse  ;  il  est  vrai  de  dire  que,  S(c,  Telle  est  la 
phrase  de  M.  Bossuet  dont  nous  avons  parlé  (chap.  V.  art. 
IL).  Voici  un  pléonasme  de  ce  genre  qui  est  assez  fréquent. 
Nous  l'avons  trouvé  dans  un  petit  écrit  sur  la  révolution 
Françoise.  Dans  le  principe^  pour  déconcerter  et  faire 
trembler  les  factieux,  on  n^auroit  eu  seulement  qu'à  se 
montrer:  seulement  est  inutile,  puisque  ne  que  en  a  la 
signification. 

§.  IV. 

De  LA  Syllepse  ou  Synthèse. 

La  syllepse  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  fait  figurer  ub 
mot  plus  avec  l'idée  qu'on  a  qu'avec  le  mot  auquel  il  se 
rapporte.  Cette  figure  ne  porte  ordinairement  que  sur  le 
nombre  des  noms  ;  mais  elle  a  lieu  aussi  quelquefois,  quoi-» 
que  rarement,  relativement  au  genre. 

Les  nombres  cardinaux  sont  une  source  d'expressions 
synthétiques.  Il  y  a  synthèse  dans  ces  sortes  de  phrases  :  il 
est  onze  heures;  Van  ynil'Sept'Cent-quatre'vingt'dix- 
neuf  Quand  on  s'en  sert  on  veut  seulement  marquer  un 
temps  précis,  c'est-à-dire,  la  onzième  heure,  et  la  nul-  sept- 
cent-quatre- vingt-dix-neuvième  année.  Aussi  est -ce  là  ce 
qui  occupe  uniquement  l'esprit  :  on  ne  fait  attention  ni  au 
genre,  ni  au  nombre  des  mots  heure  et  a?i.  C'est  une  ma- 
nière abrégée  de  s'exprimer,  et  cette  raison  a  suffi  pour  la 
faire  adopter.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  adjectifs  et  des 
pronoms  qu'on  mettroit  à  un  genre  différent  du  substantif 
auquel  ils  se  rapportent.  L'expression  n'y  gagne  ni  énergie 
ni  brièveté.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  rejette 
l'opinion  de  Vaugelas,  au  sujet  du  substantif  personne.  Ces 
sortes  d'expressions  ne  peuvent  être  reçues,  qu'autant 
qu'elles  sont  autorisées  par  l'usage. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  non  seulement  donnent  plus 
d'énergie  au  discours,  mais  qui  ont  l'avantage  en  mémt 


Ï7H  De»  rices  di-  Conttruffûm- 

leinp»  de  ^é^■cil!cr  rattention  rt  àe  frapper  pto»  fortaaati 
riraaginaiion.  Kn  voici  un  cxemi>lc  t'ai  Je  Racine: 

Entre /fpn^i'tTou^  voai  pnendrcx  Di^u  pour  ji^gr, 
Voui  louvcnaiit,  inun  fiii,  que  csclvd  sou»  ce  lin. 
Comme  cru,  vuu*  fuict  piHivrc,  cl,  cMimn  eux  oipficJûi. 

ÏJi  rfgulariré  de  la  comtniction  dcmandernk  eommf  fui, 
faai^ac  ce  pmiiutii  se  Tap]iorte  au  mot  pcfipfr.  Mali  le 
poëlc  oublie  qu'il  a  cmplové  ce  mot.  Plein  ilc  son  idûe,  il 
ac  voir  que  les  [wm-rcs  M  les  orphelins  en  gémîtal.  et  t'cw 
tur  ce»  ttrcs  si  intiiressans  ou'il  pottc  tonte  tan  «ttention. 
Co'nwf  eux  est  donc  la  seoie  cxiir»sion  qui  lai  conrîennc, 
jmtct;  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  réponde  Wl*si  bien  à 
î'iJéc  et  au  sentiment  qui  l'occupcmi.  Dins  ce  eu,  Vemplw 
de  b  syllcpee  eut  trôj-ncareux. 

On  peut  appliiiDcr  ces  observations  i  ces  pasMmJc 
Mézengui,  celui  ucî  dernier»  écrivains  de  Port-Royal  Joui 
le  style  est  le  plus  çiû6é  et  le  plus  propre  à  servir  tie  module 
à  tous  ceux  (jui  se  proposent  d'écrire.  Mimt  eut  retours 
au  Seigneur,  et  lui  tfil;  jucfcrai-Je  i  ce  pcnpie?  *«•»- 
lo'.' ils  me  lapideront;  Jél/tro  dit  à  Mô'ise :  i^ittz-ïvui 
fotir  opprmdrc  au  penplc  les  erihnaonce  x  et  let  foix  de 
Dieu,  et  les  în.itruire  de  ce  <itC'i\i  doivent  faire.  Le  tut>- 
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§.  L 
De5  Disconvenances  Grammaticales, 

Il  y  a  disconvenance  dans  le  discours,  quand  les  mots  qui 
composent  les  divers  membres  d^une  phrase  ou  d'une  période 
ne  conviennent  pas  entr'eux,  soit  parce  qu'ils  sont  construits 
contre  l'analogie,  ou  parce  qu'ils  rassemblent  des  Idées 
disparates,  entre  lesquelles  l'esprit  apperçoit  de  l'opposition, 
ou  ne  voit  aucun  rapport. 

Les  disconvenances  grammaticales  sont  plus  fréqiientcs 
qu'on  ne  le  pense  communément.  On  en  trouve  dam  les 
meilleurs  auteurs.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  pres- 
crites ne  nous  permettent  pas  d*«nirer  dans  de  grands  détails. 
Is'pus  spmmes  forcés  de  n'indîq«er  qwî  les  plus  frappantes^ 

Il  y  a  dîsconvenancc  «ntre  les  deux  n^embresd'un*  période 
sous  le  régime  d'un  même  verbe,  qtrand  le  premier  étant 
négatif,  on  sous^emend  affirmativement  ce  verbe  dans  le 
second,  comme:  notre  f^puhtion  ne  àé^jcné  J>as  d^ 
Imanges  qu*on  nous  dotute,  mais  des  actions  lûitables  que 
nous /oisons.  Il  iuUoit  pour  éyiccr  la  disconvenance,  ou  ré* 
péter  le  verbe  dépend  après  wjûw,  en  aioutanc  le  pronom  clley 
ou  dire  si  Ton  veut  éviter  cette  répétition  qui  âiit  languir  le 
discours  ;  notre  répiUatiou  dépend^  rion  des  louanges  qu^ofi 
nous  doime^  viais  des  actions  louables  que  nousfaisom. 

Il  y  a  aussi  discoavenance  entre  les  deux  membres  d'unç 
phrase,  quand  le  premier  étant  à  l'indéfini,  on  met  le  second 
au  défini.  Cette  disconvenance  se  trouve  dans  ce  passage 
de  Despréaux.  Le  secret^  en  contant  une  chose  absurde^ 
est  c^c  s'énoncer  d'une  telle  ma,nière<,  que  vous  fassiez  con- 
cevoir au  lecteur j  que  vous  ne  croye?^  pas  vous-même  la 
chose  que  vous  contez.  Il  feUoit,  pour  éviter  la  discon- 
venance, dire,  le  secret^  lorsque  vous  contez  une  chose 
absurdcy  est  de  vous  éiwncer  isc.  ou  beaucoup  mieux,  le 
secret^  en  contant.  .  .  .ju^  on  fusse  concevoir  qu'on  croit 
soi-même  ce  que  Von  conte^  ou  plus  simplement  qu'on  le 
croit  soir  même, 

,  Il  y  a.  «ncore  dîsconvenaacç  entre  les  cteux  membres 
'd'une  phrasé,  quand  le  preiuier  étant  affiroiatif,  on  le  joint 
a5;i  .çec}o^(j^  jjar  ja  conjontioa  ni»  Despréaux  a  fait  cette 
.fcutc  <iv^t\d  il  a  dit  :  *  J 

:;,    Di^fcu^f.  <|u'uii  ver*  ibihley  pût  jamais  entrer,     - 
;  Ni  ^^iHij9K>t  déjà  mis  osât  e^  rtfmolitrer, 
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la  rcptibiité  de  U  coiismicûon  dcmandoit  et:  nuu  crtle 
fïutc  lui  est  ordinaire  :  en  voici  deux  autrcR  exemples. 

Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dir.i  BUprdnc, 
Pcut-it  «le  chrétien  qu'il  'l'iwpire  au  bapti'mrj 
Si  le  chrCtirii  vn  plciirn  i^lrc  rrainipnl  tooehC. 
Qu'il  ne  viwiiic  à  t'égliiie  avwier  *on  p&JiÉ  ?  ^^ 

aillcun  :  ^^| 

F-sl-il  quelque  vertu  dan»  lei  glaces  de  l'otme,  ^^^ 

Ai  dons  Cl)  lieux  farbl&>.  OÙ  le  jour  pttisd  w  >oiin:r. 
Dont  la  triste  indigence  ose  cneort  approcher.' 
Dcsprcaux  pciuoit  tans  dûuic  que  le  *cna  n^àfdcccs 
plirucs  exigeoit  l'tmploi  de  ni. 

Le  même  auteur  a  manqué  encore  à  l'exacrituilc  qui  le 
caractérise,  quand  voulant  exprimer  une  opposilioncnâéie 
que  le  sens  dcmandoit,  îl  %  employé  deux  mots  dont  l'op> 
position  est  incomplète.     I]  a  dit  : 

La  lui-sure  ert  toujours  hnp  Umguc  ou  troppeiUe. 
C'est  une  faute,  parce  que  l'opposé  de  long  csi  court,  et 
que  celui  de  petit  est  grand. 

Une  [!iscon\  cnanre  non  moius  choquante,  c'crt  lorsqu'un 
mot,  qui  doit  se  rapporter  à  un  seul  objet,  est  pris  dan* 
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suivante  j  cette  histoire  achèvera  de  désabuser  ceiLv  qui 
viéritent  de  Vêtre.  On  sous-entend  désabusés  dans  le  der- 
nier membre  ;  et  c'est  désabuser  qui  est  exprimé  dans  le  * 
premier. .  La  langue  Françoise  rejette  cette  construction. 
Il  y  a  encorcdisconvenance  entre  les  deux  membres  d'une 
période,  quand  dans  le  premier  on  a  emplpyé  un  parti- 
cipe avec  le  zenre  masculin  ou  féminin,  et  qu^on  le  sous- 
entend  dans  le  second,  quoiqu'il  doive  y  figurer  avec  un 
genre  diflFérent.     On  la  trouve  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponse  est  dictée,  ainsi  que  son  silence. 

Dans  ce  c^  la  délicatesse  de  la  langue  Françoise  exige  que 
Tellipse  soit  du  même  mot  au -même  genre. 

Ceci  necotitredit  pas  ce  qub nous  avon»dît sur  le  sen- 
timent de  Vaugelas,  à  l'occasion  des  phrases  comparatives.  ^ 
Ici  il  y  a  réellement  deux  phrases,  dont  chaciuie doit  avoir, 
le  participe  au  genre  du  nom  qui  lui  sert  de  sujet  ç  au  lieu 
que  dans  les  phrases  comparatives,  les  deux  objets  ^compa- 
rés sont  tellement  unis  par  l'adverbe  comparatu  et  la  con- 
jonction que^  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
phrase.  Il  n'y  a  donc  qu'un  sujet,  et  par  conséquent  l'adjec- 
tif ne  doit  s'accorder  qu'avec  ce  sujet.  D'ailleiu-a,  quand  il. 
y  auroit  quelque  légère  contradiction,  ce  ne  seroit  pas  une 
raison  pour  étendre  cette  jdisconvenance  aux  phr^es  com-^ 
paratives,  qui  sont  consacrées.  Si  l'on  nous  en  demande 
la  raison,  nous  répondrons  comme .l'abl;»é  d'Olivet,  dans  un 
cas  à  peu  près  semblable,  qu'on  aille  la  demander  à  l'usage. 

Mais  les  disconvenances  les  plus  ordinaires,  surtout  dans 
les  pays  étrangers,  sont  celles  qui  ont  leur  origine  dans  l'em- 
ploi vicieux  des  temps  des  verbes  unis  par  une  conjonction 
ou  un  pronom  relatif  à  un  membre  de  phrase  qui  précède. 

Il  y  a  une  disconvenance  de  ce  genre  dans  l'emploi  de 
l'infinitif  qui  ne  se  rapporte  pas  au  sujet,  ou  du  moins  au 
régime  du  verbe  principal.  En  voici  un  exemple  dans  cette 
phrase:  qu'ai-je  dit^  qûai-je  fait  f  qu^ai-jeviême  tenté  de 
fairCy  pour  venir  insulter  à  jnon  vialheur^  et  me  traiter 
avec  une  cruauté  sans  égale  ?  Il  est  de  toute  évidence  que 
pour  venir  se  rapporte  à  une  seconde  personne  dont  il  n'est 
point  parlé,  et  qui  est  par  conséquent  vague.  La  régularité 
de  la  construction  exigeoit pawr  que  vous  veniez.  Des  gram- 
mairiens veulent  que  dans  ce  cas  on  ne  puisse  faire  rappor- 
ter l'infinitif  qu'au  sujet  \  mais  nous  avons  prouvé  ailleurs 
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qu'on  piut  anSsi  le  fiure  rapporter  1  un  rfjpœcf  lotiqul! 
a'y  u  poiul  dVt^ùïvoqnc  à  craindre. 

VncaqdcdisconvcrKMicc,  plus  sensîWe  cnrore,  en  celle 
nui  a  licu,  lorsqu'on  »otiN-cti(cii(i  le  verbe  aptes  le  çiif  tpa 
%en  à  la  companiison,  quand  ce  ixxbc  doit  firc  à  on  i^mpi 
(llffiTcnt.  f(jnwïic:  on  enTcsaciUil  autant  de jofr que ifuKe 
victoire  cùmpfflf  i!an.t  tm  autre  ffmps.  I.'cHipse  ic  «ttc 
phfasc  CM  viciinisL- 1  il  ialloii  dire,  on  en  ressentir  autant 
tlfjme  ijoe  iliin.1  uit  autre  temps  on  en  anrolr  ressccTÎ  d^tmc 
viitoire  ctrmplète. 

L'emptui  <in  difTcrcm  temps  du  prct^ttt  tii  aac  airtrc 
tourcc  de  ditconvcneniccs.     Kn  vokî  deux  ncesplcs.     Jl 
rrgariievoti-enuiikrureommeuHKpuHifioniiupndeoiin- 
plaiuince  yne  xmts  avez  eue  pour  lui  dans  U  ttf^pt  fii't{ 
ivm  pria  &c.     Le  {n-ctcrit  înilcfiiii  avez  eue  est  one  faute  : 
il  ne  pcot  pas  se  lonMrwil-C  avec  ti  pria  prétérit  (lé£nii  ({ul 
in3r<pic  (;ti'i1  s'agit  tl'on  leinpB  cMiércmuit  écouté  et  doat 
il  ne  r»(e  pltu  nen  ;  l'aiMiloetc  cxigeoit  ^u^  voua  eûtes, 
Ijl  iititc  rontr^iru  a  Ucuilwi»  ce  ver»  àa  Racine  : 
Le  Ilot,  qui  l'upiiorld,  recule  épcm'ant^. 
Pirce  que  l'action  dont  il's*agit,  qiio?iptc  pa,«ée,nc  vicnf  que 
je  se  passer,  et  que  parconséquÉntil  n'y  a  po*D(  l'intervalle 
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ttatix'philàs^hes'aisisaictit  que  la  couleur  est  un  sentiment 
de  rame  ,•  mais  qu'il  faut  dire  :  les  nmcveaur  philosophes 
veulent  que  la  couleur  soit  un  sentiment  de  Vàme. 

•  Dtsorts^le^  qetto  difficulté  Bera  insurmontable  pour  eux^ 
si  leurs  instituteurs  ne  leur  font  pas  connoître  à  fond  le  gé- 
nie de  la  langue  Françoise,  et  s'ils  se  bornent,  dans  leurs 
leçons,  comme  ce  n'est  q«e  trop  ordinaire,  à  leur  appren- 
<ke  le  jargon  habituel  de  la  conversation,  en  mettant  soq<i 
leurs  yeux,  et  en  leur  faisant  répéter  des  dialogues  aussi 
dépourvus  de  pensées  que  de  style,  et  dont  l'insipidité  ne. 
choque  pas  moins  ia  raison  <que  le  goût.  C'est  une  vérité 
dont  je  suis  convaincu  depuis  plus  de  douze  ans. 

Le  désir  de  connoître  l'Angleterre,  et  d'y  étudier  le» 
mœurs  et  le  caractère  de  des  habitans  me  décida  à  cette  épo- 
que, à  faire  tin  voyage  î  Londres.  Le  hasard  m'y  fit  faire 
connoissance  avec  un  littérateur,  maître  de  langue,  qui  y 
jouissait  d^uhe  grande;  célébrité,  et  qui,  par  ses  talens  en 
plus  d'tin  genre,  avoit  dèl^tiaÂsons  avec  tout  ce  qu'il  y  » 
de  gens  dé  lettres  dans  cette  viHe.  No«s  partàmci  souveilt 
de  la  b«iutéide  la  laneue  Françoise  dont  irâvoié  la  prêtent 
tion  de'^Anoître  parraitement  les  principes  ;  mais  dans  bè 
di8cussioti,>iious  ne  fûmes  ëiiètrèsH:^reméntâ'àc<iord.  Dans 
«ne  de  ces  e^»Mersations,  ri  me  dit  :  voilà  Bn  ouvrage  que 
j'ai  fait  imprimer  en  quatre  langues  ;  j'exige  que  vous  me 
disiez  franchement  ce  que  vous  pensez  de  mon  style.  Je  le 
lui  promis,  quoiqu'avec  peine,  n'ignorant  pas  que  rien  n'est 
plus  chatouilleux  ^e  i'amour-pro}>re,  et  qu'on  est  presque 
foujoars  sûr  de  le  blesser,  lorsqu'on  combat  des  prétentions»' 
quelque  honnêteté  et  quelque  ménagement  qu'on  mette 
dans  sa  conduite.  Je  tins  parole,  et  deux  jours  après  je  lut 
portai  mes  remarques  sur  plus  de  deux  cents  passages,  dont 
non  seulement  le  style  n'étoit  pas  supportable,  mais  dans 
lesquels  les  règles  les  plus  essentielles  de  la  langue  étoient 
violées.     En  voici  quelquesMins  «ir  l'emploi  des  temps* 

Si  tu  seras  sagCy  tu  ne  tomberas  pas  dans  V erreur. 

Si  tu  en  agiras  comme  elle^  la  roue  de  la  fortune  aura 
des  vilains  pieds  de  paon.  (p.  179  ) 

Ces  fiittjrs  tu  sei^as,  et  tu  en  agiras  sont  des  disconve- 
nances,  parce  qu'onn'cmploit*  pas  le  futur  après  si  mis  pour 
ticpposê  que.  (Voyez  Chap.  V.  Art.  4.  §.  1.)  Cette  feute 
est  trè»-ordînasre  en  Angleterre,  et  dans  les  pays  étran* 
fcrs. 
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Suand  ttilrf  r^'-vcr^ntir  commença  «  mau'M  satur*- 
nott,j'aia«.rtre  fTuhrmic.  (p-  I27J. 

Li:  prùiûrit  déâiû  commença  est  tuir  fiulc,  puisqu'on  nip- 
po9C  que  li^  jour  D'etC  pal  encore  écoulé.  (Vo}-cz  Chaf, 
V.  ibid.) 

Je  vaut  tcrivi'à  celle oc<rauo/t,  tvta  rerûmmandettl té- 
rir-u.iftnt^nf  de  ne  point  tfakir  maconfiancr,  afin  piecrur 
<iui  blâmèrent  mim  cAoû-,  cerlsinemcnt  paret  ^n'ilt 
xoM  coanaùmiHt  mieur,  n'euBcnt  cause  de  m'imuUer 
pour  ce{a. 

t.c  prdtcrit  dc^fiii)  ilani^ratl  cat  une  (lUconKaaiK-r. 
L'analogie  ilenianiiuît  le  plikttjue- parfait  auMnt  biûnté. 
(Voyez  ibid). 

A»  cfTet,  jctTois  i}iu  la  langue,  sitm  CastUUtHtede  la 
cenelU:  pui&se  elle  austi  dire  ce  i^u'it/aiit.  (p.  289.) 

Certc  phrase  u'c&t  ni  Françoise  ni  intelligibW.  Kt  d'a- 
bord, elle  est  nfBriDulivc  ei  exprime  auelqiic  chose  «le  po- 
sûit'./i;  crois.  ]  .'aiulugic  ilemaude  imik:  uuc  le  verbe  régi 
fax  la  conjooctinn  iiue  soitàl'indicatil'.  (Voyex  Chap.  V> 
Art.  4.  §.  4.)  D'où  il  cK  clair  que  le  siJ)joiiciif-;w«ir  c« 
une  faute;  il  f;tlloii  ptiU.  2"  Le  pronom  elU  après 
^/^«r  n'a  point  de  sens.    3i<*  Enfin,  du  ta  ctinile  at  une 
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Il  peut  y  avoir  amphibologie  dans  le  discours  <le  dif- 
férentes manières.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  piîa- 
cipales. 

'  1°  Il  y  a  amphibologie  par  le  mauvais  emploi  des  temps 
des  verbes,  f'n  voici  un  exemple  dans  Racine  pour  le  pré- 
sent de  l'infinitif: 

Qu'ai-jc  fait,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 

,  Un  Kétossur  qui  seul  j'ai  pu  tourner  Icj  yeux  ? 
'    Pour  i/e/»'r  fait  amphibologie,  parce  qu'on  ne  sait  s'il 
drtit  se  rapporter  à  la  personne  qui  ])arle,  on  à  la  penonue 
à  qui  l'on  parle;  puisqu'il  se  rapporte  à  Alexandre,  Axianc 
devoir  dire,  pour  que  vous  vetiiez. 

Dans  le  même  auteur  pour  le  participe  présent  : 

Far  un  indigne  obstacle,  il  n'est  point  retenu, 
YAfixant  de  ses  vœux  l'inconstance  fatale, 
Phèdre,  depuis  long-temps,  ne  craint  plus  de  rivale. 

Fixant,  lorsqu'on  lit  le  second  vers,  paroîtsc  rapporter 
i  Thésée,  et  ce  n'est  qu'au  troisièmequ' on  s' apperçoit  qu'on 
doit  le  rapporter  à  Phèdre.  Cette  amphibologie  à  la  vérité 
n'est  que  pour  un  moment,  puisque  !a  force  du  sens  la  lève 
bientôt  ;  mais  elle  est  réelle,  et  cela  suSit.  Il  falloit  dire, 
et  depuis  long-temps  Phèdre,  Ji.vant  l'inconstance  de  ses 
vœux,  ne  craint  plus  de  rivale.  Nous  savons  bien  que 
beaucoup  de  personnes  justiEent  ces  vers  i>ar  la  contrainte 
de  la  versification  :  mais  excuseront-elles  pour  la  niéine 
raison,  ceux  qui  suivent  ? 

C'est  ce  qui,  l'arrachant  du  sein  de  ses  états. 
Au  trône  de  Cynis  lui  fit  porter  ses  pas. 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes. 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes.      R.icine. 
Le  premier  participe  présente  un  sens  clair,  il  se  rap- 
porte sans  équivoque  à  la  gloire  qui  arrache  Alexandre  ■; 
mais  la  construction  fait  également  rapporter  le  second  à  la 
gloire,  quoiqu'il  se  rapporte  à  Alexandre  lui-même.  C'est 
véritablement  dans  ces  sortes  de  constructions  où  un  parti- 
cipenc  peut  en  aucune  manière  se  rapporter  à  un  nom  en 
régime.  "  La  poésie,  dit  l'Abbé  d'Olivet,  ne  connoît  au- 
"  cune  sorte  de  beauté  en  faveur  de  laquelle  il  puisse 
"  être  permis  de,  doaa^b  plus  légère  atftîoce  à  la  clarté 
"  du  discourt," 


Dans  le  mf me  «uteur,  pour  le  géroodif  ; 
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sdouleun. 
n  fils,  ai  mmrat'l,  fui  tachi^n-nl  le»  plcor». 

En  tTuntrant  feit  ici  nn  am;Aîbologic  d'antaiK  phuftfte 

on'il  çst  pr«qii'îm|>o!,sible  ite  la  dcnitier,     *"  "  ' 

Ciodius  eu  à  sor    " 
ricii  n'indique. 

Mais  en  voiU  asï«  sur  ccne  »o«r«  d'imphîboloôei. 

2"  Il  y  a  souvcni  amphïlxïlogic  i&ua  le  discow»,  toraque 
les  préposition»  qui,  avec  leur  [igiuic,  cxpliiitcoi  une  cir- 
constance, ne  sont  pas  rapprochée»,  auiiut  40*1!  ««  pow- 
blc,  du  mot  ilnnl  elles  expriment  c«nc  circonmiKC. 

Aux  exemples  que  Dow  avavons riiptxwlé»,  f.  VJl  ««»» 
en  ajouterons  deux  autres. 

Le.i  maîtres  qm  ^rendent  îmymrseeux  juifet  senent 
ivec  emportement,  smit  les  plus  mal  servis. 

CcR  mots  (Tire  finpoid-ttient  tK^imuni  ectre  dreom- 
tance  du  \cthcff fondent,  ùtvdUni  Icsuivrc  imméâisionenti 
au  lieu  que  par  la  place  qu'ils  occupent,  il  nanblcrexptîmci 
du  verbe  «nr»/. 

Le  second  exemple  est  pris  du»  Racine.  U  a  dk: 

Du  fruit  de  tjnt  de  jo'ms  H  pci«c  jou!M>nt,_ 
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contre  son  créateur j  et  d* employer  tous  les  avantages 
gu*il  en  avoit  reçus,  pour  l'offenser. 

Pour  Voffcnser  est  amphibologique,  parce  que  se 
trouvant  placé  après  il  en  avoit  reçus,  il  semble  s  y  lier, 
et  par  conséquent  la  plirase  paroît  dire,  Vhomnve  avoit 
reçu  des  avantages  pour  offenser  Dieu  :  ce  qui  n'est 
pas  le  sens  de  l'auteur  ;  il  falloit  donc  placer  pour 
Poffenser  après  employer.  Vaugclas  a  condamné  une 
phrase  à-pcu-près  du  même  genre,  quoique  l'amphi- 
bologie y  soit  moins  sensible,  i/ orateur  nrrive  à  sa  fin^ 
tfui  est  de  persuader^  d'une  façon  toute  particulière, 
8Cc.  ^*  L'intention  de  celui  qui  parle  ainsi,  dit-il,  est 
•*  que  ces  mots,  d*une  façon  toute  particulière^  se 
•*  rapportent  à  ceux-ci,  arrive  à  sa  fn  ;  et  cependant 
**  comme  ils  sont  placés,  il  semble  qu'ils  se  rapportent  à 
**  persuader.  Il  faudroit  donc  dire,  l'orateur  arrive  d*une 
**  façon  toute  iHc.  et  l'on  a  beau  mettre  une  virgule  après 
**  persuader j  elle  ne  sert  de  rien  pour  l'oreille  ;  et  quoi» 
'*  que  pour  la  vue,  elle  serve  de  quelque  chose.... si  est-ce 

qu'elle  n'est  pas  suffisante  de  lever  entièrement  l'équi-i 


et 


**  voque." 

Dans  l'emploi  de  la  conjonction  et,  il  y  a  souvent  équi- 
voque. 

T.  Corneille  en  a  trouvé  une  dans  cette  phrase  ;  pour 
réussir  il  employait  l'artifice,  et  l'adresse  quUl  mettait  en 
usage  lefaisoit  venir  à  bout  de  beaucoup  de  choses  ;  parce 

3ue  la  conjonction  et  joignant  artifice  avec  adresse^  ces 
eux  mots  paroissent  être  le  régime  du .  verbe  précédent, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  le  premier  qui  le  soit,  et  que  le  se- 
cond soit  le  sujet  de  l'autre  phrase.  L'Académie  a  con- 
sacré cette  décision  en  blâmant  cette  autre  phrase.  Je  con-» 
damne  sa  paresse,  et  les  fautes  que  sa  nonchalance  lui  a 
fait  faire  en  beaucoup  d'occasions^  m'ont  toujours  paru 
inexcusables.  "  A  la  vérité,  dit  T.  Corneille,  d'après  le 
P.  Bouhours,  l'esprit  ne  s'y  trouve  pas  long-temps  em- 
barrassé ;  mais  comme  on  ne  parle  que  pour  se  faire  en- 
tendre, il  seroit  à  souhaiter  que  dans  le  discours  il  n'y 
eut  jamais  ni  ambiguité,  ni  équivoque— et  que  chaque 
mot  d'une  période  fût  si  bien  placé  qu'on  n'eût  pas  be- 
soin d'interprète,  ni  même  de  réflexion  pour  en  démêler 
le  sens."  Aussi  le  P.  Bouhours  a-t-il  condamné  cette 
phrase,  vnis  im  commandez  d'appjocher  de  vous  avec 
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n  semble,  en  lisant  ces  ven,  que  le  pronom  possessif  ^j^' 
et  le  pronom  personnel  lui  se  rapportent  à  Gilotin.  Mais 
non  :  Despràiux  fait  rapporter  ces  pronoms  au  prélat  dont 
il  est  parlé  dans  la  phrase  précédente  :  c'est  ce  qu'on  dé- 
couvre par  le  sens,  parce  qu'il  s'agit  seulement  des  parti-t 
nns  et  de  la  maison  de  ce  dernier,  v 

L'aimable  M^^  de  Sévigné  a  fait  un  fort  heureux  emploi 
de  cette  amphibologie,  pour  donner  un  coup  de  pinceau  do 
plus  au  charmant  tableau  qu'elle  avoit  fait  de  M*^^  de  Ludm^ 
JE  lie  a  été  plongée  dans  la  merj  la  fner  la  vue  toute  nue^ 
et  %SL  fierté  en  est  augmentée  ;  j* entends  la  fierté  de  la 
mer^  car  pour  la  belUj  elle  en  étoitfort  humiliée. 

Ayant  dans  le  cours  de  cette  grammaire  parlé  souveni 
des  occasions  où  la  place  d'un  mot  peut  donner  lien  à  V€* 
quivoque,  nous  ne  citerons  pas  d'autres  exemfdes  :  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffisant  pour  convaincre  qu'il  n  est 
rien  de  si  difficile  que  de  bien  parler  François.  Lachnté^ 
ne  cessons  pas  de  le  dire,  est  si  essentielle  à  notre  longue 
qu'on  est  quelquefois  forcé  de  changer  des  phrases  qui  rt'ont 
nen  d'irrégulier  dans  leur  construction,  comme  :  je  re^ 
garde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  des  avantages 
que  vous  puissiez  me  faire  ;  parce  que  la  méchanceté  peut 
en  tirer  parti  pour  supposer  à  quelqu'un  un  sens  qu'il  n'a 
jamais  eu  en  vue.  Que  de  traits  nous  pourrions  en  rapporter, 
si  nous  ne  nous  étions  pas  6iit  une  loi  de  ne  riea  insérer 
qui  puisse  contribuer  à  faire  naître  ou  à  entretenir  le  pen^ 
chant  qui  ne  porte  que  trop  à  la  malignité  I  Quant  aux 
calambours  qui  ne  portent  que  sur  des  équivoques,  mmf 
n'avons  autre  diose  à  en  dire  que  ce  qu'en  dit  le  bon  là 
Fontaine: 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 

Les  médians  diseurs  de  bon  mots*  .  . 

I 

CHAPITRE    XI.  ■:•'■' 

Des  Gallicismes. 

.  Nous  avons  dit  au  commencement  du .  chapitre  précét 
dent,  qu'il  y  a  des  principes  généraux  communs  à  toutet 
les  langues  ;  parce  que  les  langues  étant  le  produTt  nécesi- 
saire  de  la  nature  de  l'homme  et  de  celle  des  choses, .  1^ 
mêmes  résultats  doivent  en  bien  des  points  avoit  eu  -iîeii 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  quel  qu'en- tok 
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ARTICLE    I. 

Des  Gallicismes  dans  le  Sens  d'un  Mot  simple. 

Il  y  a  gallicisme  dans  le  sens  d'un  mot  simple,  quand  ce 
mot,  étant  commun  à  plusieurs  langues,  a  i)ris  dans  la 
nôtre  une  signification  particulière,  et  éloignée  du  mot 
primitif. 

On  trouvera  un  gallicisme  de  ce  ^enrç  dans  l'extension 

3ue  nous  avons  donnée  au  mot  sentiment  :  ce  mot  dérivé 
u  primitif  Latin  sentire  a  passé  dans  les  langues  modernes, 
mais  avec  des  nuances  d'acception  particulières  à  chacune 
d'elles.  En  Italien,  seniimento  exprime  deux  idées  différen- 
tes ;  1**  l'opinion  qu'on  a  sur  un  objet,  ou  sur  une  question  ; 
■ÇS^là  faculté  de  sentir.  En  Anglois,  sentiment  n'a  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  sens.  En  Espagnol,  sentimiento  signifie 
souffrancey  acception  que  le  mot  primitif  a  quelquefois  en 
Latin. 

En  Yx2Xif^o\s  sentiment  z.  les  deux  acceptions  de  l'Italien, 
mais  avec  cette  différence  que  dans  la  dernière  il  a  beau- 
coup d'extension.  Non  seulement  il  désigne  générale- 
ment en  François  toutes  les  affections  de  l'âme,  mais  il 
exprime  plus  particulièrement  la  passion  de  l'amour.  Ea 
voici  un  exemple  :  son  sentiment  est  si  profond  qtie  rien 
au  monde  ne  peut  la  distraire  des  objets  qui  servent  à  le 
nourrir.     Si  l'on  traduit  cette  phrase  dans  toute  autre  lan- 

Se,  en  conservant  le  mot  sentiment^  on  fera  wn  galliciwie* 
1  en  fera  également  un,  en  employant  ce  mot  dans  la 
traduction  des  phrases  suivantes  :  c^est  un  homme  à  senti- 
ment ;  voilà  du  sentiment  ;  ilj/  a  du  sentiment  dans  cette 
pièce  ;  il  est  tout  dmcy  tout  sentiment;  parce  qu'il  y  est  pris 
dans  une  acception  vague,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  ^ 
culte  de  sentir.  Aussi  Sterne  en  a-t-il  fait  un  en  donnant 
à  son  voyage  le  titre  de  sentimental  :  mot  que  les  François 
n'ont  pas  manqué  de  réclamer,  et  de  faire  passer  dans  leur 
langue,  parce  qu'il  est  parfaitement  analogue  à  l'acception 
qu'ils  ont  donnée  au  mot  sentiment. 

Le  mot  finesse  signifie  en  François,  qualité  de  ce  qui 
est  déliée  délicatesse  d*espynty  ou  ruse  et  artifice.  Les 
Anglois  n'ayant  pas  ce  mot  dans  leur  langue,  l'ont  adopté 
dans  cette  dernière  acception. /^//z^czfl  signifie  enltalienpo/i- 
tesse^  ttjineza  en  Espagnol  a  le  sens  de  beauté j  perfection. 
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il  me  faut  un  chevçLÏ  de  service^  et  je  ifCen  saunns  avoir  un^ 
iéMt  soit  peu  rakoanablcy  à  mains  de  soixante  pistoles* 
£t  la  Fontaine  : 

Le  porc  à  s^en^pûsaer  coûtera  pe.u  de  son  ; 
Il  etoit,  quand  je  l'eus^  de  grosseur  raisomiaàle. 

Les  mots persijiliagef  tracasserie^  espèce^  petit-maître^ 
petites-inaisonsj  &c.  noup  ofiriroient  des  remarques  et  det 
citations  semblables  ;  mais  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
ne  seroit  pas  d'une  grande  utilité.  Les  étrangers  ne  peu- 
vent acquérir  une  parfaite  connoissance  de  ces  gallicis- 
mes que  par  une  étude  approfondie  de  la  langue,  et  par  une 
longue  habitude  de  vivre  avec  des  personnes  qui  parlent 
bien.  Le  grand  monde  a  donné  cours  à  ces  acceptions,  et 
c'est  à  l'heureux  emploi  qu'on  en  fait  qu'on  reconnoît  les 
personnes  qui  y  ont  vécu.  Mde.  de  Sévigné  fourmille  do 
ces  gallicismes  qui  donnent  à  ses  lettres  un  charme  et  une 
grâce  inexprimable. 

Nous  avons  nous-mêmes  oui  dire  à  un  étranger  qui 
parloit  bien  la  langue  Françoise  :  cette  femme  a  été  une 
courtisane  bien  adtvite.  Il  croyoit  bien  s'exprimer,  parce 
qu'on  dit  :  un  courtisan  habile.  Courtisan  et  homme  du 
mmule  se  prennent  toujours  en  bonne  part  :  mais  courli- 
sane  ^t  femme  du  monde  signifient  une  femme  publique. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  ces  difficultés  s'éva- 
nouiront bientôt  pour  les  étrangers.  Les  émigrés,  épars 
sur  toute  la  surface  du  globe,  y  ont  porté  une  grande  con- 
noissance de  leur  langue,  les  expressions  de  la  bonne 
compagnie,  et  les  grâces  d'une  conversation  vive,  fine 
et  légère.  Quel  dommage  que  M.  de  Rivarol  ait  renoncé 
au  projet  de  publier  le  dictionnaire  dans  lequel  il  s'étoitpro* 
posé  de  marquer  toutes  les  expressions  idiomatiques  qui 
embarrassent  le  plus  :  il  en  avoit  pris  l'engagement  so- 
lennel ;  et  les  grands  talens  de  cet  écrivain  profond  et  in- 
génieux, et  le  goût  qui,  en  général  règne  dans  ses  ou- 
vrages, étoient  un  sûr  garant  que  l'attente  du  public  n'eût 
pas  été  trompée.  Les  étrangers  n'auroient  plus  eu  à  craindre 
de  confondre  les  expressions  que  le  bon  ton  avoue  avoc 
celles  qu'il  rejette  et  proscrit  :  inconvénient  qu'il  ne  leur 
est  pas  facile  d'éviter  ;  parce  que  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie n'a  pas  toujours,  avec  assez  d'exactitude,  fait  ressortir 
cette  distinction  ;  et  que  les  maîtres  de  langue  ne  manquent 


^'- Mi.vsîa,,,,-,-;;.,.,,;; 

'''  .'.;'".-:iîin;i;ie  es,* 
:  *•■"  •'<■■  «-«îmc  de  /, 

^      '  ,  «-oniraction  du  tor 


;?■" 


I 


< 


r 


^^s  Gallicism 

JI  y  a  souvent  des 

,A-     rf-     J>fous  av 
adjectifs  qui.  ,nis  ^ 

*s  .dccs  diffcre,«c8. 

place  de  I' -  •  f""''  '^^ 
i'  ^Ç  ue  1  cpitJjète  ou 

«e  farrc  u„e  foule  d'e, 
jue  de  la  place  que  î 

forment  de  vrais  gaÊ 

•^"^  naturel  et  prfnSS 
PÉ"  de  rapport,  ou  „„' 

te„;    f  ""'.P^^onfoni 
tenter  semblent  se  r.* 


Des  Gallicismes  dans  r Emploi  (Tune  Figure.     395 

perd  sa.  signification  par  son  association  avec  les  pronoms 
7WUS  et  vouSy  comme  :  nous  autres^  vous  autres.  Gressct 
a  dit:  vous  z.\xXrzs  fortes  tétesy  vous  voilà.  Il  y  a  deux 
gallicismes  dans  ce  peu  de  mots,  vous  autres  et  vous  voilà. 
Ce  dernier  se  reproduit  dans  une  infinité  de  phrases.  On 
dit  :  le  voilà  bie)i  ;  nous  voilà  quittes  ;  ne  nous  voilà  pas 
Tnal;  voilà  pflr/er,  cela,  &c.  Acelaprès^  pour  excepté 
cela  y  est  encore  un  gallicisme.  A  une  grande  vanité  près, 
les  héros  sont  faits  comme  les  autres  hommes.  L'emploi 
des  prépositions  fournit  beaucoup  de  ces  gallicismes. 

ARTICLE   m. 

Des  Gallicismes  dans  l'Emploi  d'une  figure. 

Les  gallicismes  de  figures  sont  très-nombreux.  On  doit 
les  attribuer,  en  général,  aux  usages  observés  du  temps  de 
l'ancienne  chevalerie  :  temps  heureux  où  l'amour  pour  la 
religion,  la  fidélité  aux  souverains  et  le  respect  pour  le  beau 
sexe  fonnoient  le  fonds  des  mœurs  et  produisoient  une  foule 
de  héros.  Ces  preux  chevaliers,  dont  la  plume  élégante  et 
facile  de  M.  le  comte  de  Tressan  nous  a  tracé  le  caractère 
d'une  manière  si  intéressante,  aimoient  dans  un  temps  de 
paix  les  exercices,  ou  qui  leur  retraçoient  l'image  de  la 
guerre,  ou  qui  entretenoient  la  vigueur  du  corps.  C'est  dans 
les  tournois,  à  la  chasse  et  au  jeu  de  paume,  qu'ils  aimoient 
à  déployer  leur  adresse  et  leurs  forces.  De  là  une  foule  d'ex- 
pressions figurées  qui,  d'abord  consacrées  à  ces  exercices 
particuliers,  ont  ensuite  été  appliquées  à  dififërens  objets. 

C'est  des  tournois  que  nous  vient  cette  expression, 
rompre  en  visière  à  quelqu^un^  pour  attaquer  et  contredire 
quelqu^un  avec  aigreur  et  avec  emportement  sur  ses  opi- 
nionsy  ses  prétentions^  Kc.  parce  qu'il  n'étoit  pas  permis 
dans  les  joutes  et  dans  les  tournois  de  frapper  la  visière  de 
son  adversaire.  Le  mot  rompre  a  donné  lieu  à  bien  des 
gallicismes.  Cette  expression  :  elle  lui  a  donné  dans  la 
visièrcy  pour  elle  lui  a  inspiré  de  l* amour  doit  avoir  la 
même  origine. 

C'est  de  la  chasse  que  nous  viennent  ces  expressions  : 
être  à  bout^  à  bout  de  voicy  Sic. 

C'est  du  jeu  de  paume  que  sont  tirées  celles-ci  :  sei^ir 
sur  les  deux  toits  ;  donner  dans  le  travers  ;  friser  la  corde; 
il  me  la  donne  belle;  vous  me  la  baillez  bonne  ;  empaumcr 
une  affaire^  quelqu'un^  kc. 
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Nous  tirvon»  néanmoins  obfsn-cT  que  ce»  tortcs  de  p!- 
lidtmcs  ne  s'emploient  guires  <joe  «fans  Is  cuiivenaitioa 
familière  :  ÎU  donncroicni  au  eiylc  un  ton  jJat  n  lioargcati. 
Noi» pourrions «nrapponcT beaucoup «l'excmijlc*:  maison 
ne  mauuucroîl  pas  Je  nout  nupposcr  des  InicnUoiu  indignes 
de  notre  ftiçon  île  |x-'iucr. 

Outre  ces  gallicismes  dont  l'orizine  est  connoe,  il  y  en 
a  une  iniinilé  d'auiTcs  dont  il  est  difficile,  cl  j>cui-ttn  tnïuie 
impOïsiWc  lie  tenilic  raison.  Nous  «v  avons  tiré  le  plu* 
gr-jiid  nombre  des  vrrbcs  qui  sont  d'un  luagc  plus  ordinaire, 
tels  que  ceux-ci  :  être,  avoir.  J'airet  «lUr,  venir,  entrett 
s'irtir,  gagner,  perdre,  porlrr,  Sfc.  On  dit:  être av fait 
ftunei/ityiffiie;  il  x'fxt  tuf  ;  elle  s'estvu  miturir;  tlles'fst 
trvJivfe  mai;  quand  te  médecin  «(  venu,  elle  s'est  trouvée 
morte;  avoir  faim, /rviJ,  ihuud:  faire  la  barhs, /aire 
lesongles;  ttotu  allons  restm  it  vient  de  if^n  aller  ;  il 
va  sertir;  entrer  enfureur,  en  effroi;  ^itn  entrer  dans 
son  rJU;  sortir  de  maladie:  perdre  un  objet  de  rue; 
gagner  une  maladie  :  se  mettre  à  faire  quefifue  rlutse,  à 
manger,  à  dormir,  à  bàUler;  se  hurr  de  ^elja'im;  te 
plaindre  tie  giuli/n'un ;  s^oubliert  pour  otAher  ce  ^tt'on 
est:  cimse  en  l'air,  pour  chose  sans  fondetiinit  ;  parler 
en  l'air;  confc  ni  l'air,  iCi:  comment  mus  pi>r/r:-tvusf 
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des  règles  ordinaires  de  la  syntaxe.  D'autres  sont  des  ellipses 
ou  autres  figures  de  mots.  Un  petit  nombre  ne  peut  être 
attribué  qu'aux  inexplicables  bizarreries  de  l'usage,  car  quoi- 
que nous  pensions  avec  M.  de  Rivarol  qu'il  n'existe  pas 
plus  de  caprices  de  langage  que  d'effet  sans  cause,  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  est  pas  toujours  aisé  d'en  trouver  la 
raison.  "Tant  s'en  faut,  dit  Vaugelas  à  ce  sujet,  que  ces 
**  phrases  extraordinaires  soient  vicieuses,  qu'au  contraire 
**  elles  ont  d'autant  plus  de  grâce,  qu'elles  sont  particulières 
à  chaque  langue.  Tellement  que  lorsqu'une  façon  de 
parler  est  usitée  à  la  Cour  et  des  bons  auteurs,  il  ne  faut 
pas  s'amuser  à  en  faire  l'anatomie,  ni  à  pointiller  dessus, 
comme  font  une  infinité  de  gens  :  mais  il  faut  se  laisser 
"  emporter  au  torrent,  et  parler  comme  les  autres,  sans 
"  daigner  écouter  ces  éplucheurs  de  phrases."  Dans  le  cours 
de  cette  grammaire  nous  avons  souvent  fait  remarquer  de 
ces  gallicismes.  Voici  la  règle  qu'on  doit  suivre  pour  les 
admettre  ou  les  rejetter. 

Principe  général.  Tout  gallicisme  de  construction 
qui  rend  la  phrase  obscure  doit  être  proscrit.  On  ne  doit 
conserver  que  ceux  dont  l'irrégularité  de  construction  ne 
nuit  pas  à  la  clarté,  et  est  en  même  temps  consacrée  par  un 
long  usage. 

Un  des  gallicismes  les  plus  ordinaires  est  celui  des  phrases 
où  entre  le  verbe  impersonnel  il  y  a,  mis  pour  il  est,  il  existe. 
Ces  phrases:  il  y  avoit  autrefois  un  lloi;  il  y  a  dix  ans 
qvHon  n^en  a  entendu  parler  ;  il  y  a  cent  à  parier  contre 
uny  que  cela  n^ arrivera  pas,  è(c.  sont  autant  de  gallicismes. 
On  en  trouve  deux  dans  cette  phrase,  iln^y  a  pasjusqu^aux 
en/ans  qui  ne  s^en  mêlent. 

Ces  phrases  :  il  n^est  rien  moins  que  généreux;  on  ne 
laisse  pas  de  s*cnnuser,  malgré  le  malheur  des  temps  ;  vous 
avez  beau  dire  ;  à  ce  qu'il  me  semble  ;  nous  voilà  à  nous 
lamenter;  de  vous  dire  cojmnent  cela  est  arrivé,  c^est  ce 
que  je  ne  sais  pas;  qu'est-ce  que  de  nous?  trouver  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  à  dire,  pour  regretter  quelqu^unqui 
est  absent,  ou  quelque  chose  qui  manque  ;  trouver  tout  à 
redire,  pour  censurer  tout,  sont  encore  des  gallicismes. 
En  voici  deux  dans  cette  phrase  :  il  y  a  le  tout  à  dire  iï  cela. 
Nous  pourrions  multiplier  les  citations,  mais  ces  exemples 
suffisent.  \Jï\c  grammaire  n'est  pas  un  dictionnaire. 
L'usage  que  nous  faisons  de  la  préposition  en  dans  bien 

E  e  e  2 
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âes  phrases,  csi  encore  un«  toruice  de  gallicbimes.  11  y  en  i 
de  ce  genre  daDtk>phrJK«tuiiu)iu;  è  qui  en  aLVf.tmu? 
o&  veul-il  m  venir  ?  il  lui  m  vrui  ;  tl  en  utc,  il  en  tfsit 
mal  avec  lui  ;  ils  en  vinrent  aux  maitu ,-  r>n  est  /au,- 
tants'en/itui  que  cela  toit;  il  l'en  alla  t  il  s'en  retmtrna; 
nom naiu  en  minmeî  i  J'en  suis lifgê  là:  t(c.  tirum avota 
ya  (ciiap  6),  que  la  pi^ioutinn  en  change  ^uclttuc&b  U 
sigiùiicjiion  Ae*  verb»,  et  alon  elle  forme  tics  irallranic^. 
La  cunjouciîtiii  ^e  n*cn  fourme  pas  nn  moindre  n»m)>re. 
Ces  phrase»:  c'rst  une  terrible  passion  çue  lejeui  t'est 
àmic  en  vaini/ueje  IraaaiUe;  ee  n'est  pas  trop  que  eeia; 
il  iCest  que  d'axotr  du  crwage,  4fr.  »oiti  de  vraJi  gajlî- 
cisroes.  En  voici  un  autre  l\>nnc  avec  la  nuémc  ootigonctitm, 
oiais  qui  lie  s'emiitoic  guin  i  prient:  on  le  iioine(|uitre 
ou  cinq  fois  dans  Moiicre.  C'atsij'tloâ  qtu  4e  mu,  poor 
dire  sij'éioU  à  voire  place. 

Je  ne  ïOHflritn^  p«i,  il/ilett  qitr  âc  roitt. 
Que  jamaii  il'Henric«e  il  pût  tin;  Tépoux. 

est-il-di[  dans  les  femmes  savantei.  Voici  une  ancoilaltfaMiBF 
picmante  à  laquelle  ce  gxllici&me  a  donné  !ic«,  et  que  M. 
le  Préiidcnt  Rose  miu5  n  cuiaervéc.  "Au  voyage  drto  poix 
"  des  Pyrcnt-cs.  un  jour  le  Marérhal  de  Clérambanlt,  le 


Des  GaHiasrms  dans  la  Const friction  des  Phrases»  39^ 

*'....  quelle  main,  quand  il  s'agit  de  prendre! 
"  On  dirait  d*un  ressort  qui  vient  à  se  détendre." 

De  plus  longs  détails  notis  paroissent  inutiles.  C'est  aux 
maîtres  à  faire  connoître  ces  gallicismes»^  lorsqu'ils  se 
présentent. 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  réflexions  sur 
l'emploi  des  gallicismes.  Elles  nous  paroissent  d'autant  plu» 
essentielles  que  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  y  ait  rapport 
dans  les  grammaires  à  l'usage  des  étrangers. 

On  doit  distinguer  relativement  au  style  trois  sortes  de 
gallicismes.  La  1"  est  celle  des  gallicismes  que  le  genre 
noble  et  élevé  admet,  parce  qu'ils  communiquent  au  style 
de  l'énergie,  de  la  grâce  et  de  la  variété.  La  f  **«  est  celle 
des  gallicismes  qui  ne  conviennent  qu'au  style  léger,  fa- 
milier et  badin.  La  3"^  enfin,  celle  de  ces  gallicismes  que 
la  bonne  compagnie  proscrit,  et  qu'on  ne  trouve  employés 
que  dans  le  style  burlesque,  bas  et  populaire. 

C'est  des  deux  premières  sortes  de  gallicismes  que  M.  de 
Rivarol  a  dit:  "Les  tournures  particulières  d'une  langue, 
*^  qu'on  appelle  idiot ismes^  si  embarrassantes  pour  les  étran* 
*'  'gcrs,  sont  pourtant  ce  qui  donne  éminemment  de  la  grâce 
"  au  langage  ;  Pascal,  Molière,  M^de  Sévîgné,  Voltaire  en 
•*  fourmillent.  Les  François  trouvent  auxgaUicîsmes  le  char- 
me que  les  Grecs  trouvoient  aux  héllénismes;  mais  tout 
dépend  de  leur  heureux  emploi  :  c'est  lui  qui  constitue  le 
••  bon  goût  chez  [nous;  il  constituoit  l'urbanité  chez  les 
"  Latins  et  Tatticisme  chez  les  Grecs.  On  sent,  ajoute- 
•*  t-îl,  que  je  ne  parle  pas  ici  du  jargon  du  petit  peuple, 
**  mais  de  îa  latigue  nationale,  parlée  par  le  public  et  cuU 
**  tivée  par  les  gens  de  goût.  "  Distinction  essentielle,  et 
qu'on  auroit  dû  faire  dans  tous  les  ouvrages  principalement 
destinés  à  l'usage  des  étrangers. 

L'heureux  emploi  des  gallicismes  de  la  première  classe 
est  réservé  au  génie.  Un  esprit  fin  et  délicat  fiiit  usage  de 
ceux  de  la  seconde.  L'homme  bien  élevé  se  sert  rarement 
de  ceux  de  la  troisième.  Ils  sont  le  signe  d'un  esprit  bas 
et  rampant. 

De  ce  genre  sont  une  infinité  d'expressions  proverbiales, 
qui  sont  de  vrais  gallicismes.  Pur  langage  du  peuple,  on 
ne  les  trouve,  comme  l'observe  M.  de  Rivarol,  ni  dans  les 
livres,  ni  dans  le  monde  Ce  sont  néanmoins  ces  sortes  de 
jzallicismes  qu'on  aime  à  citer  dans  les  grammaires  im- 


a 

ce 


VPH-,  &c.  en  son 

«race  et  de  Ja  Jécè, 
«  ^  ton  du  joufà 

»»'mé  et  une  .^4 
/«  Madan,"eT^ 

oc  col/ege,  n'a  pu 
ont  contracté  de  L  , 

dontil  '^''^  ''^  «^^°» 
So?  "  *""  "«en» 

'nctiant  sous  les  ^^ 

P"»'  que  l'honXîe 
prenons  l'un  t-tv     ^ 
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J,:  ni  mit  qui  m'arrtte  et  rnticnt  mon  courroux. 
Que  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  paiie 
Je  ne  coiire  des  dieux  divulguer  la  menace. 
Je  ne  sais  qui  m' arrête  que  je  ne  coure  est  ézalement 
contre  les   règles.     Maïs    ces  gatlicismes  réveillent  l'at- 
tention par  la  hardiesse  d'un  tuur  de  phrase  inattendu,  et 
saillant. 

CHAPITRE  XII. 
De    l'Orthogiaphe. 

*  En  traitant  des  lettres  dans  la  première  partie  de  cette 
grammaire,  nous  ne  les  avons  principalement  considérfes 
que  comme  des  sons,  c'cst-à-dirc,  que  sous  leur  rapport 
à  la  langue  parlée  :  pour  ne  rien  Uiisscr  en  arrière  sur  cette 
matière,  il  nous  reste  ù  les  considérer  comme  des  caractères^ 
c'est-à-dire,  sous  leur  rapport  à  la  langue  écrite  :  c'est  ce 
que  nous  allons  faire  dans  ce  chapitre. 

*  "  En  considérant  les  lettres  comme  des  caractères,  il 
"  auroit  fa&u,  disent  MM.  de  Port-Royal,  observer  quatre 
"  choses  pour  les  mettre  va  leur  perfection  ;  1°  que  toute 
"  figure  marquât  quelque  son,  c'est-à-dire,  qu'on  n'écri- 
"  vit  rien  qui  ne  seprononçfit  ;  2°  que  tout  son  fût  mar- 
•'  que  par  une  figure,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  prononçât 
'•  rien  qui  ne  fût  écrit  ;  3'  que  chaque  figure  ne  innrquàt 
"  qu'un  son  ou  simple  ou  double,  car  ce  n'est  pas  contre 
"  la  perfection  de  l'écriture  qu'il  y  ait  des  lettres  doubles, 
"  lorsqu'elles  lafacilitent  en  l'abrégeant  ;  4' qu'un  même 
"  signe  lie  fût  pas  marqué  par  des  figures  différentes.'* 
Certainement  une  langue  où  ces  quatre  choses  seroient 
exactement  observées,  seroît  h  plus  parfaite  de  toutes. 
Mais  y  en  a-i-il  une  seule  où  elles  le  soient,  où  même  elles 
aient  pu  l'être  ?     Nous  en  avons  dit  la  raison,  p.  8. 

*  De  toutes  les  langues  qu'on  parle  en  Europe,  il  n'y 
en  a  peut-être  point,  si  l'on  excepte  l'Anglaise,  de  plus  dé- 
fectueuse à  cet  égard  que  la  Françoise  ;  parce  que  le  même 
son  n'ycst  pas  toujoursreprésentépar  la  même  lettre,  ou' 
par  la  même  combinaison  de  lettres  :  mais  qu'au  contraire 
il  arrive  quelquefois  qu'une  même  lettre  ou  même  combi- 
naison offre  des  sons  tout-à-fait  diffcrens.  Cet  inconvé- 
nient, ou  plutôt  ce  défaut  réel  a  polté  plûsicnn  illustre* 
□lodcmcs  â  propoar  des  plans  de  rffàtaà  plutf  on  moins 


P''«  '■-'"oitnafjlc 

„  "  P'Oninciadon 
f  °"»»c  on  a  JA 

„  |»n>i  voit  ,„.j 

1^=MM.Djo/™g"' 
•nier  dans  tn„  °^ 


De  l'Orthographie  403 

mande  :    nous  le    faisons,  disent-ils,  pour  faciliter  la 

lecture  de  nos  livres  aux  étrangers  ;  comme  si  les  voyelles 

'  portoicnt  toujours  à  l'oreille  d'un  Anglois,  d'un  Po- 

ionoJs,   le  même  son  (ju' elles  ponent  à  la  mienne.  Qui 

ne  sait  que  lessavans  de  nations  diffcrentes,  s'ils  veulent 

se  parler  en  Latin,  ont  peine  à  s'entendre,  ou  mCme  ne 

s'entendent  point  du  tout,  quoique  l'orthographe  soie 

précisément  et  invariablement  la  même  pour  toutes  les 

nations }     Plusieurs  de  nus  jeunes  auteurs,  ajoute-t  il, 

'  se  plaisent,  depuis  quelques  temps,  à  écrire,  ils  chan- 

"  latent.  Je  chantais  i  Mil  n'est  pas  difficile  d'cndeviner 

la  raison,      Ainsi  les  courtisans  d'Alexandre  se  cro- 

voient  parvenus  à  être  des  héros,  lorsqu'à  l'exemple  de 

leur  maître,  ils  penchoient  la  tctc  d'un  côté,"     De  ce 

que  nous  venons  de  dire  concluons  que  : 

L'orthographe  est  la  manière  d'écrire  tous  les  mots  d'une 
langue*  conformément  à  l'usage  re^u  et  adopté  par  les 
meilleurs  écrivains.  Un  auteur  quelque  célèbre,  quelque 
éclairé  qu'il  soit,  n'a  pas  le  droit  d'y  faire  des  changemens, 
surtout  lorsque  chez  une  nation  éclairée  et  polie,  il  y  a  ua 
corps  auquel  ce  droit  est  spécialement  dévolu.  Tout  ce 
qu'il  peut  faire,  c'est  de  les  proposer  à  ce  corps,  et  de  les  in- 
troduire dès  qu'ils  en  ont  reçu  la  sanction  dont  ils  ont  besoin- 
Mais  si  ce  corps  les  rejette,  cet  auteur  doit  faire  le  sacrifice 
de  son  opinion,  parce  qu'il  doit  supposer  qu'une  société 
de  gens  de  lettres,  chargée  du  dépôt  de  la  langue,  a  trou- 
vé des  inconvéniens  qu'ïï  n'a  pas  apperçus.  S'il  persiste,  or 
nedoit  point  l'imiter,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'exposer  à 
faire  dire  de  soi  qu'on  préfiîre  la  pratique  et  l'opinion  d'un 
auteur  iiarticulier,  à  la  pratique  générale  et  à  la  décision 
formelle  du  seul  juge  compétent  de  cette  matière. 

Pour  nous  qui,  dans  tout  le  cours  de'  cette  grammaire, 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne  marcher  qu'à  la  lumière 
de  nos  seuls  et  vrais  guides,  nous  ne  donnerons  d'autre 
base  à  notre  orthographe  que  les  décisions  de  l'Académie. 
Mais  avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  faire  connoïiri; 
les  signes  de  l'orthogaphe.  Il  y  en  a  six,  savoir  :  les  ac- 
cens,  Vapostrophf,  le  tiret  ou  trait  d'union,  le  trCma, 
la  cédilU,  et  la  parenthèse. 

Dzs  AccEXs. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  accens  dont  nous  allons  pot- 
ier avec  ceux  dont  nous    avons  traité  dam  la  première 
F  f  f 


Drs  Accent. 

e  de  rctte  gmiimaire  chap.  3.  art.  I.  ils  n'ont  rien  de 
mun  (juc  le  nom.  Ceux-ci  ne  sont  que  tics  acccns  im- 
lés,  qu'on  n'cmplfiie  ijuc  pour  marquer  les  tliffércmej 
:s  d'c,  cl  les  voyelles  longue. 

'accem  aigu  (')  se  mei  sur  les  t  fermés,  bonté,  bontls. 
'accent  srave  ()  se  met  sur  le*  C  ouverts,  U  mène,  il 
,  suc.-h,  dhrs. 

EMARQUE-l-orsqucTc  est  ou^ertbref,qucIques  auteurs 
mettent  point  d'accent,  et  quelques  autres  emploient 
-i;iir  ;iii;ii.   M.iis  rAcadémie,  le  seul  tribunal  que  nous 

.1    liTiuiiru  txrit  père,  mère,  règle,  modèle. 
>i  j  -i  uiiatrcm  surdpTcposition,  rendez  à  Dieu 

(  -■-.r  /,'■  adverbe,  il  es!  là;  snr  holà,  sur  fà  ad- 

L,  ,,  l:  /,;,  elles  composés;  sur  où  adverbe  ou  pronom  ; 

>/-//.'  suj  dis  préposition,  tlis  le  point  du  Jour;  sur 
r,  apri-',  «if/jr^j  prépositions;  près  du  Jeu,  Hc;  très  a.ii- 
ic  ;  niais  on  ne  le  met  pas  sur  lei  article  ou  pronom,  et 
!.-.  I'    iiM'iis  hi,  (les,  mes,  tes,  ses,  ces,  S(i: 

■  ■   iiundexc  (■)  se  met  sar  IV  très  ouvert  dans  les 

:  iii  Li  Mipprimé  l'j,  tempête t  féiCt  &'c  ce  son 

■X  [..     l'u^  rend  sensible l'éièvcmcnt  et  et  rabaissement 

.•.sail'uiaisijjiidcdu  tonde  la  voix;  on  le  met  aussi  sur  c^jî 

icii'c  du  \-erbc  dtxoir,  pour  le  distinguer  de  du  article  : 
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que  rélislon  par  l'apostrophe,  aue  dans  les  monosyllabes 
je^  mcj  /e,  se^  qut'j  dCy  ne^  cr,  Uy  et  dans  quelque^  enire^ 
jusque^  quoique^  comme  :  faime  ;  qu^a-t-il  dit  ?  c'est  la 
vérité:  mais  quelque  ne  s'élidc  qu'avant  un  et  autre^ 
quelqu'un^  quelqu'autre;  on  doit  écrire  sans  élision,  quel- 
que éclai)'îé  ;  eriire  perd  e  avant  eur^  ellesy  autres^  comme  : 
entr^euxy  entr^ elles ttentr^ autres;  jusque  le  perd  avant//, 
auyauxy  ici  :juiqu*  à  Londres  Jusqu^  au  cielyjusqiCauxnuesy 
jusqu*ici.  On  écrit  aussi  quel  qu^ilsoity  quoi  qiCUfasse^  6f(% 
L'tf  ne  se  supprime  que  dans  la  article  ou  pronom^ 
comme  :  Vâme^je  Ventendsy  pour  la  âmcy  je  la  entends. 
On  dit  à  la  vérité  la  onzième  page;    mais  cela  vient  de  ce 

2ue  ce  nom  de  nombre  s'écrit  souvent  en  chiffre,  la  XI 
Utre.  On  dit  aussi  le  oui  et  le  no7î. 
L'*  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  .v?,   avant  le  pro- 
nom personnel  masculin,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel, 
s^il  vient  y  s*  ils  viennent. 

Selon  du  Marsais,  le  mot  apostrophe  est  masculin^ 
quand  il  signifie  le  signe  qui  marque  la  suppression  de  la 
voyelle  firuue.  C'est  à  tort,  dit-il,  qu'il  est  marqué  féminin 
dans  tous  les  dictionnnaires,  même  celui  de  l'Académie. 

Du  Trait  d'union  ou  Tiret. 

Le  trait  d'union  ou  tiret  est  un  petit  trait  droit  et  hori- 
zontal, en  cette  manière  (-)  qu'on  met  entre  deux  moi^ 
qu'on  veut  joindre. 

On  met  le  tiret  entre  les  mots  radicaux  des  mot»  com^ 
posés,  comme:  gentil-lunnme ;  arc-en-ciel;  garde-fou; 
mais  on  ne  devroit  jamais  le  mettre  entre  ceux  qui  sont 
seulement  en  composition,  comme  :  au  dessus^  au  dessous^ 
c^est  à  dircy  peu  à  peity  Uc.  mais  malgré  la  réclamation  de 
beaucoup  de  gens  de  lettres,  l'Académie  l'y  conserve. 

On  le  met  encore  après  le  verbe,  quand  il  est  suivi  d'un 
pronom  sujet,  pour  quelque  raison  que  se  fasse  cette  trans- 
position, irai'je  f  puissiez-vous  !  ùtoit-ce  lui? 

Remarque.  Quand  ces  mots  t7,  ellcy  on  sont  ainsi  trans- 
posés après  un  verbe  terminé  par  une  voyelle,  on  place  entre 
deux  un  /  euphonique,  qu'on  sépare  du  verbe  par  un  tiret 
et  du  pronom  par  un  autre  ;  in^aime-tM?  viendra-t-ellef 
Us  approuve-t-on  ? 

On  le  met  également  après  les  premières  et  secondes  per- 
sonnes de  l'impératif,  quand  elles  sont  suivies  des  pronomt 

F  f  f  2 


Alla 


Du  Trfraa. 


■moi,  toi.  iiou%,  xoti-'.  Ir,  la,  lui,  les,  /fur,ynfn,  rformn- 
■moi,  pri-'i-z-îui,  ailez-y,  Kc.  tidia  en  ont  «Jeux  i  Ie«r 
suilf,  chaijiic  pronom  tsi  prfcédc  d'uD  tiret,  rendez-te-lui. 
ihnmz'iiou.^-lc. 

On  le  met  encore  entre  ce»  mots,  rem-ci,  entx-là,  te 
Hire-ci,  Hc.  ho-çà,  pui-dà  ;  mais  or.  icnt  sans  tiret,  J^  fà, 
de  là,  venez  fii,  il  ira  In. 

Nous  devons  prércnir  (juc  l'Académie  écrii  les  motteom- 
posi-s  ilc.f  préposition»  entre  et  contre  tanrûr  aiec  un  tiret 
c[  ian;ôt  snns  lircî.  Sur  tous  ces  mou  on  iloit  avoir  recours 
A  souUiciioiinaire. 

Du  Trbma. 

I.e  tréma  est  une  figure  compo&éc  de  deux  points  disi>osc-s 
hririsinlalcmcnt  en  cette  roanicre  [  ■■  )  qu'on  met  lur  les 
voyt'Urs  t',  /,  u  \)'>u{  marquer  tju'on  doit  les  prononcer  sé- 
lari'inciit  il'unc  voyelle  qui  leur  est  contigoe.  On  éciii 
l'hnr,  in-u-V,  aiiilii^vJé,  ciguë,  &iiil,  èii: 

():i  Lirii  sans  trOma  laVnyelle  précédée  ou  suivie  de  IV 
("(-■riii'.',  ilri"!'?,  7V»M/r,  envif,  parce  que  l'acceni  aigu  tuJ^t 
L*  !'(.■  et  \'i  et  que  1'^  et  I'm  doivent  éi 
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De  la  Cédille. 
La  cédille  est  une  petite  figure  ou  un  petit  c  placé  en  cette 
manière  (,J  sous  le  c,  lorsque,  par  la  raison  de  l'étymologie, 
on  conserve  le  c  avant  a,  o,  u,  et  que  cependant  le  c  ne  doit 
point  prendre  la  prononciation  dure,  qu'il  a  avant  ces  lettres. 
Ainsi  de  glace,  glacer  on  écrit  glaçant,  glaçon;  de  France, 
Françoia;  de  recevoir,  reçu,  &V.  mots  o  j  l'on  voit  que  le 
son  accidentel  du  c  se  conserve  4  l'aide  de  la  cédille. 

De  la  Parenthèse.     ' 

On  entend  pai'  parenthèse  deux  crochets  ou  arcs  opposés    ' 
par  leur  cavité,  entre  lesquels  on  enferme  un  sens  accessoire, 
mais  complet,  qui  interrompt  la  continuité  du  sens  principal. 
Les  bons  écrivains  n'en  font  plus  usage  ;  ainsi  il  est  inutile 
d'en  rapporter  des  exemples. 

Tels  sont  les  signes  de  l'orthogi^phe  dont  nous  allons 
donner  les  principes,  après  avoir  dit  un  mot  sur  les  lettres 
capitales. 

Les  lettres  capitales  ou  majuscules  sont  destinées  par 
l'usage  1°  à  la  composition  des  titres  des  livres;  2"  à  com- 
mencer toutes  les  phrases,  et  chaque  vere  ;  3"  à  se  trouver 
à  la  tête  de  tous  les  noms  propres  d'hommes,  de  lieux  et  de 
fêtes,  David,  tendres,  Noël. 

Quant  aux  noms  des  arts,  des  sicnces  et  des  dignités,  oa 
doit  examiner  s'ils  sont  le  principal  sujet  du  discours,  ou 
■'ils  sont  seulement  employés  dans  un  sens  général  ou 
adjectif.  Dans  le  premier  cas,  on  écrit  la  Philosophie  est 
utile  dans  la  plupart  des  circonstances  de  la  ti> ,-  la  con- 
naissance des  principes  de  la  Grammaire  est  essentielle 
pour  bien  écrire;  les  devoirs  des  Rois  ne  sont  pas  des 
choses  indifférentes.  Mais  dans  le  second  on  écrira,  l'Epi- 
curêisme  est  un  genre  de  philosophie  très-commode;  les 
Synonimes  del'abbê  Girardrenjennenld'excellensprin~ 
éipus  de  grammaire  ;  la  mort  n'épargne  ni  ivis,  ni  em- 
pereurs; il  est  empereur  et  tvi. 

ARTICLE      I. 

Orthocraphe  des   Substantifs. 

Voyez,  p.  100,  la  formation  du  pluriel  des  substantif  et 
les  exceptions.  Voicî  les  remarques  les  plus  importantes. 

1"  Par  un  usage  qui  a  depuis  long-temps  prévalu  dans  h 
plupart  des  impnmeries,  oo  supprime  au  pluriel  le  t  final 
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i'  Les  voyelles  nazales  fliwi,  a»j  i?îi,  in,  eiVt  ont  aussi 
le  même  son.  Maïs  il  est  aisé  de  savoirquellessont  celles 
qu'il  faut  employer.  Si  ce  son  commence  le  mut,  on  doit 
employer  ïm  et  in  ;  impoli,  incivil.  On  n'cxcejitc  que 
ainsi  et  le  vieux  mot  aiiis. 

Lorsque  ce  son  est  dans  le  corps  du  mot,  on  doit  exami- 
ner les  mots  qui  en  dcrivent.  On  tcrît  faim,  fin,  pain, 
serein,  puisque  les  dérivés  sont  famine,  finir,  panetier, 
sêrhiilê.  Quand  les  mors  ne  rcnirent  pas  dans  cette  règle, 
on  est  forcé  de  recourir  à  l'ortliographe  latine,  et  plus  sû- 

G"  Les  voyelles  nazales  oin,  on  et  eon  ont  le  même  son; 
On  a  lieu  dans  presque  tous  les  mots.  Om  ne  se  trouve 
que  dans  les  mots  où  ce  son  est  suivi  de  b,  m,  p,  excepté 
comte  {titre  de)  et  ses  dérivés.  On  écrit  aussi  automne,  notn, 
pronovi. 

On  n'emploie  eon  que  dans  les  mots  siuvans  ;  bourgeon, 
dongeon  oa  donjon,  drugeon,  esturgeon,  pigeon,  plongeon, 
sauvageon  et  surgetni. 

1°  Les  Crois  voyelles  nazales  um,  un  et  eun  rendent  lo 
même  son  :  um  h  a  qu'un  seul  mot  qui  est  parfum,  et  eun 
n'en  a  qu'un  seul  auîre  qui  est  à  jeun. 

8°  au  et  eau,  anime  son.  >t/i(  n'estfinalquedansftwydK, 
Itau,  grumi,' koi/au,  Joj/aU,  noyau,  Pau  (ville)  p'rêiiu, 
tuj/au  i  dans  les  mots  qui  au  smgulier  ont  une  consonne 
finale,  défaut,  la  fatir  àfc'.  et  dans  les  pluriels  des  noms 
en  al,  maux  SCc,  Dans  le  corps  du  mot  on  écrit  au,  quand 
ce  son  n'est  pas  dans  la  dernière  syllabe  ;  auntdne,  chauf- 
fage, psautier,  psaume,  qu'on  écrivoitautrefoispjeaHî/ir. 
£au  règne  dans  les  finales  des  autres  mots  et  dans  les  com- 
posés  de  beau  et  nouveau.  On  écrit  hameau,  troupeau, 
ieantl,  nouveauté  etc. 

9*  eu  et  iTK.  On  écrit  avec  œu,  nantd,  vien,  auf,  saritr, 
les  mttnrs,  bœuf,  tnanif  ca-ur,  chœur.  Tous  les  autres 
mots  s'écrivent  avcceK;  hntreur,  demeurer,  feu,. jeu: 
eiLV  est  affecté  aux  adjectifs  et  au  pluriel  des  noms  en  eu. 

10"  aceetasse.  Les  mots  en  «tt- sont  awrfacf,  besace, 
bonace,  contumace,  coriace,  dace,  dédicace,  efficace,  es- 
pace, face,  grâce,  grimace,  limace.  Pancrace,  place, 
populace,  préface,  race,  Tkrace,  (payj)  trace,  vivace, 
Dcrace  et  vil/ace,  ainsi  que  ces  quatre  verbes  ;  j'agace,  je 
place,  je  trace,  je  lace,  et  leurs  composés. 

Tous  les  autres  mois  sont  en  asse,  ainsi  que  tous  les  im- 
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parfaits  (lu  siihjoncdi' de  k  prcmifie  conjugaison  bfcàate, 
HueJ'aiinassf  et  les  autre»  vcibcs. 

Il"  Kit  et  ase.  On écrii  en  ecc,  la  Grèce  {pay»),  es- 
phe,  Lucrèce,  Lulh  e,  (aïKicn  nom  de  Paris)  nièce, pièce, 
il  dfpère. 

'l'tius  Ici  autres  mois  s'ctrivewt  en  esse,  adresse,  ten- 
.Ircss,;  &t. 

I^  tennlnaisdn  en  esre  ne  M  irouve  que  dans  resce 
(t;i  jiii)  et  'laiis  il  acquifice  :  mais  celle  en  aisse  règne  dans 
les  lefiniiiaisinis  Jes  verbes  en  aitser,jc  laisse,  il  délaisse, 
^.c.  et  iljiis  /(/  grui-:zs,  la  caisse,  et  l'abaisse  (croûte  de 

P^t"^)-  ... 

I J"  /ce  et  i.'ise-  I,cï  mois  en  isse  sont  abscisse,  Clarisse, 
coulisse,  écrrL.'iSc,  esquisse,  jaunisse,  lisse,  (ahi)  la  mé- 
lisse, pil/uimst,  réglisse,  saucisse,  Haïsse,  Uliste,  aiiuï 
3ue  rinij'art'iii  Ju  subjonctif  des  verbes  dont  le  prétêrii 
etini  de  l'indicatif  est  en  is,  qaejejinissr,  rendisse,  £«c. 
Tuiislesauiics  mots  sont  cn«.<^,  lue,  calice,  Sec 
1  Z"  Ore  et  ossc.  On  ôcrit  en  occ,  atroce, /éroce,  négoce, 
7ipi'f,  fiiccrdiicc. 

Ixs  iiutres  miils  en  osse  sont,  la  hossc,  l'Ecosse,  &:c. 
l'V  l 'il  c[  Il '!■■'■.     Les  mots  en  ufc  sont  \e  prépuce,   la. 
■  {  de   sucer  j,    aumuce,    que   quclques-u 
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iance^  visilance^  &c.  et  par  Cy  prudence^  conscience^ 
absence  y  occ.  On  suit  à  cet  égard  l'orthographe  latine  ; 
mais  comme  peu  de  personnes  sont  en  état  d'y  avoir 
recours»  c'est  le  dictionnaire  qu'on  doit  consulter  dans  le 
doute. 

20**  Eneetenne.  On  écnt  en  enne,  antenne^  antienne f 
emienne^  étrenne^  garerme,  renne.  On  écrit  de  même 
Bennes^  FarenneSj  Vienne^  (villes.) 

Tous  les  autres  sont  en  ène^  êbène^  &c. 

Sur  quoi  Ton  doit  observer  qu'on  écrit  sans  redouble- 
ment de  l'n  la  plupart  des  verbes,  il  égrène ^  il  mène^  &c. 
mais  que  l'usage  veut  qu'on  redouble  cette  lettre  dans  les 
temps  des  verbes  en  enir  et  en  endre,  qtCil  vienne^  qtCil 
prenne^  &c.  ainsi  que  dans  le  féminin  des  adjectif,  an- 
cienne^  Hc. 

21°  JErre  et  aire.  On  écrit  en  erre^  Angleterre ^  cime- 
terre^  équerre^  erre^  erres^  fumeterre^  guerre^  lierre^ 
parterre^  pierre^  la  serre^  la  terrCy  le  tonnerre^  le  verre^ 
et  leurs  composés»  ainsi  que  les  verbes  il  atterre^  déferre 
desserre^  déterre ^  erve/feinre^  serre. 

Tous  les  autres  mots  sont  en  aire^  affaire^  repaire^  Kcn 
plaire^  &c. 

22<*  Aitre  et  être.  Les  mots  en  al^r^  sont  maitre,  traU 
tre^  naître^  paître^  et  leurs  composés. 
'    Tous  les  autres  sont  en  ttre^fenitrey  le  hêtre  y  cham^ 
pêtre  &c.  être  et  ses  composés,  peut-être^  &c. 

23*^  Aie  ou  aile.  Les  mots  en  aile  sont  la  balles  la 
dallcygallcy  (noix  de)  Galles^  (p^ys  de)  la  luMe^  la  malle^ 
la  sallcy  la  stalle,  et  intervalle  ;  ainsi  que  les  verbes  %l 
emballe,  installe. 

Tous  les  autres  verbes  sont  eti  a/f. 

24*»  Elle  et  èle.  Ici  l'usage  varie  tellement  qu*îl  est 
difficile  de  partir  d'un  point  fixe.  Néanmoins  les  nom$  en 
éle  sont  la  grêle,  pêle-mêle,  la  poêle,  un  bubonocèle,  une 
êpiplocile,Vkydrocèle,  parentèle,  érésipèle,  ou  érysipile^ 
le  modèle,  le  parallèle,  le  zèle,  ainsi  que  quelques  noms 
propres  Marc-Aurèle,  Praxitèle,  Ctbèlc,  &c.  et  ces 
verbes;  il  bêle,  cèle,  chapèle,  cisèle,  écartèle,  ensorcela^ 
etincèle,  gèle,  harcèle,  martèle,  pèle,  révèle,  ruisselé, 
grêle,  mêle,  fêle,  avec  leurs  composes.  On  écrit  ausaî 
^léplle,  quoiqu'on  écrive  ilappel(e^  renouvelle,  &c. 

Ggg 
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Irius  les  autres  mots  sont  en  e//r,  \x  stlle,  la  canelU, 
im  fibcl/r,  irbclle,  &c.  ainsi  que  le  fcminin  des  adjecdb, 
,IU:  mortelle.  &c. 

LIô'  JU  ctîlle.  Les  mot*  en  île  sont  agile,  /aaie,  Uc. 
Wii'f^ile,  la  lile,  !e  concile,  &c.  Les  seuls  en  ille  sodi 
(intlc,  codille,  cadrille,  .■Ickillt,  Gilk,  OombcrvilU,  et 
tous  les  noms  en  viUe,  imbëcUU,  tranquille,  jmpillet 
xaudcxille,  Si/billr,  imllcj  milles ,-  il  distille,  vacille. 

2G"  Ole,  aille,  oie  et  nlle.  II  n'y  a  «i  Ole  t\u.e  ces  qua- 
tre sul'stantifs.  contrôle,  tHole,  tvie,  tôle.  Ceux  en  aute 
foiii  é/itiule,  L  (i.iulc,  le  Saule,  Paille,  (ville)  et  les  verbes 
il  cnjaute,  épuule,  viiaule. 

Il  n'y  a  en  elle  que  bouterollc,  colle,  vmtcherolU^ 
mifcifllc,  fiirotli-s,  fiiserollt,  et  lea  verbes  H  colle,  dé- 
aiUc:  c^^lnxCcùt  n'accole. 

La  iciminaisiinend/ese  trouve  dans  tous  les  autres  mots. 

LiT"  i'te  et  ullr-.  Les  mots  en  ulle  sont  hh/Zc  adjectif, 
hn/lc.  Tulles   (ville),   Cu/k//c,    liaimond-Lulle  et   Ti- 

Les  autres  snnt  en  nie. 

-S"  .-litse  ut  e//s?.  1.^  mots  en  aiisc  sont  nnw  d'un  pot, 
àunxe,  ifnilir-d:ii!se,  lapanse,  la  Irati.ie,  il  pan.fe.  Ceux 
eji  cKw  sont  di^/rnse,  dépense,  iiitcu^e,    récompense,  il 
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iierce^  il  berce^  exerce^  gerce^  perce.     Les  autres  sont  en 
er^e^  ia  Perses,  il  disperse^  &c. 

36**  Orce  et  orse.  Ceux  en  orée  sont  le  divorce^  Ta- 
vwrcey  Pécorce^  laforce^  et  leurs  dérivés.  Ceux  en  <>r5<r 
sont  torse  adje.ctif,  et  une  entorse. 

37^  Ouvce  et  {?£wj^.  Ceux  en;  ource  sont  source  et 
ressource;  et.cn  our^tr,  bourse ^  Vourse^  il  débourse  et 
rembourse.  . 

38^  ^/tf  et  ff//^.     Les  mots  en  a//^  sont  une  batte^  une 
chatte^  une  ^a//^,  matte^  une  ^la^^tf»  un«  j9</^/^y  ainsi  qus 
les  verbes  Wfiatte^  gratte^  qu'il  Aj//^. 
Tous  les  autres  sont  en  at^. 

39^  £te  et  ^2/^.  Les  subistantifs  et  les  adjectifs  sont 
ordinairement  en  eite^  ai^rctte^  nette^  &c.  On  excepte 
agonothète^  anacorète,  athlète^  axipèie^  centripète^  comète^ 
JiètCy  diabète^ .  êpithètCy  flanètCf  poite^  prophète,  rubcte^ 
et  les  adjectifs  complète  y  discrète^  inquiète  ^  replète,  secrète. 
Quant  aux  verbes  ceux  en  eter  ou  éter  sont  en  ète, 
j* achète,  je  prête,  il  inquiète,  &c.  On  excepte  je  ca- 
xhette.  Mais  ceux  en  ettre  ont  toujours  deux  //,  que  je 
mette,  &c. 

40"  Ite  et  itte.  Cette  dernière  terminaison  ne  se  trouve 
que  dans  quitte  et  ses  composés, 

41«  Ouie  et  outte.  Il  n'y  a  en  outte  que  goutte  et  ses 
dérivés,  il  dégoutte,  et  dégoutte.  Tous  les  autres  sont  en 
oute. 

42<^  Ute  et  2///^.  Les  seuls  en  utte  sont  la  butte,  la  At^//^» 
la  /m//^,  et  le  verbe  il  lutte»  Tous  les  autres  sont  cnute. 

43°  Les  mots  en  sion,  tion,  xion,  et  ction  sont  trés-em- 
barrassans  pour  les  personnes  qui  ne  savent  pas  le  latin,  car 
Us  se  conforment  à  l'orthographe  btine. 

On  écrit  par  sion  les  mots  dans  lesquels  cette  finale  est 
.précédée  des  lettres  l,  n,  ou  r,  comme  :  émulsion,  ascen- 
sion,.  version,  icc. 

Les  mots  en  tion,  sont  1°  les  exceptions  après  n  et  r  qui 
sont  les  suivantes  :  pour  n,  attention,  circonvention,  con^ 
tention,  convension,  détention^  intention,  invention,  ma* 
nutention,  obtensini,  obvention,  préteiition,  prévention, 
subvention  ;  et  pour  ?%  assertion,  désertion,  insertion, 
portion,  et  proportion.  2°  Tous  les  mots  où  la  finale 
tion  est  précédée  de  toute  autre  lettre  que  /,  n,  r,comme  : 
/nation,  inçtion,  questionf  mixtion^  &c. 

G  g  g  2 
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7'  conserve  snn  propr  son  dan»  les  noms  où  il  est  pré- 
tiM  d'une  s  ou  J'uiic  .r.  question,  mixtion  :  il  se  prononce 
comme  dans  Ttalt/.  motif  ,  autrement  il  prend  le  son  ac- 
cidentel de  l'j.    Attcntitni  k  prononce  attetuian. 

On  CCI  il  par  x,  tomplcxÙM,  connexion,  /texi^n,  JIh- 
xiou,fffnufirrion,  infiexim,  ïxion  et  réfiex-ion. 

Tous  les  autres  sont  en  ction,  action.  Sec, 

4+"  Les  lettres  i;u  font  seules  une  syllabe  dzm  Ici  ter- 
minaisons du  verbe  arguer,  dans  les  suluURtifKcifue,a)fi- 
bigiiifê,  conligiiifi;  et  danc  les  adjectifs  aiguë,  ambiguë, 
ioiiliguë. 

45  '  Ge,  g/,  et  Je,  ji,  ayant  le  même  son,  ou  est 
souvent  ambarrassé  de  savoir  quelle  est  l'orriiographc  des 

1"  On  emploie  le  j  et  non  le  g  dans  presque  tous  le» 
mots  ou  l'on  entend  le  son  àeja,Jo,Ju;jal4iusic,Joli,jttju- 
bitr,  &c. 

Exception.  On  excei>te  géole  et  se»  composés,  les 
H-mps  lies  verbes  en  ger,  i/ mangea,  vous  nageons  &c.  les 
mots  gageure,  viangeure,  &cc.  qu'on  prononce  joie, 
vianja.  gtijurr,  &;c.  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  a 
mis  (■  après  g,  afin  d'adoucir  le  son  propre  de  cette  lettre. 
.Sur  ces  derniers  mots  nous  devons  observer  qu'on  le*  pro- 
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par  r^,  préséance^  resaisir  :  tantôt  on  k  4ot(bley  comme  : 
pressentiment^  ressource^  &c.  (]^uoiqtte  dansTuoec  l'autre 
cas,  ce  soit  la  même  prononciation.  Il  arrive  même  que 
IV  qui  est  avant  Y  s  se  prononce  fermé,  ressusciter^  et  qu'il 
y  est  quelquefois  nHiet,  comme  :  desms^  dessous^  ressem^ 
blery  rcssowce.  Pour  cette  orthograj^e  c'est  au  diction-» 
naire  qu'on  doit  recourir  dans  le  doute. 

2""  Nous  avons  vu  que  1'^  entre  deux  voyelles  a  le  son  du 
r,  mais  il  est  des  mots  qu'pn  doit  écrire  avec  cette  dernière 
lettre.  Ce  sont  Azamoglany  Azebroy  azeroUy  azimut^ 
Azofy  Azothy  azur^  azigos^  azime^  Sazas^  BczierSy  bêzo- 
arty  bizarrCy  la  buze^  Byzancey  douzcy  la  gaze^  la  haze^ 
gazette^  gazon^  gazeuitlery  anze^  quatorze^  quinze^  seize, 
treize,  trapèze,  zizanie,  et  peut-être  quelques  autres,  ainsi 
que  plusieurs  noms  de  villes  Maizièrest  MftXi^on,  &cc, 

ARTICLE   U. 

ORTH0GR.APH3B  DZS  ADJECTIFS. 

Voyez  P.131  la  formation  du  féminin' des  adjectifs,  P.l  3^ 
la  formation  du  pluriel,  et  P.  154  les  observations  sur  ks 
noms  de  nombre. 

Nous  ajouterons  1**  qu'il  y  a  de  grands  încotivénlens  a 
supprimer  /  au  pluriel  des  adjectifs  qui  se  terminent  au 
singulier  en  nt  ;  car  de  ce  qu'on  dît  jiu  masculin  pluriel 
paj/sa7is  et  hienfaisans,  les  étrangers  n'en  cppclûront-ib 
|>as  que  le  pluriel  féminin  est  le  même  .pour  ces  deux 
mots,  et  par  conséquent  ou  cju'on  doit  dire  au  féminin  oay- 
santes,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes^  ou  qu'on  doit  y 
dire  bi€7i/aisanne&,  parce  qu  dh  dit  pai/sannes  f  S'ils  ne 
portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier,  l'analogie  doit 
les  conduire  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  conclusions.  L'usage 
actuel  des  presses  de  Paris,  excepté  celles  de  M.  Didot,  est 
donc  mauvais. 

L'adjectif  tout  n'a  jamais  dt  /  au  pluriel  masculin.  Oa 
écrit  tous, 

2^  Qu'on  doit  écrire  nUyfeUy  devu  au  féminin  dans  les 
4tas  que  nous  avon$spéct£é$P.137  ;  et  qu'on  doit  aussi sup«- 
primer  1'^  muet  de  l'adjectif  grande,  mais  en  marquant 
cette  suppression  par  une  apostrophe  dans  les  mots  suivans» 
grand'mèrçy  gi^and'mcssÇf  grand' chambre,  gran^salk^ 
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W  seconde  sont  en  a,  ts,  <t\ids  :  à  la  troisième  on  ne  fait 
ijue  retrancher  s,  je  convaincs,  tu  convaincs,  il  convainc  ; 
je  combats,  tu  combats,  il  combat  ,■  je  rends,  ta  rends, 
il  r^md. 

Le  pluriel  est  toujours  cnoïw,  ez,  ent  ;   nous  aimons^ , 
vous  aimez,  ils  aiment. 

Remarques.  1°  Les  secondes  personnes  du  singulier 
ont  une  ^  à  la  iin  dans  tous  les  temps.  La  lettre  x  cjti'on 
trouve  quelquefois  à  la  seconde  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif n'est  pas  une  exception,  puisque  cet  x  n'y  a  d'au- 
tre son  que  celui  de  l'r.  Aussi  nos  néographes  veulent- 
ils  qu'on  emploie  s  au  lieu  de  cet  x  inutile.  II  y  a  des 
exceptions  à  l'impératif. 

2°  Les  secondes  personnes  du  pluriel  dans  presque  tous 
les  temps  simples  des  verbes  doivent  s'écrire  avec  un  z,  et 
jton  pas  avec  un  s,  parce  que  c'est  ce  qui  les  distingue  Aa 
pluriel  des  principes  passés  en  es  ;  -oous  aimez,  vous  êtes 
aimés.  Beaucoup  d'éditions  de  Hollande  tépandues  en 
Angleterre  rendent  cette  observation  nécessaire. 

Quant  aux  exceptions  sur  tout  ce  que  nous  dirons' dan* 
cet  article,  voyez  les  verbes  irrégulîers. 

L'imparfait  est  toujours  pour  le  singulier  en  ois,  ois,  oit, 
et  pour  le  pluriel  en  ions,  itz,  oient,  Iln'y  a  aucune  excep- 
tion :  j'aitnois,  lu  aimois,  il  aimait,  tious  aimions,  vaut 
aimiez,  ils  aimoient. 

REMARauE.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  ot  a  diiïcrens 
sons  :  i!  a  tantôt  celui  de  Ve  ouvert  grave,  et  tantôt  celui 
de  la  diphtongue  où  l'on  entend  \'o  ou  Vi.  Ce  deux  son* 
«e  trouvent  dansée  voiturois. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  l'Abbé  Girard  adoi>- 
ta  le  changement  de  Voi  en  ai,  qui  avoit  éié  proposé  en 
1675  pftT  un  nommé  Bezain  ;  mats  ayant  vu  que  pour  l'é- 
viter, il  tomboit  dans  un  autre,  il  se  rétracta  dans  ses 
vrais  principes  de  la  langue  Françoise,  ou  la  parole  ré- 
duite en  ?nétkode  conformément  aux  loix  de  l'usage. 
Voltaire  néanmoins  adopta  ce  changement,  et  entraîna 
par  son  exemple,  quelques  jeunes  littérateurs,  mais  l'Aca- 
démie l'a  constamment  rejette,  parce  que  ai  a  également 
deux  sons  ;  car  nous  ne  parlons  pas  ici  de  celui  de  l'e  muet 
de  bienfaisant  ;  mais  ôe  celui  de  l'e  fermé  àaas  j'aimai,  et 
de  celui  de»l'c  ouvert  dans  jamais;  sons  qu'on  trou- 
vcroit  dani  le  mWj'aimais,  ee  qui  seroit  aussi  vicieux  que 
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supprime  quelquefois  cet  c  en  poésie  dans  certains  verbes 
de  la  première  conjugaison,  quand  cet  «  ne  se  prononce 
pas.  On  Écrit  //  agrtia,  il prira,  j'agriiois,je priroia. 
Nos  néographes  voudroient  éiendre  cette  suppression  à  la 
prose  :  miis  on  ne  doit  pas  les  imiter. 

Le  présent  du  subjonctif,  est  en  e,  es,  e,  ions,  iez,  enf  ; 
qtiefaime,  que  tu  aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimions, 
quevous  aimiex,  qu'ils  aiment. 

L'imparfait  du  subjonctif  a  quatre  tenninaisons.  1°  En 
asse,  asses,  ât,  assiom,  assiez,  assent;  quej'aimasse,  qtte 
tu  aimasses,  qu'il  aitnét,  que  notts  ahnassums,  que  vous 
aimasdez,  qu'ils  aimassent.  2°  En  isse,  tues,  it,  issûms, 
issiez,  issent  ;  aue  je  finisse,  q\u  tu  finisses,  qu'il  finît, 
que  nous  finissons,  que  -vous  finissiez,  qu'ils  finissent. 
3°  En  insse,  insses,  înt,  inssions,  inssiez,  inssent  ;  que  Je 
vinsse,  que  tu  vinsses,  qu'il  vint,  que  nous  vinssions,  que 
vous  vinssiez,  qu'ils  vinssent.  Afijausse,  usses,  vt,  tis- 
sions, ussiez,  ussent  :  que  je  reçusses,  que  tu  reçusses,  qu'il 
reçut,  que  nous  reçussions,  que  vous  reçussiez,  qu'ils 
reçussent. 

Le  présent  de  l'infinitif  a  quatre  terminaisons  qui  sont 
en  er,  aimer;  en  ir,  finir;  en  où;  recevoir,  cttnre, 
remire. 

Le  participe  passé  a  différentes  terminaisons,  dont  les 
principales  sont  en  ê  fermé,  aimé  ;  en  i,fini:  en  »,  reçu. 
Il  y  en  a  aussi  en  erl,  couvert ,-  en  is,  pris  ;  en  uit,  réduit  ; 
en  int,  plaint,  St'c. 

Voyez  la  formation  des  temps,  P.  254. 

Remarque.  Nous  avons  observé  dans  la  première 
partie  P.  1 4  que  ai  a  le  son  de  IV  muet  àxnt  faisant,  nous 
jaisonSfje  faisois,  &c.  ainsi  que  dans  les  dérivés  bienfai- 
sant, bieiîfaisance,  contrtfaisant,  &c.  Parce  que  c'est 
là  la  prononciatiun  de  toutes  les  personnes  qui  parlent  bien, 
et  que  cet  usage  est  g-jnéral  a  Paris.  Nos  néographes  n'ont 
point  manqué  de  substituer  rcmuetàrat:  maisce  chan- 
gement a  été  rejette  par  nos  meilleurs  écrivains,  excepté 
7W/(i<Ve  et  un  très -petit  nombre  d'autres,  et  surtout  par 
l'Académie  oui  marque  la  prononciation  de  ^ i  d-ins  ces 
mots.  A  la  vérité  cette  orthographe  a  été  adoptée  dans 
quelques  imprimeries  de  la  capitale  ;  mais  M.  Didot,  qui 
fera  autorité  avant  qu'il  soit  peu,  s'en  est  constaiiunent 
tenu  à  l'aDcîctmc  manière. 

H  hh 
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obien'^  p.73,  le  redoublement  des  lettres  m  et  n,  rend 
brtve  la  syllabe,  à  laquelle  appartient  la  première  des  con-" 
sonnes  rciloubtées,  qui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus 
nasale. 

II.  Pbinci?e.  On  doit  redoubler  la  consonne  dans  ts 
formation  des  temps  des  verbes,  quafid  ce  redoublement 
a  lica  à  leur  racine,  qui  est  l'inlînitif.  CM  écrit  m>uj  «ftm-- 
nonx,  vous  lutterez,  vous  promettrez,  &'c.  parce  que  l'Jn- 
finitiC s'écrit  (/oMMCf,  lutter,  promettre. 

KsMAitauE.  Plus  on  examine  de  près  notre  ortho- 
graphe, plus  on  se  trouve  embarrassé.  L'Académie  écrit 
jeter,  jeté,  jeta,  iHc.  appeler,  appelé,  appela,  Kc.  mail 
tifàKécni  je  jette,  tu  jettes,  Hc.  je  jetterai,  tic.  j'appelle, 
lu  appelles,  iCc.  j'appellerai,  Hc.  et  la  raison  en  est  pal- 
pable i  c'est  la  différence  -du  son  de  l'e  de  la  premiÈrc' 
syllabe,  selon  qu'il  y  a  dans  la  seconde  une  termiixaison 
féminin*  ou  masculine.  Mais  elle  écrit  toujours  sans  ce  ^- 
doublement  Iw  composés  rejeter,  projeter,  je  rejeté,  it 
projeté,  ainsi  que  le  verbe  êpSler,  il  êpèle.  Cette  biganiro 
a'est-ctie  pas  faite  pour  embarrasser  ? 

lil.  PniMciPE.  Quand  une  voyelle  commence  un  mot 
composé,  on  double  orlinairemcnt  la  consonne  qui  suit^ 
lorsqu'après  cette  consonne  il  y  a  une  voyelle.  Ainsi  pn 
écrit  tttcourir,  affennir,  opposer,  desserrer,  difficile,  Ùc. 

On  juge  bien  qu'il  y  a  des  exceptions  à  ces  principes; 
nuit  on  en  doit  conclure  qu'on  doit  Ctre  en  garde  contre 
l'orthographe  qui  y  porterojt  atieince,  surtout  dans  la  for- 
mation des  féminins  des  adjectifs. 

Remarque.  1°  On  ne  redouble  pas  A  et  ^,  dans  les  mot^ 
qui  commencent  par  a;  abréger,  agrCger,  abaisser, 
agrandir,  agriculture,  Kc,  on  excepte  j/èbevi/le  (villÈ 
de  Picardie)  et  jibbS  avec  ses  dérivés,  ainsi  que  le  verbe 
agglutiner  avec  ses  dérivés  Quant  aux  verbes  agglcnnfrer, 
et  aggraver,  l'Académlt  laisse  la  libertéde  redoubler  ou  de 
ne  pas  redoubler  le  g.  Qf  Dans  les  mots  qui  commencent' 
par  ad,  le  redoublement  n'a  lieu  que  dans  ces  quatre  mots 
atUUtim,  d'dditùmner,  additionnel  et  adducteur. 

CHAPITRE    XIII. 

De  la  Ponctuation. 

*I1  est  plus  di£Gcile  de  bien  ponctuer,  que  quelque;  per- 

■uncs-ne  le  penieiit  va  pen  trop  légèrement,  patU  que  la 
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effet  les  repos  de  la  voix  dans  le  discours,  et  les  signes  d« 
U  ponctuation  dans  l'écriture,  doivent  toujours  se  corres- 
pondre. 

Les  signes  de  la  ponctuation  sont  la  virgule  {,),  le  point- 
virgule  {;),  les  deux  points  (:),  et  le  point  (.);  auxquel» 
onjoint  le  point  exclainatif(  !)  et  le  point  d' interrogation {?)- 

De  la  ViRGULS. 

La  virgule  marque  la  plus  petite  pause  possible  On  ne 
l'emploie  pas  précisémeat  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  repos: 
mais  on  l'emploie 

1"  Avant  les  parties  similaires  d'une  même  {jropositîoiif 
pourvu  qu'il  T  en  ait  plus  de  deux,  et  qu'aucune  d'elles  ne 
soit  soudivist»;,  ou  sî  on  l'aime  mieux,  subdivisée  en 
d'autres  subalterne».. 

Exemple  pour  plusieurs  sujets: 
Lecteur,  l'esprit,  leimceurs,  tout  gagne  à  la  culture.  Vot. 

Exemple  de  plusieurs  attributs  rcunis  sur  un  même  sujet: 
Un  Prince  d'une  naissance  ineeitaint,  nourri  par  une 
prostituOe,  êlevê  par  des  bergers,  et  depuis  devenu  chef 
de  brigands,  jeta  les  premiers  fondemens  de  la  capitale 
dit  monde.       Vértot. 

f^xEMfLE  de  plusieurs  régimes: 
Il  faut  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plni^ir^; 
Mettre  un  but  à  sa  course,  un  tenue  à  ses  plaisirs.  Vol. 

Exemple  de  plusieurs  verbes  rapportés  au  niÉinc  sujet: 
//  alla  daiis  cette  caverne,  trouva  les  instrumcns,  abattit 
les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  Jour  un  vaisseau  en  étal 
de  voffoer.  Fènklon. 
■  2"  S'il  n'y  a  que  deux  parties  similaires,  ou  elles  sont 
séparées,  ou  elles  sont  jointes  par  une  conjonction. 

Si  elles  sont  séparées,  on  emploie  la  virgule  :/Jf,î  ancienne! 
mœurs,  un  certain  usage  de  la  pauvreté,  rendaient  à  Borne 
tes/ortunes  à  peu  prèi  égales.     Montesquieu, 

Si  elles  sont  jointes  par  une  conjonction,  on  emploie  la 
virgule,  quand  elles  ont  une  certaine  Étendue:  Il  formait 
ces  foudres  dont  le  Itruit  a  retunti  dans  tout  le  vwnde,  et 
ceux  qui  grondent  encore  sur  le  point  d'irlater:  mais  on 
ne  s'en  sert  pas  dans  le  sens  contraire:  L'imagination  et  le 
jugement  ne  sent  pas  toujours  d'accord. 

"i"  On  met  entre  deux  virgules  toute  proposition  incidente, 
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,  enfin,  l'heure  est  venue 

Qu'il  lâut  que  mon  seciel  t^latc  à  votre  vue.     Racine. 

Là,  de  wrpens  nourrie  et  dOvorée, 

y^lte  Fenvie  honteuse  et  retirée, 

Monstie  ennemi  des  morteli  et  du  jour.  &c. 

J.  B.  RousiEAu. 
On  tépare  par  une  virgule  let  mots  en  apostrophe,  on 
en  exclanuuion,  t'ib  sont  au  coimncncctnent  de  la  phrase, 
et  CMi  les  met  entre  deux  virgules,  s'ils  se  trouvent  dans  le 
corps  de  la  phrase:  il  en  est  de  même  des  interjections  : 
Jeux  cmelï  du  haznrd,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  lâusse  image,  et  des  rapports  si  doux?  Voltaike. 

Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  ccimes. 

Au  Dieu  de  la  pairie  immoler  ces  victimes.    Voltaire. 

Quedites-vons,  ACiel!  e;t-ce  vous  qui  parlez?        Vol. 

On  sépare  par  des  virgules  diiFérentes  propositions  qui, 
quoique  complètes  en  ellcs-mtmes,  prises  chacune  sépa.» 
rément,  concourent  toutes  à  rassembler  dans  une  période  In 
principales  circonstances  d'une  action,  pourvu  néanmoins 

Ïje  ces  propositions  ne  soient  pas  susceptibles  de  sou- 
vision:  Je  vie  trouble,  MM:  lurenne  meurt,  tout  se 
confond,  la  fortune  chancelé,  la  victoire  te  lasse,  la  paa 
a'êlotgnc,  les  bennes  intentions  des  alliés  se  ralentissent, 
le  courage  des  troupes  est  iibbatlu  par  la  douleur,  tout  l* 
camp  est  immobile.      Fléchier. 

6° En  un  mot;  car  ïl  seroit  trop  long  de  spécifier  tous 
Jes  cas  où  l'on  doit  employer  la  virgule,  il  faut  s'en  ser\-ir 
avant  toute  addition  qui  ne  peut  Être  regardée  comme  fai- 
sant partie  de  la  construction  grammaticale  d'une  phrase,  si 
celte  addition  est  à  la  tétc  ;  et  l'on  doit  la  mettre  entre  deux 
virgules,  si  elle  se  trouve  au  milieu  de  la  phrase: 

DaigiK,  daigne,  grand  Dieu!  sur  Mathan,  et  sur  elle. 

Répandre  cet  eiprit  d'imprudence  et  d'erreur. 

De  la  chute  des  rois,  funeste  avant-coureur.       Racixi, 


Du  PoiNT-Vi ROULE. 

Le  point-vii^le  marque  une  pause  un  peu  plus  longue. 
On  l'emploit  1"  pour  séparer  différens  sscmbres  duna- 
période; 
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homme  ni  pour  Pélognence  reste  en  chemin,  ou  s'égtU'C 

en  route. 

Oui,  Sdgneur,  il  t*t  ynu  que  j'ai  le  cœur  seiHÎble  : 
SuivtLBt  qu'oB  m'aime  uu  liait,  j'aime  ou  hais  à  mon  tour. 
Et  ma  gloiie  soutient  ma  haine  ut  mua  amour. 

P.  CoRNEH-LK. 

2°  Après  une  proposition  ^m  annonce  une  énuoiéïK- 
tion  tout  un  rapport  général  ;  il  y  a  dam  la  nature  de 
l'homme  deux  principes  opposis  :  l'amour-propre,  qui 
nous  rappelé  à  nous  ;  et  la  bienveillance,  fui  nous  rt- 
pand.     Diderot. 

.3°  Quand  on  pauc  à  un  discours  direct  qu'on  rap- 
porte: 

Je  craint  Dieu,  dites-vous,  sa  vérité  me  touche. 

V<Mci  ccHnme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 

Du  zàle  de  ma  loi  que  sert  de  voui  parer } 

Par  des  stériles  vœux  peniez-voui  m'hunorer  i 

Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrilicei?  Sec.  Racini. 

REMAKatTE.  On  voit  par  les  exemples  que  nout  avont 
donnés  qu'il  t'agit  principalement  du  style  périodique  :  car 
ta  plupart  de  ces  règles  sont  inutiles  pour  le  style  coupé, 
qui  est  à  présent  d'un  usage  si  général. 

Du  Point. 

Le  point  marque  le  repos  le  plut  long  de  tous  ceux  dont 
nous  avons  par^é  :  on  le  met  après  un  sens  entièrement  et 
complètement  fini  en  lui-même.  C'est  le  plus  aisé  de  tous 
les  signes  de  la  ponctuation.  Maïs  il  marque  deux  repos  : 
le  premier,  après  des  phrases  qui  n'ont  cntr'elles  aucun 
rapport  grammatical,  mais  qui  roulant  toute*  sur  le  même 
sujet,  app,^tien|ient,  en  quelque  sorte,  au  même  fonds  ;  le 
second,  lorsque  après  une  suite  de  propositions  qui  ont  le 
même  objet,  on  veut  passer  à  une  autre  matière,  afin  de 
Tendre  au  lecteur  la  diIFérencc  des  matières  plus  sensible. 
C'est  un  r;pos  final  qu'on  marque  par  l'alinéa  ;  c'est-à- 
dire,  par  l'intervalle  qu'on  met  entre  une  ligne  qu'on  aban- 
lionne  après  le  pnint,  et  une  autre  ligne  qu'on  commence,en 
kissant  un  espace  d'un  ou  deux  mots.  On  en  verra  des 
eitemplcs  ft  la  fin  de  ce  chapitre. 

I  i  i 
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plus  grande  partie  des  règles  que  nous  venons  d'établir. 
Nous  le  prenons  dans  TéU-maquc,  le  plus  parfait  des  ou- 
vrages de  ce  genre,  et  !e  seul  |iroprc  à  former  également 
l'esprit,  le  cœur,  et  le  goût.  Heureux,  si  par  le  grand  et 
■ublime  tableau  que  n()us  allons  mettre  sous  tes  yeux  da 
lecteur,  nous  pourrons  porter  les  étrangers  à  y  puiser  la 
connoissance  du  vr.ii  beau  en  tout  genre,  au  lieu  de  perdre 
leur  temps,  et  peul-itre  tie  corrompre  leur  goût  à  lire  des 
productions  du  second  ordre  au  plus,  «jui  ne  doivent  qu'i 
des  circons:ances  particulières  la  réputation  éphémère  dont 
elles  jouissent, 

"  Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me 
trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande  un 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m'écrie  :  O 
mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  ?  O  jeune  homme  ! 
brûle-moi  tout-à-l'lieurs,  comme  je  brûlai  le  fils  de  Ju- 
piter. O  terre  !  fi  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne  peut 
plus  se  relever  !  De  ce  transport  de  douleur,  je  tombai 
soudainement,  selon  ma  coutume,  dans  un  assoupissement 
profond  ;  une  grande  sueur  commença  à  me  soulager  ; 
un  sang  noir  et  corromiJU  coula  de  ma  plaie.  Pendant 
mon  sommeil,  il  eût  éré  facile  à  Néoptolème  d'emporter 
mes  armes  et  de  partir  :  mais  il  étoit  fils  d'Achille,  et 
n'étoit  pas  né  pour  tromjier. 

"  En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras:  il  soupirolt, 
comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  diï.:it:ailer,  et  qui  agit 
contre  son  cœur.  Me  veux-tu  donc  surpra  ulre,  luj  tOs- 
jc  ?  qu'y  a-1-il  donc  ?  I!  faut,  mé  répondit-il,  que  vous 
me  suiviez  au  siège  de  Troie,  Je  repris  aussitôt  :  Ah  ! 
qu'a-tu  dit,  mon  fils  ?  Rends-moi  cet  arc  ;  je  suis  trahi  .' 
Ne  m'amche  pas  la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il 
me  regarde  tranquillement,  rien  ne  le  touche,  O  rivages  ! 
ô  promontoire»  de  cette  île  !  ô  bf  tes  farouches  !  6  ro  ■ 
chcrs  escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me  plains;  car  je  n'ai 
■  que  vous  i  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés 
i  me^  gémisscmcns.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils 
d'AchilTe  ?  Il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule  ;  il  veut  me 
traîner  dans  le  campsdcsGrcrs  pour  triompher  de  moi;  ilne 
voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre,  d'une 
imagcvainc.  Oh  !  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force!. ..Que 
ferai-je?... Rends,  mon  fils,  rends:  sois  semblable  à  ton  père, 
semblable  i  toi-même?  Que  dîs-tu?...  Tu  ne  dis  rien  !... 
l  ii  2 
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^B^il  ne  £pait  «tta^no:  k$  pastions  dc^kemmes,  pmar  h^ 
rauiFC  à  la  raison,  q|ic  ^uand  eUe$  .comeneacent  à  s'affoi- 
Uir  par  une  qpècc  de  lassttude.  Ensuite  il  me  dit  ces.psr 
jolos  :  O  Pbiloooète  !  quVkvesE-vous  fait  Jic  votre  raisoa  <cr 
de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si 
vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  le^  ^^rands  desr 
•feins  de  Jupiter  sur  vons^  adieu  ;  vous  êtes  indigœ  d'are 
le  libérateur  de  la  Grèce  et  le.  destructeur  de  Troie.  De* 
meurez  à  Lemnos:  ces  armes,  que  j'emporte,  me  donne- 
ront une  gloire  qui  vous  étoît  destinée.  Néoptolème,  par- 
tons ;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  poiir  un 
seul  homme,  ne  doit,pas  nous  faire  abandonner  le  salut  xle 
la  Grèce  entière. 

*^  Alors  je  me  sentis  conunc  une  lionne  à  qui  on  vient 
d'arracher  ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  ruo;is6e^ 
tnens.  O  caverne,  disois-je,  jamais  je  ne  te  quitterai,  tm 
«eras  mon  tombeau  !  ô  séjour  de  ma  douleur,  plus  de. nour- 
riture, plus  d'espérance  !  Qui  me  donnera  un  glaive  poqr 
me  percer?  Oh!  si  les  oiseaux  de  proie  pouvoientm^'en- 
levcr  !....Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches  !  O  tire  prô- 
cieux,  arc  consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  I  O  cher 
'Hercule  !  s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment,  n'es-tn 
pas  indigné  ?  Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  de  tcoi 
îidèle  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trompeuses 
d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne  (uyer 
plus  cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches  :  nM$é- 
rahle,  je  ne  puis  vous  nuire  ;  venez  me  dévorer  !  ou.phstOt, 
que  Ja  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter  m'écrusc  !" 

CHAPITRE    XIV. 
Application  des  Prikcipes  di:  la  Gramaulirs  ait 

SUPERBE  RiCiT  DE  LA  MoRT  d'HiPPOLYTE. 
A  V  A  NT  -  PRO POS 

Je  me  propose  dans  ce  chapitre  d'indiquer  la  maittêre 
dont  on  doit  c'y  prendre  pour  rendre  les  leçons  véritable- 
ment utiles  aux  jeunes  personnes,  et  pour  donner  en  mâine 
temps  les  principes  relatifs  au  goût.  Je  suppose  en  con- 
I^Hçace  ^uej'ai  enseigné  la  langue. Fxamcoisei  une 
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petit  nombre  <lc  celles  qui  {larlont  bien,  vous  suffisent. 
Mais  avant  (le  finir  nos  leçons,  il  est  essentiel,  Madame, 
(]uc  je  fasse  en  votre  présence  l'application  dci  principct 
que  je  vous  ai  donnés.  Cetexercicc,qui  doit  vous  servir  de 
inodèlc  pour  ceux  que  je  vous  exhorte  i  faire  en  particulier, 
donnera  à  vos  connoissanccs  une  base  aussi  solide  que  du- 
rable. Nous  avons  lu  souvent  ensemble  le  récit  de  la 
morl  d'Hippolytc  dans  la  Phèdre  de  Racine,  et  vous  vous 
Êtes  pénétrée  de  ses  beautés,  je  vais  feir^l'cssai  de  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  sur  ce  chef-d'œuvre  de  1& 
poésie  moderne. 

Racine  commence  aiiîsi  son  récit  : 

A  peine  nous  SMtions  des  portes  de  Trézène  ; 
Il  étoit  ïurson  char  :  ses  gardes  atlli);és 
Imîtoicnt  son  silence,  autour  du  lui  tiingés. 
A  peine  est  une  conjonction  simple  qui  se  présente  ici 
sous  la  fonne  d'un  adverbe,  mais  qui  n'en  est  pas  un,  puis- 
que ce  mot  ne  modifie  ni  un  nom,  ni  un  verbe.  Elle  est 
une  de  celles  qu'on  nomme  de  temps  et  d'ordre  fp.  345). 
Nous  pronom  pluriel  de  la  première  personne  est  le  sujet  de 
la  phrase.  Sortions  imparfait  du  verbe  sortir  est  à  la  pre- 
mière personne  du  Pluriel,  parce  que  le  verbe  doit  touiour» 
s'accorder  en  nombre  et  en  personne  avec  son  sujet  {p. "60). 
Des  mot  composé  mis  pour  de  Us,  contraction  qui  a  tou- 
Jours  lieu,  cxcpté  lorsque  l'adjectif /oi((  se  trouve  joint  au 
lubstantif  (p,llO).Il  faut  la  préposition  (/^,  parce  que  îorrtr 
est  un  de  ces  verbes  qui  la  régissent,  et  l'article  les,  parce 
que  l'article  doit  toujours  s'accorder  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  substantif  qu'il  accompagne  (p.  I-'I3.}  Portes 
substantif  pluriel  prii  dans  un  ^cns  individuel,  et  ré- 
gime indirect  du  verbe  sortir  (p.  261).  J)e  préposi- 
tion qui  unit  le  substantif  partes  au  mot  Trfzène  qui  le 
rcstremt.  Trêzène  nom  de  ville,  régime  du  substantif 
portes  ;  il  doit  par  conséquent  marcher  le  dernier,  parce 
que  c'est  une  règle  générale  que  tout  substantif  régissant 
suit  placé  avant  celui  qu'il  régit  (p.  88). 

Le  poëte  a  employé  l'imparfait,  parce  que  selon  le» 
principes  sur  l'emploi  des  temps,  l'imparfait  marque  le  passé 
avec  rapport  au  présent  (p.214).  Ainsi  nous  sortions  est  Is 
seule  expression  propre,  elle  marque  que  l'action  de  sortir 
se  paisoit  à  peine,  lorsque  l'anion  dont  il  s'agit' dans  le 
récit  a  eu  .Iku. 
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avoir  l'honneur  <le  vous  pi-évenir  que  je  ne  m'airéteni  plus 
■ur  la  qualité  des  mots,  ni  sur  les  règles  commuDes  de 
concordance  :  ce  que  j'ai  fait  sur  les  neuf  premiers  vcn 
suffit  pour  vous  guider  dans  la  manière  dont  vous  devez 
«quelquefois  vous  rendre  compte  à  vous-même  des  phrases 
que  vous  lirez.  Les  seuls  principes  importans,  ou  la  dé- 
rogation aux  règles,  £xera  désormais  mon  attention.  J 'aime 
mieux  insister  sur  les  principes  de  goût. 

Vous  devez  remarquer.  Madame,  dans  ce  passage,  I* 
que  c'est  là  que  commence  l'action  dont  il  est  question 
dans  Racine:  aussi  ce  poète  n'emploie- t-il  plus  la  fonne 
de  l'imparfait,  mais  celle  du  prétérit  indéfini,  parce  qu'il 
s'agit  d'une  action,  à  la  vérité  passée,  mais  dans  un  temps 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  écoule,  et  dans  lequel  par  consé- 
quent on  est  encore  (p.  lilG).  Vous  voyez  à  présent. 
Madame,  la  raison  pour  laquelle  Racine  avoît  Jusqu'i 
présent  employé  l'impârfàic.  Cette  forme  cxprimoit  un 
présent  relatif  à  l'action  qui  va  être  décrite.  Nous  sor- 
tions à  ptine  des  portes,  qu'un  cri,  &c.  Il  est  vrai  que  le 
poëte  a  supprimé  le  que  conjonctif.  Les  circonstances 
qu'il  avoit  à  insérer  dans  l'introduction  de  son  récit  ne  lui 
permettoient  pas  de  l'exprimer;  mais  cette  liaison  est  sous- 
entendue,  et  l'esprit  la  supplée  aisément. 

2°  Qu'il  y  a  une  inversion  très-hardie  dans  le  second 
vers  ;  que  1  ordre  grammatical  demandoit  que  ces  mots 
des  airj  fussent  placés  après  le  mot  régissant  repos  ;  mais 
que  l'usage  a  autorisé  cette  inversion  en  poésie,  et  même, 
quoique  rarement,  dans  le  haut  style  en  prusc,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Kléchier,  Fcnélon,  &c.  (p.  369). 

3°  Qu'il  y  a  une  autre  inyersion,  mais  moins  hardie, 
dans  les  deux  derniers  vers  :  que  la  place  naturelle  de  cet 
mots,  du  sein  de  la  terre,  étoit  après  le  verhe  répond  ; 
mais  que  la  poé'tç  les  a  mis  avant,  parce  que  ces  mou 
ainsi  placés  rendent  la  phrase  plus  claire  et  plus  banno- 
nicuse,  en  évitant  après  le  verbe  le  choc  de  deux  prépo- 
sitions. 

4**  Enfin,  que  Racine,  a])rès  nous  avoir  'préparés  avec 
beaucoup  d'art  dans  les  neuf  premiers  vers  à  recevoir  l'im- 
pression des  senrimens  qu'il  veut  e:u:iter  en  nous,  rassem- 
ble routes  les  circonstances  les  plus  propres  à  les  hiie  naître. 
Ici  se  présente  un  nouvel  ordre  de  choses.  Toute  la  nature 
s'anime  ;  elle  change  tout-à-coup  de  forme.  Un  cri 
K  k  k  3 
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porté  aîu  commencement  de  Itt  phrase  là  pfépotïdon  sur 
avec  sa  ïuite,  ce  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  e»t  autorisa 
par  l'usage,  et  qui  dans  ce  passage  produit  un  grand  effet* 
en  portant  tout-à-coup  l'attenEion  sur  ce  qui  étonne  la 
plus,  c'est  à  dire,  «ir  la  mer  qui  d'unie  et  caime  qu'elle 
étoit,  s'entJe,  s'ilève  très-haut  et  bouillonne  sans  que  la 
cause  de  ce  bonilloraien»ent  soit  encore  connue.  Une 
autre  inversion  est  le  renvoi  du  sujet  après  1c  verbe  qu'il 
régit  et  dont  il  règle  l'accord  :  ce  qui  se  fait  souvent^ 
même  en  prose,  lorsqu'il  y  a,  soit  quelque  proposition  in- 
cidente jointe  au  sujet,  soit  une  raison  d'élégance  ou  d'har- 
mcnia,  ou  quelqu'autre  raison  (p.  259).  A  giva  boudions 
est  un  galiicismc  :  et  le  renvoi  du  verbe  s'élève  au  com- 
mencement du  second  veiï  est  d'une  beauté  qui  ne  peu!  être 
appréciée  que  par  des  personnes  dont  le  gofili'estformé  sur 
les  grands  modèles,  et  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  oreille 
aussi  sensible  que  délicate.  Ce  genre  de  beauti;  est  perdu 
pour  la  plupart  des  hommes. 

Quant  à  l'ellipse  du  septième  vers,  vous  devez  observer^ 
Madame,  que  la  construction  demandait  ;  c'est  un  (au~ 
reau'iniiomptable,  c'est  un  drugon  impêlueujr,  dont  Ifi 
eroitpe,  &CC.  mais  cette  marche  régulière  ne  convient  pac 
à  l'agitation  du  poëtc  :  elle  eût  ûté  le  feu  à  son  pinceau; 
clic  ctit  rendu  ses  couleurs  moins  vives.  Il  voit  le  mons- 
tre ;  il  le  peint  avec  force  ;  mais  après  l'avoir  peint  tel  qu'il 
est,  ou  tel  que  son  imagination  cSrayée  le  lui  montre,  il 
ne  sait  quel  nom  lui  donner.  Il  cherche  des  rcsscin- 
blanccs  dans  la  nature, .et  n'en  trouvant  pas  il  parle  des 
animaux  les  plus  terribles  ;  mais  il  en  parle  d'une  manière 
vague,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  a  supprimé  ceg 
mots  c'est  un.. ..dont,  qui  eussent  trop  spéciâé.  Ces  noms 
aont  puur  ainsi  dire  jettes  dans  le  discours,  comme  des  inter- 
jections. Ils  semblent  n'y  Être  au  jjremicr  coup  d'ccil  ni 
régissans,  ni  régis  ;  mais  l'esprit  supplée  aisément  à  la 
liaison  qui  leur  manque. 

3°  Que  ces  vers  avec  ceux  qui  les  préf:édent  et  ceux  qui 
les  suivent  sont  une  hypothypose  continuelle  dont  l'intérËt 
va  toujours  croissant,  et  qu  outre  cette  beauté  générale,  il». 
^ncellent  de  beautés  de  détail.  11  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  n'ait  la  cat^actèrc  de  la  chose  exprimée.  Plaine  liquide, 
montagne  humide,  s'iléve  à  gros  bouillons,  sa  croupe  'se 
recourbe,  sont  des  expressions  pittoresques  ;  eornesmaui' 
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stvement  délicat  trouveront-elles  que  cette  épithôte^^uvo^r 
n*est  donnée  au  monstre  que  pour  la  rime  :  en  effet  il  sem- 
ble que  ridée  de  sauvage  soit  en  quelque  sorte  renfermés 
dans  celle  de  monstre. 

Ces  vers  et  surtout  le  dernier,  malgré  la  disconvenonce  de 
temps,  sont  admirables.  Ses  longs  mugissemens^  recuU 
épouvanté^  sont  des  expressions  de  génie.  Quel  effet  ne 
produit  pas  l'apparition  du  monstre  !  1  oute  la  nature  est 
hors  d'elle-même  ;  les  rivages  tremblent,  le  ciel  est  péné^ 
tré  d'horreur,  la  terre  est  ébranlée,  l'air  est  infecté,  et  le 
flot  même  qui  l'a  vomi  recule  d'épouvante.  Que  peut 
ajouter  l'imagination  à  ce  tableau  effrayant  et  terriblç  ? 

Tout  fuit,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile. 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  azyle. 

Hippolyte  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros. 

Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelot •?, 

Pousse  au  monstre,  et,  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûrç, 

II  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

Remarquez.  Madame,  dans  le  premier  vers  tout  |h-îi 
substantivement,  et  dans  un  sens  coUectir;  une  double  in- 
version dans  la  phrase  suivante  dont  la  constiuction  devroit 
être,  cJiacun  sans  scanner  d'un  courage  inutile  cherche 
un  azyle  dans  le  temple  voisin  ;  l'attention  du  poète  de 
faire  rapporter  au  sujet  l'infinitif  qui  forme  une  phrase  inci- 
dente à  l'aide  de  la  conjonction  sans^  règle  qui  ne  peut 


les  poètes  ont  de  grands  privilèges;  mais  ces  privilèges  ne  vont  pat 
jusqu*à  se  permettre  d'enfrcincire  les  loix  des  rapports  des  temps, 
en  les  contondant  les  uns  avec  les  autres,  parce  que  ces  rapports 
sont  immuables,  comme  les  actions  qu'ils  représentent.  Or  nn€ 
action  ne  peut  être  en  même  temps  passée  et  présente,  ce  qu*il  fau- 
droit  néanmoins  pour  justifier  le  vers  de  Racine.  Ce  vers  de  U 
Fontaine  : 

Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 

ne  prouve  autre  chose  sinon  qii*il  renferme  une  faute  du  même 
genre.  D'ailleurs  n'est-ce  pas  être  en  contradiction  avec  soi-même, 

2ue  de  condamner  avec  TAcadémie  une  pareille  construction  dans 
'orneille,  tandis  qu'on  la  justifie  dans  Racine  et  dans  la  Fontaine. 
L'Abbe  d'Olivet  a  beau  dire  que  la  simplicité  du  dialogue  rend 
Corneille  vraiment  condamnable  ;  au  lieu  que  les  vers  de  Racine 
et  de  la  Fontaine  sont  placés  où  le  poète  peut  être  hardi  et  se  mon- 
trer à  découvert.  Cette  raison  ne  peut  être  admise,  quand  il  s^agit 
du  rapport  des  temps  cntr'cux. 
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Chacun  ilccesverï,MADAME,rEatcniie  Uicèmc  torce, 
U  niL-nie  vérité  d'cxiircssion  ijuc  lu  prcdcdeiu.  Ci*;  \-iJ- 
tout  le  colons  qui  convient  au  trait  que  le  pottc  tiaLc.  .Vwî^' 
Ire  bondissant  de  rage,  gueule  cnjiamniie,  te  consume  en 
effolis  impuissanSf  rougissans  d'une  sanglante  éiume, 
huis  /lunes  poudreuT,  sodc  des  expressiont  hardies,  pino- 
resquet  et  dont  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  U  josteste  et 
là  beauté.  Ces  vers  seront  ilani  tous  les  temps  le  desespoir 
des  poctes  qui  dierchoront  à  donner  aux  leurs  le  même  de- 
gjré  de  perfection.  Quam  à  la  construction,  \ous  de^ez  f 
remarquer  des  inversions  ;  trois  verbes  dans  les  quane  pre- 
miers vers  sous  le  rtgîmc  du  méir.c  sujet,  ce  qui  doit  tou- 
jours .se  pratiquer  à  la  troisième  personne,  quand  un  dei 
verbes  n'en  est  pas  sépare  par  une  proposition  incidente  ;  la 
suppression  de  l'adverbe  négatif /lUi  (kns  le  sixième,  ['arce 
que  ladisjonciivc  ni  suit  la  négative  ne  (p.  170),  et  l'expié-' 
iive  màne  dans  le  neuvième  employée  pour  donner  plus  de 
force  au  discours  (p.  ùià). 

A  travers  le»  rochers  k  peur  les  pK^iftlc. 
L'eisieu  crie  et  se  rompt.  L'intrépide  Hippolilc 
Voit  vuler  aa  éctati  twit  son  cliar  riBca'xè  j 
Dans  Jei  rênes  hil-mënie  il  lonibc  eniimrrasii-. 

Ces  quatres  vers  méritent  bien  toute  notre  attention  : 
ils  sont  d'une  beauté  achevée.  J'observerai  seulement  re- 
lativement à  la  construction,  que  la  préposition  ù  travers 
régit  le  substantif  rockers  sans  le  secours  d'unu  autre 
préposition,  au-Iieu  qu'aii  travers  ne  le  régiroit  tju'à 
j'aide  de  la  préposition  de  (p.  316}  ;  que  voler  en  éclats 
est  un  de  ces  gallicismes  qu'on  nomme  de  figure  (]>.  395), 
et  qu'il  y  a  deux  pléonasmes  dans  le  derniervers,  chacuir 
d'un  genre  différent  (p.  315).  Un  objet  plus  essentiel  pour 
vous  m'occupe  c'est  de  voiis  faire  setitir  l'harmonie  imi- 
tative  qui  règne  dans  ces  vers. 

Je  sais  qu'on  prétend  que  les  beautés  qui  naissent  de 
l'heureuse  combinaison  des  lettres,  des  sons  et  des  choses, 
ne  peuvent  jamais  èt'.e  bien  senties  par  des  oreilles  quin'ont 
pas  été  exercées  dès  le  berceau  aux  SOns  des  mots  d'unie 
langue.  l.es  prétentions  des  étrangers  à  cet  égard,  dir-on, 
sont  mal-fondées.  11  doit  v  avoir  une  infinité  de  blutés 
qui  leur  échappent  ;  ils  en  sont  la  plupart  réduits  à  admi- 
rer sur  parole.     Ceux-là  seuls  peuvent  les  saisir,  qui  ont 

L  il 
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cours,  faites-vous  rewortir  avec  aisance  la  combinaîion  Aa 
lettres,  des  ions,  des  syllabes  «t  des  rhyihmes,  d'où  résulte 
l'harmonie. 

Noua  avons  peu  de  vers  dans  la  langue  Françoise  où  lea 
npports  entre  les  lettres,  les  sons  et  les  choses  soient  plus 
fortement  marqués  que  dans  ceux  que  nous  examinons. 
Voici  l'analyse  qu'en  faîte  l'Abbé  Batteux,  littérateur  cé- 
lèbre dont  les  ouvtages  tiennent  le  premier  rang  dans  votre 
bibliothèque  parmi  les  livrei  que  vous  devez  souvent  hre, 
et  toujours  cunsuller  dans  le  doute.  <*  L'esHtu  crie  et  se 
"  rompt.  Les  deux  ;  d'essieu  pressées  et  comme  froissées, 
*'  obscrvc-t-il,  entre  deux  voyelles  d'un  son  maigre  et  rétréci, 
"  expriment  assez  bien  le  brisement  de  l'essieu.  Crier  est 
"  une  onomatopée  qui  rend  la  chose  même  qui  se  fait;  et 
"  se  rtnnpt,  trois  monosyllabes,  deux  brefs  et  un  long  qui 
"  se  brise  et  s'arrête  à  l'hémistiche."  Vous  voyez.  Ma- 
dame, le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  lettres  et  les  choses. 
Elles  rendent  par  leur  arrangement  la  chose  mfime.  Il 
y  a  une  singulière  beauté  à  rompre  l'hémistiche  au  mot 
rompt  :  c'est  imitatif.  Voilà  de  ces  traits  que  le  seul  génie 
saisit. 

*'  L' intrSpide  Hippolt/le,  continve-t-]l,  deux  dactylct*  " 
**  rhythmes  Âcrset  nobles  surdes  ions  vigoureux  et  fermes  : 
*'  v<nt  voler,  toutes  consonnes  légères  :  deux  v  et  la  liquide 
**  l  avec  deux  voyelles  ouvertes,  et  Vr  final  de  voler  qui  se 
*'  prononce,  tout  semble  s'Élever  en  l'air  et  se  disperser  en 
"  éclats,  l'n  articulée  et  d'un  son  clair,  le  c  dur  joint  à 
"  1'/,  choc  de  consonnes  brillant,  sut-tout  étant  suivi  de 
•'  l'j,  la  plus  sonore  et  b  plus  éclatante  des  voyelles  ;  tout 
"  son  char,  une  brève  qui  resserre,  puis  deux  longue* 
•*  qui  étendent  l'harmonie  ;  fracassé,  trois  brèves,  dont 
"  la  première  a  deux  scmi-voyclles  frôlées,  fra  qui  pro- 
"  duit  le  frémissement,  et  la  syllabe  m  après  te  premiers, 
"  fracas,  qui  annonce  le  bruit  de  ce  qui  se  casse,  et  enfin 
"  les  deux  s  suivies  de  \'é  fermé,  qui  marque  un  cassement 
"  aussi  sec  que  bruyant."  Il  faut  convenir,  Madame, 
qu'il  y  a  très-peu  d'étrangers  qui  puissent  démCler  avec  ce 
degré  d'exactitude  ces  rapports  entre  les  lettres,  lea  sons  et 
leschoses:  mais  qu'ilss'enconsolent.  Très-peu  de  Fran- 
çois sont  en  état  de  le  6iirc,  quoique  beaucoup  peut-être  en 
éprouvent  les  e&ts.     Mais  continuons. 

Ll  l  2 
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£t  dans  ces  grands  tombeaux' où  leurs  âttiè^'hâtitacîn^s 
Font  encore  les  vaines. 
Ils  sont  rongés  de  vers. 

Combien  Mgère  est  celle  de  ces  vers  de  P-  ComeUile  : 

Allez;  hoiincurs,  pbisîrs,  qui  me  livrez  la  guerre;. 
Toute  votre  rélicîté 
•     •  ■  Sujette  i\  rirtsWbflrtd, 

En  moin,-  de  rion  tombé  par  terre, 
Y.i  comme  èîio  a  l*^ht  du  vcrro, 
Wlo  en  a  b  iragUitç. 

Gombîêii  dure  est  celle  de  ces  Vers  de  Despréaux: 

Gardez  qu'une  vove!|e  à  courir  tro;>  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  icn  chemin  heurtée. 
D'une  subite  horreur  ses  cheveux  se  hérissent. 

Combien  légère  et  douce  en  même  temps  est  celle  de  ces 
.vers  de  la  Fontaine,  qu'on  ne  peut  lirt  sans  éprouver  une 
•cmotiou  délicieuse: 

•  I^'hunible  toît  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste  ; 
Le  sage  y  vit  en  paix,  et  méprise  le  reste:  ^ 
Content  de  ceâ  douceurs,  ermnt  parmi  les  bois. 
Il  regarde  à  ses  pieds  le^  favoris  des  rois  ; 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  dopne. 
Approcbe-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour? 
Rien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d  un  bçau  Jour. 

-  Mais  eii  pariant  de  Tharmonie  imitative  qii^on  admire 
•cuvent  dans  les  vers  de  nos  grands  poètes,  pourrois-jfe  né- 
gliger l'occasion  d'embellir  votre  mémoire  d'un  swpcrbe 
morceau  de  U homme  des  champs,  dans  lequel  M.  T ÀBBâ 
'Delille,  cil  digne  rival  d'Homère  et  de  Virgile,  s'est  plu 
à  en  rassembler  tous  les  genres.  Il  n'y  a  point  dans  la  iajigne 
Françoise  de  passage,  ou  cette  sorte  de  beauté  soit  portée  à 
un  plus  haut  point  de  jjerfcction. 

Là,  dès  qu'un  vent  léger  fait  frémir  le  feuillage, 
Aussi  tremblant  que  lui,  le  timide  chevreuil 
Part  plus  prompt  que  l'éclair,  plus  rapide  que  l'ceil  ; 
Ici,  des  prés  fleuris  paissant  I  herbe  aooridante 
La  vache  gonfle  en  paix  sa  mamelle  pendante. 
Et  son  folâtre  enfant  se  joue  à  son  cÂté  ; 
Plus  loin  fier  de  sa  force,  et  sûr  de  sa  beauté, 
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pas  osé  l'employer  seul:  il  y  avoitjoînt  l'épîthètc  àvflconde  : 
mais  dans  le  Poëmc  de  L'homme  des  champs,  il  a  didaiçoé 
ce  ménagement,  et  a  fait  servir  ce  mot  à  la  mesure  d  un 
des  vers  de  notre  langue  où  l'harmonie  itniiativc  ctt  le  plus 
sensible. 

Vous  voyez.  Madame,  d'après  les  diverses  sortes 
d'harmonie  dont  je  viens  de  parler,  de  quelle  importance 
est  le  choix  de  mots.  En  eftet  tout  langage  est  plos  oa 
moins  imitarif,  et  cette  imitation  résulte  non  seulement  de 
la  valeur  sylhbiquc,  maïs  encore  de  l'arrangement  des  mots. 
Pour  peindre  les  objets  par  les  sons,  il  faut  quelquefois  em- 
ployer des  sons  rudes,  quelquefois  des  sons  foibles  et  doux,  ■ 
mais,  le  plus  souvent,  il  est  neressoirc  de  tempérer  tes  sons 
les  uns  par  le»  autres.  Voilà  tout  lo  secret  de  peindre  par  ht 
porole,  mais  ce  secret  n'est  coiuiu  que  d'un  trds-^eiit  nombre 
d'hommes.  Ce  n'est  pas  que  ces  hommes  privilégiés  soient 
sans  cesse  occupés  en  écrivant  de  cette  combinaison  de 
lettres  et  Je  sons  ;  "je  ne  prétends  pas,  dit  l'Abbé  d'Olivct, 
"  qu'ils  aient  eu  de  pareillesimentions.  Je  n'en  soupçonne 
"  pas  plus  Homère  et  Virgile,  quoique  leurs  înterprètci 
"  soient  en  possession  de  le  dire  i  mais  ce  que  je  çroirois 
"  volontiers,  c'est  que  la  nature,  quand  elle  a  forma  ua 
"  grand  poëte,  un  grand  orateur,  le  dirige  par  des  ressorts 
■'  cachés,  qui  le  rendent  docile  à  un  ait  dont  lut-méme  il 
*  ne  se  doute  pas  ;  comme  elle  apprend  au  petit  enfant  du 
*'  laboureur  sur  quel  ton  il  doit  prier,  appeler,  ciresser,  se 
*<  plaindre."  C'est  donc  la  nature,  la  nature  seule  qui  |>eut 
révéler  ce  grand  secret,  et  elle  ne  le  révèle  que  rarement, 
parce  qu'elle  est  des  siècles  â  produire  de  ces  génies  qu'elle 
aime  à  instruire  et  à  diriger.  Voilà  pourquoi  Homcrc  chez 
les  Grecs,  Virgile  chez  les  Latins,  chez  nous  Racine, 
Boileau,  et  de  nos  jours  M.  l'Abbb  Delille,  « 
Pope  chez  vous  auront  beaucoup  d'imitateurs  ;  mais 
peu  de  rivaux  :  ils  seront  toujours  les  plus  parfaits  mo- 
dèles en  ce  genre,  et  l'on  peut  prédire  avec  assuiance 
qu'ils  ne  seront  jamais  surpassLS.  Je  me  rappelle.  Madame, 
qu'un  jour  en  parlant  de  l'harmonie  des  vers,  vous  in'ob- 
qu'il  y  en  a  dans  l'Hiadc  de  Pope  une  infinité  qu'oa 
"l.  Voi 


compare  à  tout  ce  que  les  anciens  ont  de  plus  parfait, 
m'en  citâtes  quelques-uns  dont  l'harmonie  est  frappante  et 
vous  |iauàtes  ensuite  à  son  Essai  sur  la  Critique.  Ce  chef- 
d'ccuvre  de  goût,  de  raison  et  de  versification  voui  fixa 
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inversion  dans  le  second  vers,  le  régi  pleurs  y  étant  plac.é 
avant  son  régissant  sourcil  :  un  pléonasme  très-beurcux 
dans  la  répétition  de  ces  mots  J'ai  vu,  parce  qu'il  écarts 
toure  espèce  de  dôme  sur  la  vérité  d'un  fait  extraordinaitt 
et  presqa' incroyable.  Théraniène  a  vu,  noh  légèrement 
comme  tant  d'hommes  voient,  mais  il  a  vu  comme  un 
témoin  intéressé  dans  l'action  les  faits  qu'il  rapporte  i  enfin 
vous  voye7  dans  le  quatrième  vers  le  participe  nourris  au 
pluriel  et  au  masculin,  parce  que  le  participe  doit  toujours 
s'accorder  en  genre  et  en  nombre  avec  son  régime,  lorsque 
cerégime  est  direct  et  qu'il  précHe  (p.  3O0), 

A  l'occasion  de  cette  règle,  je  vous  exhorterai,  Ma- 
dame, à  bien  vous  pén-trcr  des  règles  que  je  vous  ai  don- 
nées sur  les  participes,  et  à  les  suivre  même  dans  le  cas 
où  la  pratique  de  bien  des  personnes  semble  auioriser  à  ne 
pas  s'y  conformer.  Vous  devez  vous  rappeler  que  je  vous 
ai  dit,  daiis  le  temps  que  la  généralité  des  principes  fait 
honneur  aux  langues  savantes,  et  qu'on  doit  les  y  ramener, 
{lutant  qu'il  est  possible. 

]i  l'cuL  lijs  rappL'lcr,  et  savoixles.câraic  : 

II;  courent.    Tout  sou  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie.- 

De  nos  cris  doulonrcii\  h  plaine  retentit. 

Leur  foi^ne  împtHuciise  enfin  ne  mientit. 

Ils  s'arrétirnt,  non  loin  de  cl-^  tombeaux  nntiqaes. 

Où  de.'  rois  «us  aveux  «ont  It^  froides  reliques. 

J'y  cours  en  soupirant  ;  et  sa  garde  me  suit. 

De  son  généreux  tang  la  trace  nous  conduit. 

Ia-e  rochers  en  sont  teint*  ;  les  ronces  dégoûtantes 

Portent  de  ses  cheveux  k's  dépouilles  suigtontet. 

J'arrive,  je  l'appeilc,  et  me  tendant  la  nuiin 
1  oitrro  un  œ\  mourant  qu'il  referme  soudain. 
T.es  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,sur  ce  célèbre  récit, 
suf^sent  pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  qu'on 
doit  employer  pour  se  rendre  compte  à  soi-même  des  beau^ 
tés  du  premier  ordre,  ou  de  l'observation  des  régies  fonda-* 
mentales  du  langage.  Je  ne  dirai  que  peu  de  chose  sur  let 
douze  vers  que  je  viens  de  lirpi  quoiqu'ils  offrent  des  t«* 
marques  aussi  intéressantes. que  les  précédens.  En  effet* 
vous  y  trouverez  même  Jjcauié,  m^mc  vérité,  mime  har-» 
diesse  dans  les  traits.  Les  deux  premier  font  tableau. 
Dahs  le  quairîême,  le  second  hémistiche,  qu'on  est  force  dq 
pronoticcr  Içntemcnt,  marque  très-J>ica  le  ralcfuisteinnit  dO 
chcvaaJtV'aïï'lîeu  que  le  premier  le  précipite  avec  rapidité. 
M  p]  iq 
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ntiroit  dire,ce  héi-os  expiré,  tout  le  camp  fut  plongé  dam 
la  constoTtafi^n  et  dans  la  douleur.  Je  sai  bien  que  Vol- 
taire a.  traité  cette  remarque  de  vétille  graminaticaïc  :  mais 
rde  vétilles  bien  plus  excusables  n'a-t-il  pas  relevées 
s  Corneille  }  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  ob-r 
server  l'art  avec  lequel  Racine  finit  ce  récit.  En  effet,  il 
semble  qu'après  le  8e  vers,  il  n'avolc  rien  il  ajouter  :  maïs, 
à  l'aide  d'une  apposition  trés-heureuse,  il  ramène  l'esprit 
BUT  ce  qui  s'est  passé,  et  réveille,  par  un  dernier  coup  de 
{Hnceau,  tgute  la  tendresse  d'un  pire,  et  Tait  naître  dans  soa 
âme  le  remords,  la  commisération  etla  pitié. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  célèbre  récit,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  dans  notre  langue  de  plus  propre  à  vous  rappeler 
et  à  graver  dans  votre  esprit  les  difcérens  principes  que  je 
vous  ai  donnés,  principes  qui  doivent  toujours  vous  guider 
dans  vos  lectures,  si  vous  voulez  en  retirer  quelque  fruit. 
Mais  avant  de  finir,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer. 
Madame,  que  ce  chef-d'ceuvre  a  été  critiqué  avec  tout 
l'acharnement  de  la  malignité  et  de  l'envie  par  le  comédien 
Subligny,  homme  sans  goût,  à  qui  des  beautés  du  premier 
ordre  dévoient  échapper  ;  et  par  S.  Marc,  critique  minu- 
tieux et  vain,  qui  semble  avoir  parlé  de  nos  classiques, 
moini  pour  en  feire  connoître  les  beautés,  que  pour  y 
trouver  des  défauts.  SI  leurs  critiques  tombent  jamais  entre 
vos  mains,  ne  perdez  jamais  de  vue  l'esprit  qui  les  a  dictées, 
et  vous  les  aurez  bientôt  appréciées  leur  juste  valeur.  Vous 
trouverez  un  caractère  différent  dans  la  critique  de  la  Motte  : 
c'est  celle  d'un  bel  esprit  qui  raisonne  d'après  des  idéci 
qu'il  s'est  faites,  mais  c'est  en  mOme  temps  celle  d'un 
homme  honnête  qui  sait  vivre,  et  qui  ne  met  pas  les  in- 
jures à  la  place  des  raisons.  Les  réponses  de  Despréaux  et 
de  l'Abbé  d'Olivet  sont  sur  le  même  ton.  Je  vous  exhorte 
i  lire  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  contestation  :  cette  lec- 
ture ne  peut  que  vous  être  utile.  Vous  serez  peut-être  sur- 
prise de  trouverFÉNÈLOM  au  nombre  de  détracteurs  de  ce 
beau  morceau  :  quoi,  Fénélon  !  me  direz-vous  ?  Oui, 
Madame;  mais  Fénélon  ne  l'a  principalement  attaquî 
que  comme  déplacé  dans  une  tragédie,  ou  tout  hors  d'ora- 
vre  est  un  défaut  :  il  l'eût  admiré  partout  ailleurs,  puis- 
qu'il Y  trouvoit  de  grandes  beautés.  On  ne  peut  pa#  dis- 
convenir que  cette  critique  ne  soit  fondée  ;  mais  qui  ne 
ur^it  fai  fiché  <)ue  Raane  eût  é\\té  cette  fautt  r  nout 
M  in  m  S 
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seiions  prives  d'un  récit  "  qa'il  semble  avoir  trawllé 
"  exprcs,  comme  le  dit  «i  bien  M.  l'Abbé  Dciiile  :  pom 
"  piouvt7  (juc  dans  I  an  de  peindre  les  objets  par  des  laott 
"  cntrgniues,  des  images  fonec,  des  sont  nombmct,  « 
'■  mune  Jes  sons,  imiutifs,  nous  pouvons  souvcrw  hjllcr 
■'  comr^-  ics  anciens.  Aussi,  contîmie  M.  l'Abbc  Delille, 
"  et  quel  ju^c,  e«-ce  peut-éiic  de  lous  les  inxiceaox  de 
"  notre  pociic  celui  qui  a|^roche  le  plus  àfA  poésies  de 
"  Virgile." 

Cii  qui  me  rcîtc  à  votï»  dire  sur  U  poésie,  la  prose,  la 
tTO|>cs  et  Its  hgurcs  sera  l'objet  d'un  autre  enireiiai. 

CHAPITRE    XV.  '**• 

Des  Tropes  et  des  Ficitris. 
Madame, 

I,a  tonniitsancetiue  jcvousaidonn^dc  la  hngtie Fraiï- 
rniii;  seroit  incotnpicic,  si  je  nigligfwisdç  fixer  vos  idé« 
s  im(-.cî,  c'L'.sr-à-dire,    sur  les  chaftgcmcrK  dt  sifnifi- 
[ueroit  quelque  chose  aox  prin-. 
puis^  dans  la  lecture  de  bos  ai 


lilmarx 
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méat  à  résilie,  on  peut  assurer,  sms  craindre  ik  te  trom^ 
\KX,  «qu'ils  ne  M  stroieiit  pas  exprimés  bien  différenuiicnt.' 
C'est  ce  qui  fait  que  lea  i:trangcrs  ont  bien  de  la  pcioB-^. 
trouver  de  l»dîi^ieocc  entre' nos  vers  et  notre  pToie.  X^evf 
etubarras  redouble  niénie«  quand  Us  cltcrchênt  des  lu' 
mières  dans  nos  plus  célèbres  litcérateurs,  parce  que  chxx. 
cun  d'eux.  cQtiaîné  |)ar  i'eaptil  àt  s^'atcme,  s'en  efforcé  de 
rameoer  à  uo  point  âxe  ce. qui  ùcnt  à  une  inânké  dq- 
causes.  ■  ■         .• 

Quelques-uw  ont  mis  cette  diSîiTeDce  dans  l'invereion.; 
d'autres  daaa  l'cuthouiianne  ;  d'autres  dans  Le  rhythme  oê^- 
mesure,  et  d'autres  enân  dans  l'iioitatioii  de  la  belle  natiueJ 
Mais  tout  cela  n'ett-il  pea  commun  à  la  pcose  ei  à  1*. 
ppéûe  ? 

.  Il  n'y  a  pcHnt  de  «toute  ^uant  à  FinTeraion.  Vou-- 
lâz-vous  vous  en  assurer,  Madamx,  reliiez  avec  at- 
tention lès  morceaux  les  plus  frappans  de  nos  grand* 
poéies  et  de  nos  plus  îilusaes  orateurs,  vovs  verrez,  que 
ces  derniers  font  comme  les  preinieis,  osago  de  l'inver- 
sion, et  qu'ils  ne  dîâTérent  qu'en  ce  que  m  poètes  s'en  ' 
permettent  de  .plus  hardies,  de  plus  brusquées,  et  de  pitis 
fréquentes.  Si  vous  poussez  l'examen  phii  loin,  voni 
trouvcre;^  que  nos  plus  beaux  vers,  ceux  même  qui  omt  k  - 
[dus  de  verve,  sont  sans  inversion,  et  que  ki  prose  b  pis», 
single  n'emploieroit  pas  un  autre  tour.  Je  pourtois  vobs. 
cp  rapporter  une  infiiiiiÉ  d'exemples  :  je  me  bornerai  i  hk 
■cul  pris  dans  Corneilles 

Règne  :  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  Roi. 
le  t^ai  défeit  (l'un  père-,  et  ri'iui  frère  et  de  moi. 
Puisse  le  ciel  totn  deux  vons  prendre  pour  victime^ 
Et  laisser  choir  sur  vous  la  peine  du  me^  criijies. 
Puis»ie«-\'ous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qtt'horruur,  que  jalousie,  et  que  confusion. 
Et,  pour  vous  souluiter  tous  les  maifteurs  ensemble,        '^_ 
Puisse  naître  de  vous  ini  ftl<  qui  me  ressemble, 
dans  ces  huit  vers  pleins  dé  force  et  de  feu,  il  n'y  a  qu'une 
seule  inversion,  et  mÉine  uès-l^gère.     C'est  tout-deux^, 
mots  quîdcvroieiitétre  plates  aiTcs/jccnt/r^.     Voua  trou- 
verez daui  les  odes  de  Koussuau  beaucoup  de  strophes  où  il 
n'y  en*  aucune,     Ouvrez  au  hasurJ  Fléchier,  lénélon  et 
Bossuet,  presque  chaque  page  vous  euoS'ira  et  mèmeidvi 
'  ly^fc-^fardia.    Je  qe  vous  ea  dotinerai  d'autre  preuve  que 


P°'"'  «le  belle  Jr, 
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connu  tout  ce  a,; 
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7  r.  '"°/er  tous  »es  <:« 
J  £t  marcher  ,-ers  „„ 
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13  D'une  capacité  étendue Espace  irrégiJier. 

14  D'une  expérience  consommée.  •     -     •     Espace  irrégulier. 
13  Qui  soutint  la  réputation Espateirtégu  ler. 

16  Et  qui  ménageât  les  force»  du  royaume.     Espace  irtégulwr. 

17  Qui  n'oubliât  rien  d'utile Ver»  de  7  syllab. 

13  Dcnéceisaire Vers  de  4  »y  Ub. 

19  Qui  ne  fit  rien  de  superflu Vers  de  S  syllab. 

20  Qui  sût  stlou  les  occasions.  ,     .     .     .     Espace  irréguUw. 

21  Profiter  de  ses  avantages Vers  de  8  sy  kb. 

22  Ou  se  relever  de  ses  pertes Vers  de  8  nyUab. 

23  Qui  iiit  tantôt  le  bouclier Vers  de  8  sy.lab. 

r  Espace  irr.  et  mot 
„     ,    ,  )  qui  ne  peulentier 

2i  Et  tantôt  l'épée  de  wn  pays.  •  •  -i  dans  un  vers  qu'à 
(.  l'aided'uneélîsioD. 
25  Capabled'exécutcrlcsordresqu'ilauroitreçus.  Espace  irrég. 
2t>  Etdeprendrecomeildelui'mémedanstesrcnconlres.  Esp.irr. 
Dans  les  2G  espaces  que  j'ai  marqués,  vous  voyez,  Ma- 
dame, levers,  et  dix  espaces  que  j'appellerai  hrfgidiers 
par  opposition  aux  autres,  car  Jlssont  trés-réguIiers  en  eux- 
mèmes.  11  n'y  a  que  les  deux  derniers  qui  excèdent  la  lon- 
gueur de  nos  vers  alexandrins,  et  encore  même  sont-ils  di- 
visibles, puisqu'on  trouve  un  demi-repos  après  exécuter 
dans  le  premier,  el  après  couKits  dans  le  second  ;  ce  qui  don- 
ne quatre  vers  <lc  plus.  Ainsi  la  prose  a  à  peu  près  les  mÊ- 
mcs  espaces  que  la  poésie  :  toute  la  différence  que  j'y  voi» 
c'est  que  la  prose  veut  que  ces  espaces  soient  variée  et  en- 
tremêlés les  uns  dans  les  autres  avec  art,  afin  que  l'oreille 
■oit  agréablement  i'rappée  de  l'harmonie  qui  résulte  dece 
mélange  ;  au  licU  que  la  poésie  a  nécessairement  des  espace* 
fixes  cr  symjÈtiiques.  Mais  ces  espaces  fixes  n'empêchent 
pas  qu'elfc'n'cn  admette  d'autres  qui  dépendent  uniquement 
au  goût/é'tde  l'instinct  qui  agit  souvent  en  nous,  sans  que 
,i)ous  Obus  ca  doutions  ;  et  ce  sont  justement  ces  espaces  li- 
|bre£  Qui  font  que  ceux  dont  le  retour  est  fixé  ne  nous  fiiti- 
r/t  pas  parleur  monotonie.  En  voici  quelques  exemple* 
^  vous  aideront  à  faire  vous-mcme  ces  remarques. 
Au  pied  du  mont  Adule,  [1  untre  mille  roseaux,  || 
Le  Rhin  tranquille,  jl  et  lier  ||  du  progrès  de  ses  eaux,  || 
Appuyé  |]  d'une  main,  ||  sur  son  urne  penchante,  |j 
Dormoit  {|  au  bruit  flatteur  j)  de  son  onde  naissante.  ||  Dksp, 
Cependant  {|  sur  le  dos  ||  de  la  plaine  liquide  || 
S'ékx'e,  Il  à  gn»  bouiHofM,  |j  une  montagne  huinide:| 
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Ci'i!     ■  ..  liiloK  vntre  ombre  [[  et  repruplcî 
V': .  .     i-i:™"^  .Tr+rr'mcaux;  ^  et  r(nis,jl  aïbriîs 
f.,r,  ■.;i.---.i-,,i..  ;  Trraoim  11  [fc  la  foIhlès*c  Iniiûiine,  [ 
V.m;3M'j;  VII  pOrtv  |[  vl  Corneille H  ri  Tim-tinô  : 
V.-rut  cviRipt'.'x  cc-nt  prinicni!!,  Ijtiétaï^lletnos  beztiK jauni 
&Viivolinil  le  premiers,  n  s'cifrolwit  !|  pour  (ooteurt, 
M.  VAHk-  Dél(llï. 
Plus  h  poLsi?  aura  ilc  variété  liins  co  csp^^cs  iiluTl  oo 
dc:ni-rcj)f>s,  ];liis  tlic  mus  intéressera.    Vous   vojrc?^   Ma- 
dame, tjuc  \crh]rr!imc  nu  mesure  ne  pem  être  ce  (juiiîis- 
ûngtie  Ja  pi.éaie  Je  la  Jirdse,  puisque  je  viens  de  vous  Êiire 
loir  ijnc  ij  lv?lle  prose   nVst  qu'une  belle  poésie  en  vers 
M.iutjK,  vn;'n-8  i:t  libres.  Si  vom  raites  dispar-iitre  êc  lapnésic 
i,  .  i  i>i,!  ii'LÀ^irfi.  fi   (jue  vous  mmpicz  (jnclcjucs-ons  des 
:;i  K  .  .1 ,  L  ult;  [(.s,  file  lie  bct»  plu»  qu'une  prtwe  plus 

l.'.iKi  u-i.i'.:"ii.-  lie  |)Lijtcnaucuncmani^cétri;  oonsîdM 

nul* des  vers.  Car, l''t'cfMhoit»as- 

■■  dans  tous  la  gaireu  <lo  pfx.'sie.    Le» 
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litable  avorton,  monstre  ditfomic  et  hideux,  loin  de  nous 
plaire,  il  De  nous  iiispireroic  que  du  dégoût.  La  prose  doit 
.  donc  être  fondée  sur  la  nature,  et  sur  la  belle  nature.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  la  différence  dans  la  manière  dont  le 
pointe  et  le  prosateur  l'imitent  ;  mais  peu  importe.  Dès  que 
le  prosateur  est  tenu  à  l'imitation  de  la  nature,  cette  imi- 
tation ne  peut  constituer  l'essence  de  la  poésie. 

Mais  en  quoi  donc,  me  direz-vous,  consiste  la  dîfFérencC' 
qu'il  doit  nécessairement  y  avoir  entre  la  prose  et  la  poésie  ? 
La  réponse  est  aisée;  elle  consistedani  l'ensemble  de  toutes 
ces  choses,  el  dans  aucune  en  particulier.  Vous  la  trouverez 
1°  dans  les  tours.  Le  poète,  dont  le  but  est  d'fmouToir  for- 
tement et  le  plus  souvent  tout  à  coup,  se  permet  des  învcr- 
nons  plus  hardies  et  moins  usitées  ;  des  ellipses  plus  fortes 
et  plus  fréquentes;  des  syllepses  plus  inattendues  ;  des  pléo- 
nasmes qui  marquent  avec  plus  d'énergie  le  sentiment  in- 
térieur ;  des  appositions  qui  ajoutent  à  son  idée,  et  y  don- 
nent plus  d'expression  et  de  vérité.  Si  les  tours  d'usage  sont 
trop  foibles,  il  ne  craint  point  d'en  employer  de  moms  usi- 
tés, et  même  de  surannés.  Pourvu  qu'il  trappe  l'imagina- 
tion, son  but  sst  rempli  :  n'impwrte  la  manière.  2°  Dans 
les  p.^nsées.  Le  poëte  choisit  les  plus  nobles,  les  plus  frap- 
pantes, les  plus  propres  à  produire  l'effet  qu'il  espôre,  et  il 
les  revêt  de  tous  les  charmes  dont  elles  sont  susceptibles. 
De  là  des  transitions  plus  brusquées,  des  âgures  plus  ani- 
mées, et  des  iropcs  multipliés  et  introduits  sans  ménage- 
ment, au  lieu  que  le  prosateur  a  souvent  besoin  de  les  faire 
précéder  de  quelques  mots  qui  en  diminuent  la  hardiesse  : 
de  là  ces  images  qu'il  entasse  les  unes  sur  les  autres,  pourvu 
qu'elles  servent  à  s'éclairer  mutuellement,  et  ces  similitudes 
qu'il  va  puiser  de  toutes  parts,  aân  d'atteindre  plus  sure- 
Bcnt  sqn  but  ;  de  là  en  im  mot  des  traits  plus  vifs,  plus  pro- 
.  nonçés,  plus  fermes.  3°  Daits  les  mots  dont  il  fait  chorx. 
Le  poëte  emploie  les  plus  frappans  et  les  plus  harmonieux  : 
fi  dédaigne  ceux  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
ou,  s'il  s'en  sert,  il  les  associe  avec  d'autres  qui  las  relô- 
J^  WQt  et  les  ennoblissent.  II  en  ressuscite  qui  étoient  per- 
icl^"^  '  "^^^  ''  ^  Permet  rarement  d'en  créer.  S'il  ne  veut  pas 
^Wrvivre  à  ses  ouvrages,  il  a  grand  soin  de  n'employer  que 
fux  qui  sont  consacrés  par  un  long  usage,  ou  qu'on  avoit 
.  justement  condamnés  à  l'oubli,  l'ouc  ce  qu'on  exige  de 
'  t,  c'est  qu'il  n'ait  recours  à  ces  demires  que  lorsqu'ils 
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Alors  iU  seront  piis  dans  un  sens  figuré,  comme  si  je  dis  le 
feu.  de  r imagination,  la  lumière  de  l'espril.  \'ous  voyez, 
Madame,  par  ces  exemptes,  combien  les  tropes  sont  com- 
muns, même  dan»  la  conversation  ordinaire;  et  quelle  grâce, 
quelle  énergie  et  quelle  noblesse  ils  donnent  au  discours. 

Les  Grammairiens- R  h  été  un  ont  distingué  un  grand 
nombre  de  tropes  dont  les  principaux  sont  la  tnétapkorii,  ht 
niétoniiuie,  la  sjjnecdoche,  Yirvnie,  et  V/iyperboie.  Quant 
aux  autres,  je  me  garderai  bien  de  vous  les  nommer.  Je 
craiodrois  de  vous  elîiaycr  par  des  mots  qui  peuvent  êti« 
Irâs-bcaux  en  grec,  mais  qui  dans  tes  langues  modernes, 
ont  quelque  chose  de  repoussant  et  de  barbare.  Que  d'autres 
en  flétrissent  la  mémoire  des  jeunes  personnes:  pour  moi, 
dont  l'objet  est  d'embellîr  la  vûtre,  je  vous  épargnerai  un 
tourment  inutile  et  nuisible. 

La  Métaphore  renferme  une  espèce  de  comparaison  :  elle 
transporte  un  ou  plusieursmots  de  leur  sens  propre  el  naturel, 
en  un  autre  qui  n'est  pas  le  leur,  mais  de  manière  qu'il  en 
résulte  quelque  beauté.  Si  la  métaphore  ne  porte  que  stu*  un 
mot,  comme  dans  cette  phrase,  le  mensonge  se  pare  sou- 
vent des  couleurs  de  la  vérité,  elle  ne  change  point  de  nom. 
Si  elle  porte  sur  plusieurs  mots,  elle  s'appelle  ou  allusion 
ou  allégorie. 

On  Êit  atluiion  à  l'histoire,  à  la  &ble,  aux  coutimies,  i 
tine  anecdote,  &c.  Despréaux  a  une  allusion  trés-heurcuse 
Â  Jules  César  dans  ces  vers  où  il  dit  en  parlant  de  Louia  le 
Grandi 

II  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage. 
Et  depuis  ce  Romain  dotii  tiaioUnI  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tout  les  effarit. 
Jamais  rien  de  li  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 
Voici  un  exemple  d'une  allusion  assez  plaisante.  Un  jour 
que  Voiture,  qui  étoit  tils  d'un  marchamd  de  vin,  jouoit  aux 
proverbes  avec  des  Dames,  une  d'entr'clles  lui  dit:  celui-là 
ne  vaut  rien;  pcTcez-nous  en  d'un  autre.  Elle  faisait  une 
maligne  allusion  aux  tonneaux  de  vin. 

L  Allégorie  a  une  fonction  plus  noble;  c'est  une  espèce 
de  fiction,  dont  l'artifice,  dit  l'Acadéjuie,  consiste  à  pré- 
senter à  l'eiprit  un  objet  de  manière  à  lui  en  désigner  un 
autre.  C'est  un  des  tropes  dont  l'eifct  est  le  plus  délicat,  le 
plus  agréable  et  le  plus  fnppant.  lîn  voici  des  exemples 
d'une  gaoàt  beauté. 
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Cilfe  jfUne  plante  (Princesse)  aituiarraiêe  dei  eaux 
du  Ciel,  ne  fut  pua  long-tempi  sam  porfer  du/ruit.  Flb. 
Les  sujets  ont  ccssJ  de  révérer  1«k  maximes  de  U  religion, 
quand  ils  les  ont  vu  céder  aux  {lasbions  et  aux  intéreu  de 
leurs  Princes.   Ces  terres  trop  remuées  et  devenues  in- 
capable.^ di'  eonsiitjnce,  nout  tombées  de  toutes  parti,  et 
n'ont  fait  voir  que  d'ejl'roi/iibles  précipices.    Bossoet, 
O  Roi,  fi!'^  de  David,  où  Ii- dieidicrohï-noitî? 
Le  Cic!  nitni'-'  peut-il  rfpsrcr  les  ruiiiei 
A-  ccl  arlTn  ii.i.hi-  jcsqvex  rfsw  ses  raeineif         Raciwe. 
Cj  Colmsc  tffr-jyatit,  dont  le  monde  tst  fout^,     (Rome] 
V'.ii  prrs-ant  l'iiiir*'i'rï  eît  bi-mêine  tbran!»^  ; 
Il  pi.-rain'  ver*  sn  chute,  et  cotilrc  ts  tempWc, 
il  (Icmandt-  mon  braspouf  swilehir  sa  (i>(e      VoiTMRt, 
A'niii  dcve.^  vou-:  rappeler.  Madame,  delà  charmante 
a11i.';;nric(lnnslac|uelle  M'*' Deshouliôrcs,  snus  l'image  d'une 
bcrgt-rc  ijiii  parl'^  i  ses  brebis,  rend  Compt«  à  ses  ciifans  de 
tniH  ce  iju'clb  j  fnit  pour  eux.    J.  B.  Rousseau  a  ausâ  des 
all.'gories  idciiies  de  finesse  et  de  sel,  tjucjc  vousexhoncâ 

Les  mftnphores  doivent  Cire  naturelles  et  nobles:  cncon- 
sfi]iiencc,  il  faiii  qu'elles  n'aient  rien  de  trop  hardi  ni  de  trop 
C>-*lles  de  ce  dernier  genre  n'étant  que  le  langage  du 
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phores  onNm  pèm  se  permettre  flc  celles  qu'on  dbit  rejetter, 
1^  Méionymie  se  présente  sous  plusieurs  formes.  Elle  ;L 
]ieu  ï"  quand  on  met  L'eâêt  pour-  la  cause, . comme  quand 
on  eût  il  vit  de  son  travail:  ces  mots  de  son  travail  sont 
pour  ce  qu'il  gagne  en  travaillant.  Telle  est  encore  cette 
phrase,  la  mort  est  dans  ses  mains,  2"  Qoand  on  met 
l'autenr  de  la  choie  pour  la  chose  même,  comme  :  voilà  de 
saptrbei  Jtubena,  pour  dire,  voilà  de  superbes  tableaux  de 
Jiubens,  Voua'{aîtct  une  métonymie  quand  tous  dites,.;'ct 
iu  Milton,  Driden  et  J^tjie.  Il  y  en  a  une  de  ce  genre  da» 
ce  vers; 

L'amour  kngutt  sans  Baahm  et  Cèrh. 
Ces  expressions,  c'est  ««  Sardanapale,  c'est  un  Caton, 
c'est  un  Néron. 

La  Seine  a  des  Bourbon»,  le  Titre  a  de»  Césars,  Dtara . 
sont  autant  de  métonymies.  3"  Quand  on  met  un  attribut 
pour  la  chose  mËme,  comme  quand  on  dit;  les  sceptres 
sont  brisés,  les  couronnes  sont  renversées.  J'tâ. quitté  la 
fobe  pour  Vépie. 

En  vain  au  Ltoa  Belgique, 
Il  voit  VAiglt  Gemumiqne, 
Uni  sous  les  Léopards.         DesFUfeAux. 
4'  Quand  on  met  le  contenant  pour  le  contenu,  corame 

Ïuand  on  dit  :  il  aime  la  bouteille,  il  avale  la  coupe  funeste.^ 
i  terre  se  tut  devant  Alexandre,  toute  la  ville  le  sait. 
Parle:  peut-on  le  voir  sans  penrer  comme  moi, 
Qu'en  quelque  obscuiiLé  que  le  sott  l'eût  fait  najtrc, 
i*  monde  en  le  voyant,  eût  ceconnu  son  maîtiL'.  RACim. 
\ja.  synecdoclie  fait  entendre  le  plus  en  disant  le  moint» 
ou  le  moins  en  disant  le  plus.     Il  y  a  synecdochc.  Ion" 
qu'on  prend  le  genre  pour  l'espèce,  ou  l'espèce  pour  le 
genre  ;  le  tout  pour  la  partie,  ou  la  partie  pour  le  tout, 
comme  c^uand  on  dît,  une  fiotte  de  cent  voiles.     On  » 
fiOj/é  tant  par  fête. 

Ce  sang,  qui  tant  du  fois  {rarantît  ^-os  muraillei. 
Ce  tiiii^  qiii  tant  lic  fois  vous  gagna  de  batailles. 

Corneille. 
il  y  a  cent/eux  dans  ce  village.    Il  v  a  un  milUvn 
d'ames  dans  Londres,  Sfc.    La  synecdoche  a  encore  Uen, 
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bouohei  terribict, 
!r  i-uf  inontt  borriblet 
T  t:t  la  mort.         Desplèaux. 


I.'jriiiiie  ilii  |<ri'<  isciucnt  le  contraire  de  ce  qu*on  ^tuc 
f.lirf  iir.i.:i  !rc.  C'l«  ]irL'M|i]e  mu  jours  unesaùrc  sanglante 
«lui  ii'oi  iiiit]ir.^  (|"j'A  exciierlc  «ourire  de  la  inalignitL*. 
Ji  M^ -^'111^  en ''i:i;K-:'ii  qu'un  exemple.  11  «iflira.  Ma- 
DVM,  1'  i::  v.ii^  i.iirc  sentir  combien  l'ironie  cnune 
.-II!  '  <:iik:  i.'i:-.;,  miti  nil  quand  elle  est  maniée  par  dc> 
e^i))!!-  ..iii.::.;iii-'i,  c:  m  m  ni  en  elle  est  jieu  compatible  avec 
(L-f  ■  i!  ■in\.ii;'  !i  iTttc  hminètct:;,  qu'on  aime  et  qu'on  rc- 
tii.n  !!.■  <!.iii^  iû- 1"  ■mniL-rcc  de  b  vie. 

|c  le  11.  1  liiri.-  ■i.JLiL'  ;  Quinault  e*t  un  Virjcile  ; 
i'r,i  iivi  i'iiii.ii.-  1111  ■iiilcil  i-n  nos  am  a  pisru  ; 

i',  !Vfii-' l'iiii  niii'iis  qH'Ablancoiirt  ot  i':itnt  ; 
t'rii  ri  :l  ■:■■    .Tiiiiiii*  Inîniirl  toulpla  tt-rn-, 

I  >:  ^  rl'.iiiiliti-urs  pour  aller  à  la  chaire 
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L'eafer  s'émeut  au  bruit  deNef^tunben  furie. 
Pluton  sort  de  son  trône,,  il  pâjit,  il  s'écrie  ; 
II  a  peur  que  ce  dieu,  d<uis  cet  affreux  séjour, 
jy  un  coup  de  son  tridetU  ne  fossé  entrer  le  jour. 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terré  ébranlée. 
Ne  fasse  voir  du  S/i/x  la  rive  désolée. 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

L'emploi  de  l'hyperbole  demande  beaucoup  de  goût, 
parce  que  souvent  il  n'y  a  qu'une  légère  nuance  qui  la 
sépare  de  l'outré,  du  gigantesque  et  même  du  galima* 
thias. 

Tels  sont  les  principaux  tropes.  Vous  voyez,  Ma- 
DAME,  de  quel  secours  ils  sont  au  génie  ,  et  surtout  dans 
les  genres  qui  exigent  le  plus  de  feu,  d'images  et  d'éléva- 
tion. Mais  voulez- vous  en  connaître,  en  sentir  toutes  les 
beautés,  lisez  les  divines  écritures.  C'est  daiis  les  livres  des 
prophètes,  dans  les  écrits  de  ces  hommes  remplis  de  l'es- 
prit de  Dieu,  qu'ils  se  montrent  dans  toute  leur  force, 
qu'ils  brillent  dans  tout  leur  éclat.  Quelle  richesse  d'ex- 
pression !  quelle  profusion  d'images  et  de  sentimens  ! 
quelle  sublimité  !  L'âme  qui  s'en  pénètre  accablée  sous 
cette  magnificence  succombe  et  sent  son  néant.  Que  de 
traits  je  pourrois  vous  eh  rapporter  :  mais  quelques-uns 
sui&ront.  Je  les  prendrai  dans  le  psalmistéde  Mf  l'Ar- 
chevêque d' Aîx,  ouvrage  qui  hc  fait  pas  moins  4*honneur 
à  la  piété  qu'aux  talens  de  ce  grand  prélat,  qui  a  si  \jiexi 
saisi  et  rendu  avec  tant  de  noblesse  l'esprit  du  prophètc- 
Koi.  Où  trouvera-t^on  un  tà^lâu  plus  sublime  de  U 
colère  de  Dieu  ?  . 

Le  regard  de  ses  yeux  est  lafoudrt  allumée 
Versant  du  haut  des  airs  sa  vapeur  enflammée. 
Sa  main  du  grand  abime  a  bri«é  L'j  ca/taux. 
L'Esprit  de  la  tempête  a  volé  sur  les  eaux. 
Parmi  les  changemens  que  sa  colère  enfante. 
Le  Dieu  terrible  a  pris  sa  course  triomphante  : 
Sous  sa  marche  rapide,  il  abaisse  les  cieux  ; 
Il  appelle  les  vents,  et  les  vents  furieux. 
Par  delà  les  remparts  des  porter  éternelles 
Le  tonnerre  à  lamain^  le  portent  sur  leurs  ailes. 
Une  horreur  vaste  et  sombre  a  dérobé  ses  traits. 
L'ombre  ai  ton  tabernacle  et  la  nuit  son  palaitm 
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j  rr  grand  tablraa  j'ajotjRrai  uor  mpcrbe  Strophe  qnc  }e 

|irendiai  dans  le  mime  ouvra^  : 

l«  w>li7il  c^i  k  plia  beau  tttnfit 
Dj  Dieu  baillant  qui  rftformé  : 
Il  leliiit  dan«  l'utre  enflammé. 

QusniJ  Ca'ii  du  malin  le  COatCtOpIi'. 

CV't  IVpfiiu  radicus  qui  fort  de  «on  repos 

/ti  ni.J^Ti  hnilani  il  trâmM  lc*^aù. 

Cl  mnie  i/n  f-'-'inl  supcri>t,l\  pounuil  tm  rmrri^n". 

Sur  /;-■  Imuleurs  dts  c;<!U,  «UT  I»  monde*  errwi». 
Et  n!r.  .M.rco  d(  latumiht 

Dan'  «a  'plcnileur  immense,  il  cersc  la  h/rrenj. 
er  miatrc  vers  où  la  brièveté  de  h  vie  est  peinte  de  la  mi- 
nière la  plus  lucurelle  el  h  plus  tnvchante  : 

Noltp  vil-  cl  la  /.tjrqor  le  jour  voit  Motf. 

Ht-1a(!  un  aut;'c  juur  ne  doit  ptûnt  la  nvoir. 

F.lli-  hi/U  .\\x  malio  de>  turtntn  <fc  t^imirt  ; 

\.\W  JtK/'t  rt  Jcviciit  la  pountirv  du  toîr. 
Mail  revenons  à  notre  sujet.  Qnel(]i]es  grammairicni 
oui  rnnfdinlii  les  trripcs  avct  Icî  figures  de  mots  :  il  y  a 
ntaiim'iiis,  M^iiamë,  une  Uilïtrent-e  bien  scnsîWe.  Le* 
tropes  r.e  |iorl>iu  i[ue  sur  l'cxiircssion:  ils  en  changent  le 
ï-nj,  ni.116  s^ins  amir   aucune  inflnciK-C  sur  la  c 
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ces  prés  humides  ;  Je  n'entendrai  plus  le  bi-uit  sourd  des 
vagua  de  cette  mer.     Adieu,  rivage,  où  tant  de  fw j'ai 
souffert  les  ijyiires de  l'air.    Adieu,  promontoire,  oàécÂo 
répéta  tant  de  fois  mes  gémïssemens.     Adieu,  douces fon- 
taines,  ^ui  me  fûtes  si  amères.    Adieu,  O  terre  de  Lem- 
iios,  lause-moi  partir,  puisque  je  vais  où  m'appelle  la 
volonté  des  dieiLV  et  de  mes  amis.     Fénklon. 
Là,  ^ît  lu  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille  ; 
Là,  (lo  ses  ans  Patrock  a  vu  borner  le  cours  ; 
Là,  iiioiifils,  mon  cherjïli,  a  ttumilié  ses  jours.     Despk. 
La  répétition  des  mêmes  tours  n'est  pas  moins  frappante. 
Eit-on  héros  pour  avoir  mis  aux  fers 
Un  peuple  ou  deux  ?  'Hbère  eut  cet  honneur. 
Eil-on  hérot  en  signalant  aes  haines 
ftf  la  vengeancer  Octave  eut  ce  bonheur, 
Eit-on  héros  en  régnant  par  la  peur  i 
Stijan  fit  tout  trembler  jusqu'à  son  maître. 
Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre. 
Savoir  se  vaincre,  et  réprimer  tes  (lots 
De  son  orgueil,  c'est  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  soi-même,  et  voilà  mon  héros. 

J.  B.  Rousseau. 
La  gradation  arrange  les  mots  de  manière  qu'ils  enché- 
rissent les  uns  sur  les  autres,  soit  selon  leur  degré  de  force, 
soit  selon  leur  degré  de  foiblcssc.  Cette  figure  exige  beau- 
coup d'an.  Il  but  lorsqu'elle  est  ascendàûitc,  que  l'esprit 
s'élève  de  pensées,  en  pensées  jusqu'au  plus  haut  point 
où  il  puisse  parvenir.  Je  choisirai  un  superbe  exemple  de 
progression  ascendante  dans  Corneille. 

César,  carie  destin  que  dans  tes  fers  je  brave. 
M'a  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave  ; 
Et  (u  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  «eur. 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  et  t'appeler  Seigneur; 
De  quelques  rudes  traits  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
f^euBC  du  jeune  Crasse  et  veaoe  dePompèe, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  eitcor  pins, 
Rûmuine  ;  mon  courage  eti  encore  au-dessus. 
11  faut  au  contraire,  lorsque  la  gradation  est  descendante, 
que  l'esprit  aille  de  pensées  en  pensées  jusqu'au  degré  le 
plus  bas  comme  dans  ces  vers  de  Racine. 
Vous  voulez  qu'un  Roi  meure,  et  pour  son  châtiment 
Vous  ne  donnez  qn'im  jour,  qu'une  heure,  qu'int  montent. 
O  o  O 
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ce  pas  pour  vous,  en  lisant  les  ouvrages  immortels  de  Pas- 
cal, de  Corneille,  de  Molière,  de  la  Fontaine,  de  Racine* 
de  Despréaux,  de  Buffon,  &c.  d'y  démêler  des  beauté 
qui  échappent  à  la  plupart  des  lecteurs,  et  d'y  saisir  ce» 
grâces  sans  nom  auxquelles  peut  seul  atteindre  un  goût  dé- 
licat et  au,  bien  dirigé  dés  l'en&nce. 

CHAPITRE  XVI  ET  DERNIER. 
De  la  Versification  Françoise. 
Madame, 

Quoique  dans  nos  diSiérentes  lectures  j'aie  eu  toujours 
l'attention  de  vous  faire  connaître  lar  diffêrente  coupé-  dé 
nos  vers,  je  ne  suis  pas  entré  dans  tous  les  détails  néces- 
saires pour  que  vous  puissiez  en  sentir  toute  la  beauté.  Je 
vais,  dans  ce  discours,  suppléer  à  ce  que  je  n'ai  pas  en 
l'occasion  de  vous  dire,  et  mettre  an  ainsi  à  votre  cours  dff 
langue  Françoise.  .  .    :■ 

Kien  de  plus  aisé  que  de  faire  des  vers  ;  rien  de  plus  dif- 
ficilequed'en  faire  de  bons.  Rien  de  plus  aisé,  parce  qtie 
I>eu  d'instans  sufËsent  pour  en  connaître  le  médianisnié  :' 
rien  de  plus  difficile,  parce  qu'il  faut  avoir  reçu  du  ciel  un 
goût  trc«-délicatcttrès-fin,etuneoreille  excessivement  SOT* 
sible,  aând'assoitir,  de  nuancer  et  de  varier  avec  art  les  sons 
entr'eux,  de  manière  qu'ils  peignent  les  objets  avec  toùtt 
la  vérité  possible.  Aussi  dans  ce  nombre  infini  des  poëtés 
que  la  France  a  produits,  à  peine  compte-t-on  sept  à  huit 
verttâcateurs  dignes  de  servir  de  modèles  dans  tous  tés 
temps  :  je  dis  versificateurs  et  non  pas  poètes,  parce  qu^ 
jeoeparle  dans  ce  discours  que  du  méchUiîsme  du  vm.' 
Ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres  sont  Malherbe, 
Corneille,  la  FontaîneiRacine, Despréaux,  J.  B.  Rousseau, 
M.  l'Abbé  Dclille,  et  selon  bien  des  personnes  dontie 
respecte  l'autorité.  Voltaire.  Pour  moi,  Madame,  s'il 
m'est  permis  d'avoir  une  opinion,  je  ne  pense  pas  que  ce 
dernier  puisse  Erre  comparé  aux  autres.  Je  puis  me  trom- 
per, mais  il  me  semble  que  sans  le  coloris  qui  en  géiléral 
embellit  ses  vers,  sans  l'esprit  dont  ils  étinccUent,  sans  teï 
grâc»  dont  ils  sont  parés,  et  sans  le  sentiment  qui  les  etw 
noblît,  on  ne  pourrait  long-temps  en  supporter  la  lecture, 
parce  que  tombant  un  à  un,  ou  tout  au  ph»  deux  à  deux, 
O  o  o  2 


i 


I     i 


•  d 


■'"'  '••«  '^'iii.-iine  ,Jc. 

■■«^^nw  du  M;    ^^°" 

«^"rc  de  JJ"    "°*  P 
«i»  je  me  suis  il*.!. 

''Europe   e  '  9"*= ,"«» 
,  Dans  la  T    "***«< 

2»  ;,  -V™'"^^  «M  svl/nK. 


Pe  ta'  Versification  Françoise.  469' 

Je  vous  ar  sorrvent  observé,  Madame,  que  le  rhythmc 
est  une  loi  même  de  la  nature,  qui  veut  que  ro!:>qiUfc  soif 
agréablement  frappée.  Dès  que  lès  hommes  rassemblés 
en  société  purent  se  livrer  à  Tamour  des  arts,  la  poésie  ne 
tarda  pas  à  prendre  naissance.  Dans  leurs  doux  loisirs,  ils 
chantèrent  les  beautés  de  la  nature,  et  lés  plaisir»  dont  ils 
jouissoicnt.  fi  y  a  toute  apparence  que  lès  premiers  vers" 
n^  furent  que  des  mesures  irrégulières  et  sans  art  :  mais 
ils  durent  ^'appercevoir  bientôt  qu*il  y  en  avoît  quelques- 
unes  qili  pkisoienc  à  l'oreille  et  d'autres  qui  "plaisoîent 
moins.  Ils  s'attachèrent  aux  premières  qui  étpicTît  pour 
eux  une  source  variée  et  pure  de  jouissances,'  et  cher- 
chèrent en  ménAe  temps  à  faire  perdre  aux  secondes  ce 
qu'elles  pouvoient  avoir  de  moins  agréable,  soie  en  y  fai- 
sant de  légers  changemèns,  soit  en  les  entremêlant  avec 
d'autres.  Ils  sentirent  aussi  que  certaines  mesures  avoicnt 
plus  de  force  et  de  majesté,  tandis  que  plus  de  douceur, 
plus  cle  mollesse  et  plus  de  grâce'  faisoient  le  charme  dc&- 
autres.  De  là  dans  toutes  les  langues  les  différentes  espèces 
de  vers,  ou  d'esfmces  composés  d'un  certain  nombre  de 
pieds.  Le  nombre  de  pieds  est  ftxe,  mais  celui  des  syllabes 
qui  composent  les  pieds  varie  selon  les  langues.  L'hexa- 
mètre Latin  a  six  pieds,  et  peut'  avoir  depuis  douze  jus« 
qu'à  dix-sept  syllabes,  parce  que;  1»  prosodie  étant  très-i 
sensible  dans  tette  langue,  deux  brèves  n'y  .OQt  .que  la 
valeur  d'une  longue  ;  mais  l'Alexandrin  François»  quoi- 
que également  composé  de  six  pieds,  ne.  peyt  jamais  avoir 
que  douze  syllabes,  parce  que  la  prosodie  de  la  langue 
Françoise  étant  moins  marquée,  il  ue  peut  entrer  que  deux 
syllabes  dans  un  pied.  Les  tfforts  que  nos  premiers  poè- 
tes ont  faits  pour  introduire  le  mètre  dans  nos  vers,  n'ont 
abouti  qu'à  en  prouver  l'impossibilité. 

En  François  les  vers  sont  composés  de  douze,  de  dix, 
de  huit,  de  sept,  de  six,  de  cinq,  de  quatre,  de  trois,  et 
même  de  deux  syllabes.  Une  syllabe  ne  fait  pas  un 
vers,  parce  que  n'ayant  que  la  durée  d'un  temps,  elle  ne 
sauroit  faire  un  pied. 

L    2     3       4  5       6      7   8    9     10  IJ 12 
^      ri    lo     1  La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage: 
versaei^syi.    ^      2345      6789     10      1112 

Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage. 
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Ces  vers,  surtout  les  premiers,  ont  beaucoup  de  force,  de 
noblesse  et  de  grâce.  Aussi  s'en  sert-on  le  plus  souvent 
dans  Tode.  On  emploie  encore  ce  rhythme  dans  les  pièce» 
lyriques,  dans  les  Epitres  légères  et  badines,  dans  le  Ma- 
ori gai,  &c. 

12       3       4     5    6 

Il  f  Songez  que  l'art  d'aimer 

Vers  de  6  syUab.  ^       2     3  4    5    6 

N'est   que  celui  de  plaire.  Rousseau. 

On  n'emploie  guère  ce  vers  que  pour  donner  aux  stro- 
phes d'une  ode  une  chute^  vive  et  frappante,  ou  qu'entre- 
mêlé avec  d'autres  d'une  mesure  différente  ;  principalement 
dans  le  lyrique,  dans  les  contes  et  dans  les  fables. 

1       2     3     4     5 
Dans  ces  prés  fleuris 
1     2^  4  5 
Vers  de  5  syllab-         Qu'arrose  la  Seine 

12     3       4     5 
Cherchez  qui  vous  mène, 

l      2  3     4    5 
Mes  chères  brebis.     Mde.  De  s  h  ou  u 

Cette  espèce  de  vers  respire  la  grâce  et  la  douceur,  aussi 

sont-ils  très-propres  à  l'expression  d'un  sentiment  tendre  et 

vrai.  Vous  pouvez  en  juger,  Madame,  par  la  charmante 

allégorie,  d'où  j'ai  pris  les  vers  qui  servent  de  modèle.  Ils 

sont  néanmoins  susceptibles  de  beaucoup  d'énergie,  comme 

vous  pouvez  le  voir  par  les  cantates  de  Rousseau. 

12      3     4 

,^      j    ^     „  ,  Rien  n'est  si  beau 

Vers  d/e  4  syllab.  •  12      3    4 

Que  mon  hameau.  Bernard. 

1  2  3 
Sarazin 
Vers  de  3  syllab.  12    3 

Mon  voisin. 

Il  y  quelques  pièces  de  vers  de  cette  mesure  sur  des  su- 
jets badins:  mais  elles  ne  sont  soutenables  que  parce  qu'elles 
sont  courtes,  et  que  la  légèreté  du  rhythme  empêche  qu'on 
ne  âisse  attention  à  la  monotonie  :  ces  vers  sont  propres  à 
rendre  le  gracieux,  le  burlesque  et  le  plaisant. 

On  ne  trouvedes  vers  de  deux  syllabesque  dans  des  chan* 
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ou  une  préposition  qui  sont  suivis  de  leur  complément, 

comme: 

Heureuse  la  vertu — douce,  aimable  et  liante. 

Il  peut  dans  son  jardin — tout  peuplé  d'arbres  verts. 

Receler  le  printemps — au  milieu  des  hivers.  Despréaux. 

Parce  que  ces  niodilicatifs  ne  sont  pas  tellement  liés  aux. 
mots  qu'ils  modiiîent,  qu'ils  ne  puissent  en  être  séparés  par 
un  repos.  Au  reste.  Madame,  comme  vous  avez  appris  â 
bien  lire  les  vers,  vous  sentirez  aisément  le  degré  de  sus-» 
pension  que  la  césure  exige,  et  votre  oreille  vous  indiquera 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire,  les  bornes 
qu'il  n'est  point  permis  de  passer. 

Je  dois  vous  feire  ici  une  observation  importante,  c'est 
qu'en  général  on  ne  doit  pas  commencer  un  sens  dans  un 
vers,  et  Je  finir  dans  une  partie  du  vers  suivant.  Cet  enjam- 
bement n'est  toléré  que  dans  les  fables  et  dans  les  pièces  qui 
tiennent  du  style  familier  :  vous  enavez  vu  beaucoup  d'exem* 
plesdans  la  Fontaine  :  et  il  y  est  une  beauté,parce qu'il  donne 
à  son  style  un  naturel,  une  aisance,  une  mollesse  et  cet  air 
d'abandon  qui  est  une  grâce  de  plus  dans  ce  poëce.  Mais  on 
ne  doit  pas  se  le  permettre  ailleurs,  à  moins  qu'il  ne  donne 
lieu  aune  beauté  d'un  grand  effet.  Car  dans  ce  cas,  non- 
sculemcnt  on  peut,  mais  on  doit  même  s'écarter  de  la  route 
frayée.  C'est  alors  *'  qu'il  est  permis,  selon  l'expression  de 
Pope,  d'être  irrégulier  avec  gloire,etdes'élev€rà  des  fautes 
qu'aucun  vrai  critique  n'oseroit  blâmer,  en  s'élançant, 
*  dans  un  moment  d'inspiration,  au  de  là  des  bornes  vul- 
gaires, afin  de  se  saisir  d'une  grâce  qui  n'csr  pas  â  la 
*'  portée  de  l'art.  "  C'est  ainsi  ^ue  M.  P Abbé  Dclille 
dans  sa  belle  traduction  des  Gêorgiques  a  passé  sur  les  rè- 
gles ordinaires  qui  ordonnent  la  suspension  de  l'hémisti- 
che, et  proscrivent  l'enjambement,  lorsqu'il  a  dit  pour  ren- 
dre l'harmonie  imitative  du  vers  latin. 

L'univers  ébranlé  s'épouvante.  i|  Le  Dieu 
De  Rhodope  ou  d'Athos  réduit  la  cime  eu  feu. 

Et  dans  un  autre  endroit. 

Soudain  le  mont  liquide  élevé  dans  les  airs 

Retombe  ;|  :  un  noir  limon  bouillone  au  fond  des  mers. 

Et  dans  le  charmant  poème  des  jardins,  chant  L 

Là  du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses 
Ja  vois  ia  chèvre  pendre. 

ppp 
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Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers  ; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers. 

CoENSILLE. 

Des  bataillons  armés  dans  les  airs  se  hcurtoicnt 
Sous  leurs  glaçons  tremblaus  les  Alpins  s'agitoicnt. 

M.  l'Abbé  De  LILLE. 

Les  rimes  soit  masculines  soit  féminines  se  divisent  en 
riches  et  en  suffisantes.  La  rime  ridie  est  formée  par  deux 
mots»  dont  les  derniers  sons  sont  absolument  semblables» 
et  même,  autant  qu'il  estpossiblc,représenté8  par  les  mêmes 
lettres. 

Mais  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrure 
Pégage  s'etfarouche  et  recule  en  arrière.  De  s  pa  s  a  u  x. 

Aux  deux  côtés  du  soc  de  larges  orillons 
En  écartant  la  terre  exhaussent  les  sillom, 

M.l'Ablié  Delilli. 

La  rime  suffisante  est  celle  qui  n'a  pas  une  convenance 
aussi  exacte  de  sons  et  d'orthographe.;  mais  qui  suffit  ce- 
pendant pour  frapper  agréablement  l'oreille  par  une  véri- 
table consonnance  entre  les  deux  vers. 

^none,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse  ; 
Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse.         Racine. 

Dans  un  mortel  chéri  tout  injuste  qu'il  est. 

C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît  Desp. 

Par  les  exemples  que  je  viens  de  vous  rapporter,  vous 
voyez,  Madame,  que  dans  les  vers  masculins  on  a  princi- 
palement égard  au  dernier  son  des  mots,  au  lieu  que  dans 
les  vers  féminins,  c'est  sur  le  son  de  l'avant-dernièrc  syllabe 
que  l'attention  doit  se  porter,  parce  que  celui  de  la  dernière 
étant  presque  nul,  np  peut  être  assez  marqué  pour  frapper 
l'oreille  par  une  consonnance  sensible.  AuresteyMADAME, 
comme  je  me  suis  attaché  dans  nos  lectures  à  vous  donner 
tous  les  principes  relatifs  à  cette  matière,  votre  oreille  vous 
fera  aisément  sentir  les  bornes  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
pocte  de  passer.  Vous  éprouverez  qu'elle  n'est  point  sa- 
tisfaite lorsqu'on  fera  rimer  dcu^  mots  dont  la  quantité  est 
différente,  et  qu'en  conséquence  Despréaux  et  Racine  ont 
manqué  à  leur  exactitude  ordinaire,  quand  ils  ont  dit  :  le 
premier. 

Un  auteur  à  genoux  dans  \in  humble  préface 
Au  lecteur  qu*il  cMinuic  a  beau  demander  grâce. 

P  p  p  2 
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'  "Et  sani  chercher  Tappui  d'iin^  naissance  Wlusfre 
Un  HérôB  de  soî-méme  emprîintoit  tout  son  Uislr0.  Desp* 

Voilà,  Madame,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  Vous 
sachiez  à  présent  sur  la  rime.'  La  justesse  et  la  sensibilité  de 
votre  oreille,  la  délicatesse  de  votre  goût,  et  votre  esprit 
d'observation  vous  découvriront  des  détails  que  j'ai  négligé» 
à  dessein.  Passons  maintenant  aux  mots  que  le  vers  exclut, 
ou  qu'il  admet  de  préférence,  et  dux  licences  qui  le  carac- 
térisent et  le  distinguent.  ' 

Comme  j'ai  déjà  traité  ce  sujet  dans  mon  discours  pré- 
cèdent, je  me  bornerai  ici  à  un  petit  nombre  d'observations, 
La  1  *  c'est  que  la  poésie  rejette  non  seulement  tous  les  mois 
prosaïques,  durs  et  bas,  mais  qu'elle  proscrit  encore  toutes 
ces  conjonctions  qui  ôteroient  à  l'expression  sa  rapidité,  sa 
hardiesse  et  son  feu.  Ficre  et  indépendante,  elle  veut  que 
tien  n'arrête  sa  marche.  En  obéissant  même  à  des  loix,  elle 
veut  être  libre  ou  du  moins  le  paroîtrc, 

La  2^*^  c'est  qu'un  mot  terminé  par  une  voyelle,  autre 
qne  l'^muet,  ne  peut  être  .«mivi  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  :  car  alors  il  y  auroit  un  choc  de  voyelles 
qui  blesscroit  l'oreille.  Ce  choc  se  nomme  hiatus.  Ce  dé- 
faut se  trouve  dans  ces  vers  de  Marot. 

Un  doux  neniii  avec  un  doux  sourire. 
Là  où  savez  sans  vous  ne  puis  aller. 

Aussi  notre  grand  législateur  du  Parnasse  le  défend-il 
dans  ces  vers  dont  l'harmonie  imitative  est  si  frappante. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

D'où  vous  conclurez,  Madame,  l"  que  Ve  final  muet  et 
précédé  d'une  voyelle,  comtnahns  aimée',  finies  roue^  &r, 
ne  peut  entrer  dans  le  vers  qu'à  l'aide  d'une  élision.  2"  Que 
la  conjonction  ei  ayant  toujours  le  son  de  Ve  fenné  ne  doit 
point  s'y  trouver  avant  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle.  3^  Que  le  son  nazal,  étant  une  voyelle,  n'y  peut  être 
heureusement  suivi  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle, 
lorsque  le  mot  où  se  trouve  ce  son  final,  et  celui  qui  com- 
mence par  une  voyelle  doivent  être  prononcés  de  suite  et 
sans  repos  sensible  :  mais  ce  bâillement  est  reçu  lorsqu'il  y 
ade  nécessite  un  repos  entre  lesdeux  mots.  Aussi  Racine  ne  se 
l'cst-ilpcrmisque  dans  ces  occasions, comme  Tobservel' Abbé 
de  Dangeau  ;  dans  sa  dissertation  ù  l'Académie  Françoise, 
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poésie  sont  orrlinaîrement  en  vers  Alexandrins,  et  l'on  jr 
conserve  toujours  cette  mesure  :  mais  dans  la  poésie  lyrique, 
et  dans  les  pièces  libres,  le  nombre  des  syllabes  varie,  et  dé- 
pend principalement  du  goût,  et  même  du  caprice  du  poëte. 

Quant  à  la  rime,  c'est  la  difFérence  des  rimes  masculines 
et  féminines  qui  sert  de  base  à  leur  disposition. 

Les  vers  sont  à  rimes  plates,  ou  à  rimes  croisées,  ou  à 
rimes  mêlées. 

I^s  vers  à  rimes  plates  sont  ceux  où  deux  vers  masculins 
sont  suivis  de  deux  vers  féminins,  après  lesquels  reviennent 
deux  autres  vers  masculins,  et  ainsi  de  suite,  comme: 

Que  peuvent  contre  Dieu  tous  les  Rois  de  la  terre? 

En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre; 

Pour  dt<^siper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer. 

Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer» 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit*  le  ciel  tremble. 

Il  voit,  comme  un  néant,  tout  l'univers  ensemble; 

Kr  les  foibles  mortels^  vains  jouets  du  trépas. 

Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas.  Rac« 

Le  Pocme  Epique,  la  Tragédie,  la  Comédie,  TEgloguc, 
la  Satire,  et  TEpitrc  dans  le  genre  sérieux  et  noble  sont  à 
rimes  plates. 

Il  y  a  deux  fautes  à  éviter  dans  les  rimes  plates:  la  première, 
«'est  de  mettre  après  deux  vers  masculins,  deux  féminins 
qui  riment  avec  ceux  qui  précèdent  ces  deux  vers,  et  vic^: 
versa.  On  en  trouve  des  exemples  dans  la  Henriade.  Je  ne 
vous  en  citerai  qu'un  seul,  parce  qu'il  offre  cette  double 
faute. 

Soudain  Potier  se  lève  et  demande  audience. 
Chacun  à  son  aspect  garde  un  morne  silence. 
Dans  ce  temps  malheureux  par  le  crime  infecté. 
Potier  fut  toujours  juste  et  pourtant  respecté. 
Souvent  on  l'avoit  vu,  par  sa  mâle  éloquence. 
De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence; 
Et  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité, 
X^ur  montrer  2a  justice  avec  impunité* 

La  seconde,  c'est  lorsqu'on  donne  une  même  conson-* 
nance  aux  rimes  des  vers  masculins  et  féminin»  qui  se 
suivent.  Cette  faute  se  trouve  encore  plusieurs' fois  dans  la 
Henriade. 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts, 
.    Des  noirs  torfens  d«  souflTe  éparidùs  daïw  ]«s  airs. 
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telles  que  les  stances,  les  fables,  repigramme,  les  madri- 
gaux, les  chansons.  Néanmoins  il  n'est  point  rare  de 
trouver  des  pièces  en  grands  vers,  ou  en  vers  de  dîflFérentes 
mesures  qui  riment  de  cette  manière,  quoiqu'elles  soient 
assez  longues.  Gresset,  Mde.  Deshoulières,  Chaulieu  et 
Voltaire,  sont,  surtout  le  premier  et  le  dernier,  de  vrais 
modèles  en  ce  genre.  Voltaire  a  hasardé  dans  sa  Tragédie 
de  Tancrède  d'introduire  les  rimes  mêlées  au  théâtre  :  mais 
des  oreilles  accoutumées  aux  chef-d 'œuvres  de  Corneille  et 
de  Racine  n'ont  pu  goûter  cette  innovation.  Que  ce  soit 
préjugé  ou  non,  on  a  attaché  aux  rimes  plates  plus  de  no- 
blesse et  de  dignité. 

Les  vers  à  rimes  croisées  forment  les  stances  qui  sont  un 
certain  nombre  de  vers  après  lequel  le  sens  est  nni.  Une 
stance  ne  peut  avoir  ni  moins  de  quatre  vers  ni  plus  de  dix. 
La  mesure  des  vers  y  dépend  de  la  fantaisie  du  poète  :  ils 
peuvent  être  ou  tous  grands,  ou  tous  petits,  ou  mêlés  les 
uns  avec  les  autres. 

Les  stances  sont  régulières  ou  irrégulières.  Elles  sont 
régulières  lorsqu'elles  ont  le  même  nombre  de  vers,  un 
croisement  égal  de  rimes,  et  une  distribution  correspon- 
dante de  grands  et  de  petits  vers  :  elles  sont  irrégulières, 
si  elles  manquent  de  quelqu'une  de  ces  convenances. 

La  perfection  des  stances  consiste  en  trois  choses.  Il  faut 
1  *>  que  chaque  stance  ait  un  sens  complet  et  fini  au  dernier 
vers  ;  2**  que  le  dernier  vers  d'une  stance  ne  rime  pas  avec  le 
premier  de  la  suivante  ;  3°  que  les  mêmes  rimes  ne  repa- 
roissent  pas  dans  deux  stances  consécutives.  Cette  der- 
nière condition  n'est  pas  toujours  observée  à  la  rigueur. 
Vous  trouverez,  Madame,  en  lisant  nos  poètes  lyriques, 
beaucoup  d'infractions  à  ces  règles  ;  mais  ce  sont  des  né- 
gligences qui  ont  toujours  besoin  d'être  compensées  par 
quelque  beauté. 

Une  stance  peut  former  seule  un  petit  poëme.  Alors,  lelon 
le  nombre  de  vers  dont  elle  est  composée,  on  lui  donne  le 
nom  (le  quatrain^  de  sixain^  rie  htntain  et  de  dixain.  Le 
nom  d'octave  que  quelques  personnes  donnent  aux  stances 
de  huit  vers,  ne  doit  s'employer  qu'en  parlant  des  stances 
de  la  poésie  italienne.  Il  y  a  aussi  des  stances  de  cinq,  de 
sept  et  de  neuf  vers. 

Un  morceau  composé  de  pluvsicurs  stances  conserve  le 
nom  de  Jitan<'c^  lorsque  le  sujet  est  simple,  l'expression 
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lecture  de  Malherbe,  de  Rousseau,  et  de  le  Franc  de  Pom- 
pignan,  vous  instruira  mieux  que  tout  ce  que  je  pourroi» 
vous  dire  des  diveists  comluiaisons  de  vers  et  de  rimes 
qu'on  peut  admnirc,  ainsi  que  ùcs  endroits  où  Tharmonie 
exige  qu'il  y  ait  un  repos.  Je  me  bornerai  à  vous  observer 
que  quelques  varices  que  soient  les  formes  que  ces  grands 
lyriques  ont  ihuoduites,  ils  sont  bien  loin  d'avoir  épuisé 
toutes  les  combinaisons  qui  peuvent  se  prêter  à  rcxprcssioii 
du  sentiment.  L'instinct  qui  les  leur  a  fait  découvrir, ne  peut- 
il  pas  en  ins])irer  de  nouvelles  et  d'aussi  heureuses  ? 

Si  l'ode  est  libre  dans  sa  forme,  il  n'en  est  pas  air.si  du 
sonnet  :  il  est  assujetti  à  des  régies  si  sévères,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'entre  mille,  on  en  trouve  à  peine  un  ou  deux 
de  supportables.     Aussi  Despréaux  après  avoir  dit  qu'A- 
pollon V  enrichit  (Tune  beauté  su  pré  me  ^  ajoute-t-il  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  lon<ç  poëme  ; 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  ariiver. 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

Le  sonnet  peut  rouler  sur  un  sujet  simple  et  même  plai- 
sant. Scarron  en  a  quelques-uns  d'une  grande  gaité,  et 
d'une  tournure  dont  le  comique  inattendu  plait  et  amuse 
un  instant.  Mais  les  sujets  nobles  et  sérieux  répondent 
mieux  à  la  majesté  de  sa  marche  qui  doit  être  toujours  im- 
posante et  grave  :  et  alors,  comme  l'observe  Despréaux, 
il  ne  soufFre  ni  la  foiblesse  d'un  seul  vers,  ni  la  répétition 
d'un  mot  déjà  mis. 

Tous  les  vers  d'un  sonnet  doivent  être  de  la  même  me- 
sure. On  emploie  ordinairement  celle  de  douze  syllabes, 
parce  que  c'est  de  tous  les  rhythmes  celui  qui  a  le  plus  de 
majesté.  Ces  vers  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  se  di- 
visent en  deux  quatrains  et  en  deux  tercets  ou  stances  de 
trois  vers. 

Il  faut  que  les  rimes  masculines  et  féminines  des  deux 
quatrains  soient  semblables,  et  qu'elles  s'entremêlent  dans 
J'un,  de  la  même  manière  que  dans  l'autre. 

La  rime  est  ditFérente  dans  les  deux  tercets  :  la  seule 
attention  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  les  commencer  par 
deux  rimes  semblables;  l'arrangement  des  quatre  autres 
vers  est  arbitraire.  On  exige  encore  que  les  rimes  ne 
soient  pas  les  mêmes  que  dans  les  quatrains,  et  de  plus  que 
leur  croisement  ou  m  lange  soit  difFcrcnt. 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  quatrain  un  repos  après  le 
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Le  rondeau,  né  Gaulois  a  la  naïveté, 

a  (lit  Despréaux.  Il  est  composé  de  treize  vers  sur 
deux  rimes  dont  huit  masculines  et  cinq  féminines,  ou 
sept  masculines  et  six  féminines.  Il  a  deux  refrains^ 
l'un  aj^ès  le  huitième,  et  l'autre  après  k  treizième* 
Il  doit  encore  avoir  un  repos  après  le  cinquième  vers  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  personnes  qu'il  est  com- 
posé de  trois  stances  dont  la  première  et  la  dernière 
sont  de  cinq  vers,  et  celle  du  milieu  de  trois.  Le  refrain 
consiste  dans  la  répétition  du  premier  mot,  ou  même  dct 
premiers  mots  du  rondeau.  11  faut  que  ce  refrain  soit  lié 
avec  la  pensée  qui  précède,  et  qu'il  en  termine  le  sens  d'une 
manière  naturelle.  Le  rondeau  a  beaucoup  de  grâce, 
quand  les  mots  qui  servent  de  refrain  présentent  des  sent 
un  peu  difFérens.  En  voici  un  de  A'iale ville  qui  a  ce  genre' 
de  beauté  : 

Coiffé  d'un  froc  bien  raflîiié. 

Et  revêtu  d'un  doyenné 

Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire, 

FrtTe  René  devient  Messire, 

Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  j)rélat  riche  et  fortuné. 

Sous  un  bonnet  enluminé. 

En  est,  s'il  le  faut  ainsi  dire. 
Coiffé. 

C<*  n'est  pas  que  frère  René, 

D'aucun  mérile  soit  orné  ; 

Qu'il  soit  docte,  qu'il  sache  écrire; 

Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire  : 

Mais  c'est  seulement  qu'il  est  né 
Coiffé. 
Vous  trouverez  encore  dans  nos  anciens  peëtes  une  autre 
espèce  de  rondeau  dont  la  douceur  et  le  naïveté  font  le 
principal  caractère.  C'est  le  triolet,  dont  la  beauté  con- 
siste dans  le  retour  de  la  même  pensée  pour  faire  partie 
d'une  autie  pensée.  Le  suivant  de  Ranchin  est  un  mo- 
dèle de  douceur,  de  grâce  et  de  simplicité. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  bcauproJ€t  que  je  formai 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai  ! 
Je  vous  vis  et  je  vous  aimai  ; 
Si  ce  d4iscin  wous  pliU,  Silviê 
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Ce  n'est  quelquefois  qu'une  pensée  dont  la  fausseté  fait 
tout  le  sel.  En  voici  un  exemple. 

Biaise  voyant  à  l'agonie 
Lucas  qui  lui  devoit  cent  francs. 
Lui  dit,  toute  honte  bannie, 
Cà  payez-moi  vite,  il  est  temps. 
Lais;;ez-moi  mourir  à  mon  aise. 
Répondit  foiblement  Lucas  : 
Oh  î  parbleu  vous  ne  mourrez  pas  . 
Que  je  ne  sois  pay<:,  dit  Biaise. 

C'est  souvent  un  conte  plaisant,  comme  dans  cette  épU 
granmic  de  Rousseau. 

Un  Magistcr  s'em pressant  d'étoufTer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace. 
D'un  coup  dans  Tceil  se  fit  apostropher. 
Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 
Lors  un  frater  s^écrii,  place,  place  ; 
J  ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 
Perarai-je  Tœil  ?  lui  dit  Messer  Pancrace  ; 
Non,  mon  ami,  je  le  tiens  dans  ma  main. 

Maïs  ce  n'est  aussi  quelquefois  qu'une  pensée  ingénieuse, 
fine  et  vive,  qui  bien  loin  d'être  satirique  est  une  louange  dé- 
licate. I.XS  Anciens  n'attachoicnt  pas  à  TEpigranime  une  idée 
de  malignité.  On  peut  voir  par  l'Anthologie  Grèquc  qu'ils 
nommoient  Epigramme  tout  pocmc  qui  préscntoit  un  sens 
complet,  clairement  exprimé  et  renfermé  en  peu  de  mots. 
Celle  que  Dcspreauxa  imitée  de  l'Anthologie  cstremarquablc 
par  la  finesse  de  la  pensée.  La  voici. 

Quand  la  dernière  fois  dans  le  sacré  vallon 
La  troupe  d^s  neuf  sœur?,  par  ordre  d'Apollon 

Lut  l'Iliade  et  l'Odisséc, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée. 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers. 

Leur  dit  alor^;  le  Dieu  des  vers; 

iadis  avec  HomiVe  aux  rive-i  du  Permes^c 
)ans  ce  bois  de  laurier  >,  où  se  al  il  me  su  i  voit. 
Je  les  lis  toutes  der.x  :  plein  d''me  douce  ivresse 
Je  chantois:  Homère  écrivoit. 

Si  ce  petit  potme  ne  renferme  qu'une  pensée  tendre  et 
galante,  ou  n'exprime  qu'un  sentiment  doux  et  délicat,  il 
perd  en  François  le  nom  d' Epigramme  pour  prendre  celui 
de  Madrigal,  Vous  en  trouverez  de  charmans  dans  Marott 
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Unenseignef  inasc.     Officier    qui 
porte  le  drapeau. 

ExcmJiUy  mate,  ce  qu'on  propose 
à  imiter  ou  à  fuir. 

Un  garde f  masc.  homme  préposé 
pour  garder  quelque  chose. 

Nota.  C'est  par  ellipse  qu'on 
dit  :  un  garde  Française. 

Un  frarde-robej  masC.  tojle  OU  sur- 
tout pour  conserver  le  linge. 

Legh'rf,  masc.  espèce  de  gelée 
klanche  et  épaisse  qui  s'  attache 
aux  arbres. 

Un  greffe  y  masc.  lieu  oà  se  gar- 
dent les  registres  d'une  cour  de 
justice. 

Le  gueule^  masc.  terme  de  bla- 
ion.  Couleur  rouge. 


Un  guide f  masc.  un  conducteur. 


Hélhtropef  masc.  sorte  de  fleur. 

H/patitCf  masc.  pierre  précieuse 
qui  a  la  couleur  et  la  figure  du 
toie 

Hjimney  masc.  cantique  à  1*  hon- 
neur de  la  Divinité,  poème  chez    partie 
les  payons. 

Leiiif  masc.  fleur. 


Vite  enteigne^  fém.  drapeau,  ta- 
bleau pendu  au  dessus  des  bouti- 
ques, à  la  porte  des  hôtelleries. 

Exemple  y  fcm.  ce  qu'un  maître 
d'écriture  donné  pour  modèle  à 
ses  écoliers. 

Une  gard'y  fém.  l'action  de  gar- 
der, troupe  armée  pour  veiller  à 
la  sûreté,  partie  d'une  épée, 
femme  qui  garde  les  malades. 

Une  gnrde-tubcy  fém.  licu  où  l'on 
serre  le  linge,  les  habita. 

La  givr^f  fém.  en  terme  d'ar- 
moiries, le  serpent. 

Une  greffe,  fém.  branche  qu'on 
ente  sur  un  arbre. 

La  gueu/ey  fém.  partie  du  corps 
qui  répond  dans  certains  animauv 
à  ce  qu'on  appelle  la  bouche  en 
l'homme. 

Une  guide  ou  des  gui  de  t  y  fém.  lon- 
ge de  cuir  avec  quoi  on  conduit 
les  chevaux. 

Héliotrope,  fém.  pierre  précieuse. 

Hépatite,  fém.  inflammation  au 
foie. 


Hymne,  fém.  cantiques  qui  font 
irtie  de  l' office  divin. 


Un  /ivre,  masc.  volumc  manuscrit 
•u  imprimé. 

Un  loutre,  masc.  chapeau,  man- 
chon de  poil  de  loutre. 

Un  manche,  masc.  poignée  d'un 
instrument,  d'un  outil. 


Un  manceuvre,  masc.  homme  de 
journée. 

Un  mcmùire,  masc.  instruction 
sur  une  affaire,  écrit  pour  se  res- 
souvenir de  quelque  chose. 

Un  me'.tre'de'camp,  masci  colonel 
de  cavalerie. 

Un  mode,  masc.  terme  de  gram- 
maire, &c. 

Un  mole,  masc.  jettée  de  pierres 
â  r  entrée  d'un  port. 

Un  mvule,  masc.  creux  propre  à 
former  un  ouvrage  de  fonte,  d'ar- 
gile ou  de  cire. 


La  Iji,  fém.  rivière  des  Provin- 
ces Belgiques. 

Une  livre,  fém.  poids  ou  vingt 
sons  de  France. 

Une  loutre,  fém.  animal  amphi- 
bie. 

La  mancht,  fém.  partie  de  l'ha- 
bit, de  la  robe  qui  couvre  le  bras. 
Bras  de  mer  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

La  manoeuvre,  fém.  fonction  des 
matelots. 

La  mémoire,  fem.  souvenir,  la 
faculté  j9ar  laquelle  on  conserve  le 
souvenir  des  choses. 

La  mestre^de^eamp.  fém.  la  pre- 
mière compagnie  d'un  régiment 
de  cav. 

Une  mode,  fém.  manière,  usage, 
façon. 

Une  mole,  fém.  masse  de  chair 
informe. 

Une  moule,  fém.  coquillage  è% 
mer. 
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pour    fa're   revenir   l'oiseau    au 
k-urre. 


Vu  rcfulf  masc.  fcic,  festin,  un 
des  jeux  de  l'orgue. 

RiJ.'ichfy  masc.  cessation  de  tra- 
vail, repos. 

L//  rtrniiey  inasc.  carrossc  de 
louage. 


Un  iatyrfy  masc.   demi-dieu  du 
jîuganisme. 


Un  tawvc-gtirdff  masc.  soldat 
pour  garantir  du  pillage. 

Un  ichoîic^  mascul.  terme  de 
science. 

Le  icrjientairfy  masc.  Constella- 
tion de  l'hemisphcrc  boréal. 

Le  scxf^f  masc.  collection  des 
déc  ré  taies. 

Un  tomfne,    masc.  sommcil. 


Lg  tourisy  masc.  sourire. 

Un  temjiley    masc.  licu  consacre 
Dieu. 


a 


Un  toury  masc.  un  circuit,  un 
tour  de  souplesse,  de  couvent,  de 
tourneur. 

Le  triomphfy  masc.  honneur  qu'on 
rend  aux  vainqueurs. 

Un  trompette,  masc.  cavalier  qui 
sonne  de  la  trompette. 

Le  'vagucy  de  l'air,  des  airs, 
masc.  Dans  le  haut  style,  le 
miieu  de  l'air. 

Un  vase,  masc.  vaisseau  à  met- 
tre des  choses  liquides. 

Un  vigogne,  masc.  mouton  de 
Pérou,  chapeau  fait  de  laine  de 
vigogne. 

Le  ijùHey  masc.  rideau,  pièce 
d'éioffe  destinée  a  couvrir  quelque 
chose. 

Du  Champagne,  du  Bourgogne^ 
masc.  en  parlaut  du  vin  de  ces 
provinces. 


mot  mis  au-dessous  de  la  dernière 
ligne  d'une  feuille  d'impression 
pour  marquer  le  commencement 
de  la  feuille  suivante. 

Im  rt'giile,  fém.  droit  du  roi  à  la 
perception  des  fruits  des  gros  bé-* 
ncfices  pendant  la  vacance. 

Rcluckcy  fém.  lieu  propre  à  y 
relAcher. 

Vite  remue,  fém.  délai,  rabais^ 
retraite  pour  les  lièvres,  les  prc- 
dfix,  U.c..,  lieu  où  l'on  met  les 
voitures. 

Une  SiXtyre  ou  lat'rt,  fém.  poëmc 
pastoral  ircs-mordant  chez  Ici 
Grecs,  critique  amèrc,  raillerie 
piquante. 

Une  uiiive-garde,  fém.  protectioR 
accordée  pour  garantir  une  terre 
du  pillage,  placard  .4  ce  sujet. 

Unt  schotie,  fém.  note  pour  ser- 
vir à  rinielligence  d'un  auteur 
classique. 

L.i  icrpentaircy  fém.  plante  Vul- 
néraire. 

La  iexte,  fém.  ime  des  sept  heu- 
res canoniales. 

Une  iomme.  fém.  fardeau,  quan- 
tité d'argent,  abrégé  de  théologie^ 
rivière  de  Picardie. 

La  iotérii,  ou  souri  y  fém.  sorte 
de  petit  rat. 

La  temjtle,  fém.  partie  de  la  tête 
entre  loreille  et  le  front.  L'/  ne 
se  prononçant  pas,  il  est  mieux 
d'écrire  tcm/te. 

Une  tottr,  fém.  bâtiment  rond  ou 
quarré  qui  dépasse  la  hauteur 
des  maisons. 

La  trhmfihe,  fém.  jcu  de  Cartes^ 
carte  dont  il  retourne. 

La  trompette^  fém.  instrument  \ 
vent. 

La  vague,  fém.  flot,  lame  d'cau. 

La  vau,  fém.  limon  d'une  ri- 
vière d'un  étang,  &c. 

La  vigogne  fcm.  laine  de  vi- 
gogne. 

Lm  voile,  fém.  toile  dMnvaiscati 
pour  recevoir  le  vent. 

La  Ckampagncy  la  Bourgogne^  (|4ai* 
en  parlant  de  ces  provinces. 
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IjCs  f^crbcs  suivans  régissent  la  Préposition  de   avant  ^Infinitif 

qui  les  suit. 

Achever,  affecter,  affliger,  arrêter,  appréhender,  attendrir,  aver- 
tir, s'abstenir,  s'appercevoir,  s'aviser,  s'affliger,  s'attrister,  blâmeri 
chagriner,  censurer,  cesser,  charger,  commander,  choisir,  conscilleff 
convaincre,  conclure,  conjurery  convenir,  contraindre,  se  charger, 
craindre,  se  consoler,  désoler,  détourner,  défendre,  décourager^ 
décharger,  délibérer,  déterminer,  désespérer,  dégoûter,  différer^ 
dire,  disconvenir,  se  dépécher,  se  déshabituer,  se  désaccoutumer, 
se  lasser,  empêcher,  enjoindre,  écrire,  s'édifier.  s'efTrayer,  s'cxemp« 
ter,  s'épouvanter,  embarrasser,  s'excuser,  entreprendre,  essayer, 
s'efforcer,  exiger,  s'empresser,  s'eaorgueillir,  s'étonner,  être  surpri% 
enrager,  se  hâter,  gronder,  feindre,  finir,  gêner,  haïr,  inspirer,  jurer» 
justifier,  hésiter,  juger  à  propos,  jouir,  se  garder,  s'impatienter, 
s'ingérer,  se  tiatter,  s'indigner,  mander,  méditer,  notifier,  négliger, 
menacer,  manquer,  se  consoler,  reprendre,  réprimander,  résoudre, 
omettre,  offrir,  oublier,  permettre,  persuader,  plaindre,  prier,  sup- 
plier, presser,  demander  en  grâce,  lâcher,  prescrire,  présumer,  pro- 
mettre, recommander,  redouter,  refuser,  remercier,  reprocher,  pro- 
poser, sommer,  soupçonner,  se  scandaliser,  suffîre,  suggérer,  se  re<r 
pcntir,  se  ressouvenir,  se  soucier,  se  vanter,  se  retenir,  se  presser, 
se  rebuter,  se  plaindre,  se  piquer,  &c. 

Les  yerhes  suivons  régissent  la  Préposition  à  avant  l^ Infinitif  qiâ 

les  suit. 

Avoir,  être,  aimer,  enhardir,  apprendre,  enseigner,  s'apprêter, 
autoriser^  chercher,  condamner,  contribuer,  inviter,  demeurer,  tar- 
der, destiner,  donner,  se  disposer,  encourager,  enrager,  exciter,  in- 
citer, s'exercer,  exhorter,  habituer,  s'habituer,  accoutumer,  s'accou* 
tumer,  incliner,  perdre,  porter,  pousser,  adlicrer,  aider,  condes- 
cendre, se  plaire,  se  déplaire,  pardonner,  parvenir,  persister,  se 
mettre,  penser,  songer,  rester,  s'occuper,  s'engager,  se  déterminer, 
se  résoudre,  s'exposer,  se  préparer,  se  disposer,  s'opiniâtrcr,  s'ob- 
stiner, se  retrancher,  icc. 

NOTE   V.    Page    81K 

Tables  des  Prépontions  divisées  par  leur  régime. 

Quelques  prépositions  régissent  les  noms  sans  le  secours  d'une  au 
trc  préposition  ;  quelques  autres  les  régissent  à  l'aide  de  la  préposi- 
tion dcy  quatre  seulement  les  régissent  avec  la  préposition  à. 

Les  prépositions  suivantes  les  régissent  sans  préposition. 

A,  de,  des,  avant,  devant,  derrière,  avec,  attendu,  vu,  chez, 
après,  depuis,  dans,  en,  durant,  pendant,  entre,  parmi,  environ, 
vers,  envers,  selon,  suivant,  comme,  contre,  touchant,  concernant, 
^  travers,  sans,  pour,  moyennant,  nonobstant,  excepté,  hormis,  har«| 
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NOTES.  497 

sans  dessus  dessous^  tans  devant  derrière,  tout  à  rebours,  pareille- 
ment)  semblablement,  de  la  même  manière. 

Adverbet  de  quantité.  Combien,  peu,  un  peu,  tant  soit  peu,  beau- 
coup, guèresy  pas  beaucoup,  assez,  suffisamment,  trop,  trop  peu,  peu 
à  peu,  à-peu-près,  environ,  à  peu  de  chose  près,  tant,  autant,  plus, 
davantage,  moins,  de  plus,  tout  au  plus,  tu  moins,  pour  le  moins, 
abondamment,  en  grand  nombre,  à  foison,  cher,  trop  cher,  chèrement, 
à  bon  marché,  à  grand  marché,  â  vil  prix,  entièrement,  à  demi,  in- 
finiment, à  rinfini,  tout-à-fait,  étrangement,  admirablement,  mer- 
veilleusement, presque,  quasi,  absolument,  passablement,  médiocre- 
ment, combien  de  fois,  une  fois,  &c. 

Adverbet  de  manière.  Bien,  mal,  fort  bien,  fort  mal,  à  merveille,  ni 
bien  ni  mal,  sagement  et  tous  ceux  qui  se  forment  des  adjectifs,  â 
Taise,  de  but  en  blanc,  à  fond,  à  plomb,  à  nu,  à  plein,  à  plaisir,  à 
faux,  à  peine,  à  regret,  à  contre-cœur,  à  contre-gré,  de  plein  gré, 
de  bon  gré,  de  force,  par  force,  â  couvert,  à  découvert,  au  naturel;  à 
reculons,  en  arrière,  à  la  renverse,  à  tâtons,  à  l'endroit,  à  l'envers, 
du  bon  sens,  du  mauvais  sens,  de  tout  sens,  à  bon  droit,  à  tort,  àVen- 
vi,  à  la  rigueur,  de  sens  rassis, de  sang  froid,  exprès,  à  dessein,  de  pro- 
pos délibéré,  tout  de  bon,  sérieusement,  pour  rire,  en  riant,  en  badi- 
nant, de  son  chef,  à  l'étourdie,  à  la  légère,  â  la  volée,  à  la  hâte,  précipi- 
tamment, par  inadvertance,  par  mégarde,  par  méprise,  au  hazard,  par 
hazard,  à  l'aventute,  à  tout  hazard,  au  pis  aller,  goutte  à  goutte,  à 
rétroit,  d'accord,  à  genoux,  à  mort,  à  la  mort,  tout  au  long,  tout-â-fait» 
de  bonne  foi,  de  bon  jeu,  de  bonne  guerre,  de  nécessité,  à  toute  force, 
à  l'improviste,  au  dépourvu,  sans  y  penser,  sans  s'y  attendre,  ino- 
pinément, â  l'amiable,  en  ami,  à  fleur  d'eau,  à  l'étuvée,  en  paix,  en 
repos,  à  vide,  à  sec,  sans  façon,  de  travers,  de  biais,  de  guinguois,  de 
niveau,  exactement,  fort  et  ferme,  en  diligence,  à  la  mode. 

JÎdverbes  é^ Affirmation,   de  Négation  et  de  Doute, 

Aàverbe%  d' affirmation^  de  neg.  &c.  Nous  n' avons  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  en  avons  dit. 

JIdverbes  de  Coviparaisort» 

Adverbet  de  comparaison.  Ainsi,  de  même,  comme,  en  partie,  tout 
autant,  tout-à-la  fois,  séparément,  à  part,  à  l'écart,  plus,  pis,  de  pis 
en  pis,  de  mieux  en  mieux,  ni  plus  m  moins,  à  plus  forte  raison,  si, 
aussi,  moins,  universellement,  généralement,  doucement,  autrement, 
particulièrement,  principalement,  surtout,  après  tout,  au  contraire. 

hu  adverbes  qui  servent  à  linterrogation  sont,  quand,  combien, 
combien  de  fois,  comment. 
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sitions,  386.  desconjooctions^/^/^; 
des  pronoms^  388. 

Ans  et  an,  20. 

Antécédent,  ce  que  c'est,  184. 
accord  du  qui  relatif  avec  son  an- 
técédent, 185.  cet  antécédent  esc 
quelquefois  sous-entendu,  114, 
187.  accord  d\i  rçlatif  ^trr,  190. 

Prétérit  antérieur  (emploi  du), 
277.    • 

Futur  antérieur  (emploi  du),  279. 

Apostrophe,  snbstantif  en  apo- 
strophe, 87.  pronom  en  apostro- 
phe, 166.  signe  d'ortographc,  405. 

Arrangement  des  mots,  dans 
les  phrases  interrogatives,  363. 
dans  les  phrases  impératives,  364; 
dans  les  phrases  expositives,  ibid. 

Arrangement  des  vers  cnir'eux 
4  78. 

Article  (définition  de  1')     101. 
ciractère  de  l'art.  102  qu'il  n'y  a 
d'autre  article  que  Uy  103.  élision 
de  Tart.  ibid.  sa  contraction,  104. 
que  à  et  de  ne  sont  pas  des  arti- 
cles, 105.  sa  nature  est  d'être  défi- 
ni, 106.  que  un  n'est  qu'un  adjec- 
tif auquel  on   ne  peut  donner  le 
nom   d'article,    107.   qu'il    n'y  a 
point  d'article  partitif,  ibid.    que 
l'article  ne  détermine  pas  l'éten- 
due   de    signification   des    noms, 
108.   accord  de   l'article  avec   le 
substantif,  ibid.  autres  règles  gêné 
raies,    109.  principe  général  sur 
son  emploi,  110.  cas  où  l'ou  doit 
faire  usage  de   l'article,  111.  cas 
où  l'ou  ne  doit  pas  en  faire  usage, 
117.  usage  de  l'article  avec   l'ad- 
jectif, 140.  usage  de  l'article  avec 
les  prépositions,  318.    Table  des 
mêmes  mots  employés  avec  l'arti- 
cle, et  sans  article,    123.     Table 
des  noms  construits    sans  article 
ni    préposition    à    la   suite  d'un 
verbe,  126. 

Aspiration,  ce  que  c'est,  b'5. 

A  travers,  au  travers,  316. 
Au,  contraction  de  à  U,  104. 
Au,  sa  prononciation,  15. 
Avant,  devant,  317. 
Aucun,     adjectif    ou    pronom, 
211.  et  s. 

Avoir   (conjugaison  de),   226. 


quel?  verbes  il  sert  à  conjuguer, 
229.  réflexions,  Ibid. 

Auparavant,  315. 

Aussi,  autant,  adverbes,  338. 

Aussi,  conjonction,  313. 

Aussi,  si,  338. 

Autant,  tant,  ibid. 

Autre,  213. 

Autrui,  son  usage,  207. 

Aux,  contraction  de  à  Ut,  104. 

B,  quand  il  se  prononce,  ou  ne 
se  prononce  pas,  29.  ne  se  redou- 
ble guèrcs,  ibid. 

Beaucoup,  113,  263. 
Bien,   avec  l'adjectif,    134.    a- 
vant  un  substantif,  114. 

C,  son  son  propre  et  ses  deux 
sons  accidentels,  29.  quand  il  se 
prononce  à  la  fin  des  mots,  30. 
dans  le  cas  de  redoublement,  ibid. 

Cas,  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  U 
langue  Françoise,  105. 

Ce,  pronom  ou  adjectif,  197. 

Ceci,  197,  201. 

Cédille,  407. 

Cela,  197,  201. 

Celui,  199.  rapport  à  un  nomf 
200. 

Celui-ci,  celui-là,  201. 

Cent,  156 

Césure  472. 

Cet  et  cette,  197. 

Ch,  consonne  sans  caractèrCi 
44.  cas  où  ces  lettres  se  pronon- 
cent qne^  ibid. 

Chacun,  204.  quand  est-il  suivi 
de   leur  ou  de  sorif  io,  ttiy  205  etf. 

Chaque,  211. 

Chose  (qnclque),  153. 

Ci,  201. 

Collectifs  /"nomsy,  167.  leur 
syntaxe,  263. 

Communs,  /'substantifs^,  86. 

Comparaison,  voyez  degrés  d# 
signification. 

Comparatifs,  134.  adverbes  338. 

Conditionnel  /'modey,223,  273; 
son  emploi,  280. 

Conjonciif  ^pronom^,  fausset 
idées  qu'on  en  a,  166.  quel  est  le 
pronom  conjonciif,  18*. 

Conjonctions,  ce  que  c'est,  341. 
à  quoi  on  dislingue  les  conjonc- 
tions des  prépositions  et  des  ad- 


É 


YM*ei,  312;   différente!  «ijtèc 


DiijoOCTiOn  ftrarj,  4«*. 

DoQl,  ISf.  M  nature,  I9ft  nft 
emploi,  i93  quifld  Lt  vent  le 
■ubjândtil,  286, 

P'ou,  vorcTE  où. 

Du,  conK»ctioli  poui  Jr  U 

E,  toyelle,  muei,   ouv^rr,  (er- 

m<,    11.  udt»    loite»    dou^em, 

,    Miif.  (  muel  monOîyîtïbiqee,  IJ. 

t,  muet  IM  nuiicu  uu  a   û  ëo.  du 

'  (oitc,  Il  pcui  y  avoir  pTiuîntfi  ' 

I  mueis  d«  lulte,    13.  en  qoella 

.  pf  ouiiiémM,   U  c»L  bref,  doDCew 

'  ou  Ion;,  p.  £3.  en  qucli  cnou,  il 

,  t'élLie,  404. 

,  EiiL  20. 

Elle,   160.  lantûi    co  raj*!  ei 

-  [anifil   CD    léfuime,     I6T.  qiuuij 

-  ei^pléiive,    lus.   M    place,    ITi. 

-  quuid    pcui-on   l'appliquer   aux 

I        Ellipie,  ce  que  c-eit,  3Tt.  jcuf 

1    lorm  d'elûptci,   i^f£   patii  que 

l'homme  ileg£t)ietirederctli|ue^ 

.    S7i.  cvuiéredeLbonocellîpie, 

,    ikii.  pliu  au  moÎDi  hardie,  (c)on 
■    Ic»genrei,373,eilipiei  qu'on  doit 
Éviicr,  31». 
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Et^  conjonction,  343.  cas  où  ce 
«lot  rend  le  discours  loôcUc,  38T. 
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Etre  /"conjugaison  dey,  226.  ver- 
bes qu'il  t'est  à  conjuguer,  2'29. 
observations,  ihU,  ses  différens 
régimes,  269. 

£u,  long  ou  bref,  11.  quand  se 
prononce  comme  «,17. 
fiun,  21. 

Eux,  160,  162.  167,  168,  Uc. 
F,  son  propre  et  accidentel,  31. 
^lle  conserve  le  son  propre  au 
commencement  et  au  milieu 
des  mots,  ibid.  finale,  elle  se  pro- 
nonce pour  l'ordinaire,  il  y  a  ne'- 
^nnaoins  des  exceptions,  ibid.  sou 
accidentel  dans  neuf  avant  une 
voyeUe,  ibid.  redoublée  on  n'en 
prononce  qu'une,  32.  et  Ja  sylla- 
Pe  qui  précède  est  brève,  73. 

Féminin,  p.    89.   tout  mot  qui 
finit  en  e  muet  a  une  terminaison 
fwninme,   91.  des    substantils    à 
terminaison  fcmmine,  9ù. 
Feu,  137. 

Figures  de  mots,  ou  gramnutti- 
calcs,  367.  et  464. 

Formation  du  féminin  dans  les 
adjectifs,  131.  du  pluriel  des  subs- 
tantils, 100.  et  des  adjectifs,  132. 
des  temps  des  verbes,  254. 
.  Futur,  sa  terminaison,  235.  son 
emploi,  279. 

Futui  antérieur,  ibid.  que  le  fu- 
tur est  ordinairement  dc»igné  au 
subjonctif  par  le  présent,"  mais  que 
les  autres  temi>s  sont  susceptibles 
d'une  signification  future,  963. 
et  s, 

G,  a  trois  sons,  un  propre  et 
deujc  accidentels,  îJ2.  sa  pronon- 
ciation au  milieu  et  au  commen- 
cement des  mots,  ibid.  prononcia- 
tion de  gui,  ibid.  quand  prononcé 
iinal,  ibid.  prononciation  dans  lo 
cas  de  redoublement,  ibid.  geu, 
geo,  geur  leur  prononciation, 
O'^'t  414. 

Gallicisme,  389.  ce  que  c'est, 
et  ses  différentes  espèces,  390. 
dans  le  sens  d'un  mot  simple,  395 
dans  i'associ.nticm  de  plusieurs 
mots,  294.  dans  l'emploi  d'une  fi- 
gure,  395.  dans  la  construction 
flcs  phrases.  396. 


Genre,  89.  substantifs  des  deux 
genres,  90.  sous  différentes  sig-( 
nifications,  490.  snbstantife  d'ei- 
pcccs  qui  ont  un  genre  déterminé, 
quelle  que  soit  leur  terminaison, 
92,  qui  ont  le  genre  indiqué  pa« 
leur  terminaison,  94.  des  sub- 
stantifs  à  terminaison  masculine, 
90.  a  terminaison  féminine,   9é, 

Gens,  bizarrerie  de  l'usage,  90L 
fausses  notions  de  Vaugelas,  137. 

Gérondif,  ce  qne  c'est,  296. 
trcs-aisé  à  distinguer  du  participe 
présent,  ibid.  ne  doit  pas  être 
précédé  de  la  préf  osiiion  e/?,  ÎÎ97; 

Gn,  consonne  sans  caractère 
qm  la  représente,  45.  mots  dans 
lesquels  le  son  mouillé  n'a  p<lt 
lieu,  ibid.  *^ 

Gradation  /figure^,  465. 

Graminaire,  ce  que  c'est,  l: 
ton  importance,  xxi.  ses  qualités, 
*i.  comment  cile  considère  les 
mois,  1. 

H,  est  sans  valeur,  quand  elle 
n'est  point  aspirée,  33.  ce  que  c'est 
que  l'aspiration,  53.  dans  quek 
iTiots  H   est  aspirée,  54. 

Harmonie  imitative,  443,  et  s. 

Hémistiche,  472. 

Hiatus  ou  bâillement,  18,    477. 

Hoinonymes  (  table  des/,  74. 

Hyperbole,  462. 

I,  dans  quelles  pénultièmes,  il 
est  long  ou  bief,  67. 
^  Je»  pronom  personnel.  159.  ne 
s'applique  qu'aux  personnes,  161. 
est  toujours  sujet,  166.  cas  où  il 
se  répète  avant  tous  les  verbes", 
168.  quand  se  place  après  le  ver- 
be, 258. 

l!i  ils,  pronoms  personnels,  160- 
se  disent  des  personnes  et  des 
choses,  161.  sont  toujours  sujets, 
166.  ne  se  répètent  par  ordinaire- 
ment,  169.  doivent  réveiller  l'i- 
dée du  nom  dont  ils  tiennent  la 
place.  165.  et  se  rapporter  à  un 


nom  cris  dans  un  sens  défini,  171. 

//  ///,  consonne  sans  caractère 
ou  signe  représentatif,  45. 

Imparfait  de  l'indicatif,  223 
«a  terminaison,  417.  d'où  il  se 
forme.  256.  son  emploi,  274.  ses 
rapporik  t'90.  et  tniv. 


temps    or:\    ""*•    ^'ir.; 

4ij.'    ""  '  «^'"-nce  de  , 
j'"'7,'fi.:.ur../,  4,;- 

*'    »>p..|..    ./ "    "  «on 

•"•.-  '"".on,  '1„^";''"« 

'!">««,  itii  ?„,ry*"'"'"  ' 
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dire,  Irlnumcxprimemlesub- 

bes,    éiiJ;    des    advetba,    «1- 

jcu,  ti  les  autres  la  forme  de  nos 

principes    d'onhugraptit,  iiiJ.   ^t 

peiuéci,    M3,     leur    arnuiEement 

dam  Ici  phta.ti,  363.  et  .«t..  kt- 

Où,  d'oti  et  par  où,  pronomt 

minaiion  di'i  moti,  40",  et  >»«>. 

relatif,  194,  pronoms  a b.olui,  19S. 

0»  conjonction,  3iJ.   veut  le  sin- 

tiHjinjucleveiiexclui,  iitl. 

gulier,  parce  qu'elIt-  donne  l'cx- 

N,  iiuand  elle;  a  lo  «on  propre, 

eluiion   a  l'un  des  deu»    sujeti, 

S5.  tiiialc  et  redoublée,  ijuind  se 

i;i5.  etSCU, 

prononce,   it-J.   quand  e.le   i  le 

P,  35,  dans  quels  mon  il  son- 

lonnaMl./W/ctlS ei  .»/:. 

ne,  iWi,  dans  quels  muls  il  ne  sa 

Naiale. /-voyelles,',  H- el  ™/v. 

prunonce   pai,  3ô,  sa  pi,^nonci«- 

(ioH,  quand  suivi  de  H,  3i. 

le     place,    -.ITi.    quanil    emi-loyé 

Participe,    29J,  trois  sjttes  de 

«ciil,  ■i'19.  et  .«;i.. 

pariicipes,  présent,  passé  tt  lutur, 

Ni,  son  usage,  3-)3.  si>urte  Je 

ytiyez  leiconjujaiHins  ;  Uu  pailici- 

d^cuDvenanccs,  -J-'i 

pc  pre.ent,2y-i.  ne  prend  m  genre 

Nom  tomniiin,   ptoprc  et  col- 

m nombre,  /*/./.  dou  le  ripporter 

lectif,  36. 

a  un  nom  pris  dans  un  sens  Jéfnl, 

Noms     commun.,      quand     ils 

ays,  ne  doit  p.TS  re  confondre  awec 

prennem   ranitlu,  11 1.  quand  il* 

le  girondif,    'Jaii.    ne  peut  êtrt 

ne  sont  pas  accuiiipasi"!»  lit  l'ar- 

préttdô de  in,  SSI".  du  participe 

ticle,    m.    nom   propre    quand 

prend    l'ariicle,     115.    noms    de 

maitiens,  29S.  eonslniil  avec  lirt 

nombre,     li5.    noms   dei    dcui 

il  s'accorde  avec  son  sujet,  exccp- 

genre  s,  90, 

lé  dans  les  temps  lomposéi  dei 

Nombre,  99,  tinjulier  et  plu- 

vcibes   réQécbis,  •29V.    conilruit 

riel,  iitil.  noms  qui  n'ont  qu'un 

lieu,    liJJ.    le    parlicipe    pauê. 

compoïis,  101,  noms  qui  ne  pren- 

t'accorde loujontt  avti'  son  rcgi- 

nent  p*i    la  marque  du  pluriel. 

me  direct,   quand  ce  régime  le 

^9. 

précède,  i!-:J;  f.iusses  Oiceptioiu 

Nos,  notre,  176.  le  nôtre,  1S'<, 

des   anciens    gramm.uricni.  301, 

Nous,  lâil.   ne  se  dit  que  d(. 

cas  oô    cet  accord  n'a  p;n  lien, 

perionnet,  lui,  lujrt  ou  lé^imc, 

Piniiule,  ccquet'm,  3-25. 

Pas  Li    puim,  quand  suivis  de 

gimc,  i71.,aplacc,  175, 

iMiIicle,    114.  nuand  piéfétiblei 

Nul,  211,  et.. ,V 

l'un  i  l'autre,  3'J7,  qu.u.d  clégam- 

68.  Pat  un,    pronom  indutitii,  dil. 

Oi,     quand     se    prononce   en  eiinju  . 

voyelle,    14.  ((uand  ic  prononce  Passif  (\etbcj,  'i'I'î.  ta  conju- 

en   dtphlliongue,  '2'j.   son   uitliu-  Ea:tun,  '2i9.   de  peu   d'usage    en 

On,  pronom  in.Ulini,  V:-!.  de-  Peiiod'e,~ee'qui    la  rend  belle, 

vroit  loujuuittire  m.i^eulin  et  i]n-  3i>Ë. 

gulier,  '%J;    ne  peut  avoir  deux  l'ertonne,    sub(l;uuif,    lot-jour* 

r.ipjwrit,  îîOS,  elSeo,  Icminiii,   yi.  Iji..sei    iio^Lim  de» 

Onze,  sa  prononciation,  â,^,  ancit'^is  gr..;nmoiriLMï,   lj7.  pro' 

Oitbograplie,    401,    ce    qu'elle  num,loujou.stiia>ïiii;i.,  Jl.tt  SOB. 

devruiiêtre;   WJ.  signes  d'utttiu-  l'auises  ijuttuii>  di 

graphe,     40j.     iirlliusiaptie    dti  WJ.  personnes  d. 

lubstmlili,     407,   des     adjcKiiifE,  15}.  Jàni  ici  lu 

415,    de>   nrunumi,  41(i.   dct  ver- 


c  qui     nppoit«,  2ST,  vt23S.  ptftérit  dl 

l-iuenitif,  S9i 
'■..  in-  notiofa',  ce  qoc  t'en,  157. 
,  .t/rf.  pronomtper^onucltilSP.  Icoreni- 
.iiivr,  ploi,  lei.leuT  tonïtiao,  16(L  Icv 
iil.ian  pL^Cj  l'ÎX  pcannait  pOH«>ti(*, 
c  idci      In.  qui  ^a(  (aujouii  joinu  à  do 

momi,  178.  (juinil  on  peui  t'en 
rj';3.  lovîT  en  puUn.1  du  chaie«,  IfiO. 
L  élre     qui  ne  loni  jiniïii  jouui  ï  jd«t 

nomi.  1B3.  dct  promuw  r^lib, 
orme  184.  do  relatif  fwi,  li/i  durcU- 
iiilJt,  tif  fu,  1B9.  dei  anirei  prononu 
{i.iiii  relïdh,  IH^  dct  pranonu  tbtolui, 
li  <liu  ll'j.  <!e>  prononii  tlcin(inf:nii&, 
nrimi      l!)".  dei   proDomi  indéliau,  SOI. 

3ui  ne  ic  joijnut  jamû  i 
et  nomi,  30?.  qui  lool  taujoun 
,iiJ.  joinli  j  dn  nomt,  310.  qui  wnl 
r^g.  liinlôt  jc4nU  Cl  untAl  mu  £tie 
111.  qui  lou 


■i.dep 


,  21  «, 
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ihiJ]  contéquenC«i,  186.  ne,peut 
te  rapporter  à  un  nom  indéfini, 
188. 

.Qfiif  pronom  absolu,  19j^. 

Qui  que  ce  soit  ^18. 

Quoi  que  ce  soit,  219. 

R,  sa  prononciation,  quand 
elle  est  finale,  38.  quand  redou- 
blée, 39. 

Réfléchi  (verbe),  222.  sa  con- 
jugaison, 252.  son  régime,  267. 

Redoublement  des  consonnes, 
■*fl0..ets. 

Régime,  ce  que  c'est,  88,  265, 
âircct  ou  indirect,  166,  266.  du 
régime  vertf,  267.  du  régime 
mcttif  269.  du  régime  pronom, 
S72.  du  substantif  en  régime,  88. 
du  régime  des  adjectifs,  151. 
dès  prépositions,  316,  et  tuiv. 

Régression,  (figure^,  466. 

Répétition,  ^figure^,  464. 

Répétition  de  l'article,  109, 
43rs  prnnome  poreonnelt  f.n  sujet, 

158.  et  saiv.  en  régime,  171.  des 
pronoms  possessifs,  181,  &c.  de» 
prépositions,  319. 

Repos  de  la  voix,  de  l'esprit 
èl  de  la  respiration,  78,  456. 
règle  de  la  ponctuation,  423.  dans 
les  vers,  457. 

Rhythmc,  456. 

Rien,  sa  prononciation.  19. 
pronom,  209. 

Rime,  ce  que  c'est,  474.  fé- 
minine, itid;  masculine,  iùtti  ; 
riche,  ihid;  suffisante,  iBidi  dé- 
fauts à  éviter,  475.  et  su/v.  rimes 
plates,  479.  défauts  à  éviter,  iùid  ; 
rimes  croisées,  484.  rimes  mêlées, 
t'ù  id. 

Rondeau,  485. 

S,  deux  sons,  39.  quand  elle  a 
le  son  propre,  ihid.  le  son  acci- 
dentel, ibid.  finale  40.  redoublée, 
ihid.  dans  les  mots  composés, 
ibid. 

Sa,  voyez  ion. 

Se,  pronom,  160,  163. 

Ses,  voyez  ion. 

Sien  (le)  pronom  possessif, 
132. 

Signification  ^degrés  de),  133. 
positif,  ibid.  comparatif,  134.  su- 
|)erlatif,  ibid. 


Singulier,  (nombrey  quand  on 
l'emploie  malgré  les  pluriels 
qui  précèdent,  260.  fautes  de 
beaucoup  d'écrivains,  261. 

Soi,  160.  se  dit  des  personnes 
et  des  choses,  163.  en  parlant  des 
personnes,  il  ne  doit  s'employer 
qu'à  l'indéfini,  ibid.  fautes  de 
beaucoup  d'écrivains,  ibid,  mais 
en  parlant  des  choses,  il  se  met 
au  défini  et  à  l'indéfini,  ihid, 
dans  aucun  cas  on  ne  doit  le 
rapporter  à  un  pluriel,  164. 

Son,  sa,  ses,  178.  quand  ne 
peut  se  rapporter  à  des  choses, 
179.  quand  s'emploie  dans  tous 
les  cas,  180.  quand  se  répète, 
181.  avec  chacun f  ^0)5.  avec  «y- 
trui,  207.  quand  amphibologique, 
388. 

Sons,  combien  de  simples  dans 
notre  langue,  48. 

Sonnet,  483. 

Stancfs,  481. 

Strophes,  482. 

Subjonctif,  224.  terminaisons 
du  présent  et  de  l'imparfait  du 
subjonctif,  419.  formation  de 
CCS  deux  temps,  256,  255.  usage 
du  subjonctif,  283.  rapports  du 
subjonctif,  288,  292. 

Substantif,  ce  que  c'est,  84. 
commun  et  propre,  86.  collec- 
tif, 87.  a  trois  fonctions  dans 
le  discours,  //'/./  ;  genre  des 
substantifs,  89.  substantifs  des 
deux  genres,  90.  manière  de 
connoitre  le  genre  dos  substan- 
tifs,  92.  nombre  des  substantifs, 
99.  place  du  substantif  sujet, 
258,  régime,  88,  271. 

Sujet,  87,  257.  quand  se  place 
après  le  verbe,  258.  quand  se  ré- 
pète, 168.  et  iuiv. 

Superlatif,  13  f.  absolu,  ii'iJ. 
relatif,  135.  différence  du  su- 
perlatif relatif,  et  du  comparatif, 

ibid. 

Syllabe,  ses  propriétés,  43. 
longue,    brève  ou  douteuse,    50. 


et  iuiv. 


Syllepse,  Ce  que  c'ekt,  377. 
Synecdochc,  461. 
Syntaxe,    de  l'article,  1G8.    de 
Vad]ectif,    136.  et  shiv.  des  pro- 
T  t  c 


TABLE. 

ifm.     du    fcrt*    ivec  gulim    àr   1"    premiife    caiv°- 
33T.  ei  ijio.  E*)iMi,  SM.   3é  U  ircondc,  9?U 

ncnt  te  piononce  avec  S37,  Û9.  de  U  troUième,  StO, 
oj>re,  40.  avec  le  «m  de  U  qulltiérae,  943,  344,  S4). 
,  41.  final,  •ii'i.  ledou-  a4«.  tctIici  UMib,  84^  veibc* 
Dcuuei,  Ul.  verbes  léflëchu 
ei  (tu.  !JS.   verbes    nnpenoniiels,     $i3. 

launl,  134,  338.  UQt  (onnalioD  éet  tempe,  214.  ac- 
cord do  verbe  avec  inn  lajet. 
9â7.  «vec  le  cuilcclif  patciiïT 
,iu  verbe,  lia.  de  l'in-  963.  4i»  tijime  des  verbe» 
'../  II  'i'i.  du  condi-  itS.  du  veAÎe  en  régime,  S6T 
Ji  c;  ■!''•'  de  l'imp*-  qDel<|u«>  verbes  veulam  éirc- 
'     imvu   de    i   ou  J',   ou    indifff- 


,  19:. 


lemmcDC  de   à 


a  A,   i6t.  ] 


:,f   134.   pon    des    modci   et    dei   lemp* 

la.t^  foi-  Veri  ^diffêicniei  npieci  de) 
46i).  leur  airanteniËnt  enlr'eiix, 
478.  mou  que  le  ver»  exclut, 
477.  roou  qu'il  aime,  478.  ei 
417.  liccDcei  qu'il  admei,  1- 
uand   >c   i,d. 

Veiiificalion  (Fran^oiie,',   467. 
i.ii,  217.        Virgui»,  *«3. 

Voi,     votre,     179,     le    vâue, 


)cn    à   l'ipmiropbe,     166, 
èlre  tcjeti   objet  < 
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